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ÉLOGE  DE  MORELLET 


Messieurs  , 

Satisfait  des  plaisirs  attachés  à  la  culture  des 
lettres,  j'étais  loin  de  penser  au  prix  glorieux  que 
je  reçois  aujourd'hui  de  votre  indulgence;  cepen- 
dant ,  lorsque  la  tâche  sévère  de  l'historien  eut 
remplacé ,  dans  mes  essais ,,  les  jeux  de  l'imagina- 
tion, Fart  d'écrire  m'apparut  avec  toutes  ses  diffi- 
cultés ,  et  mes  regards  inquiets  cherchèrent  natu- 
rellement les  hommes  qui  en  sont  les  arbitres  et 
les  modèles.  J'ai  senti  combien  vos  conseils  et  vos 
témoignasses  étaient  nécessaires  à  la  fidélité  du 
tableau  que  je  me  proposais  de  tracer  j  prêt  à  par- 
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Jer  du  siècle  dernier,  j'ai  désiré  d'être  avoué  par 
les  héritiers  de  sa  gloire  ,  et  j'ai  fait  pour  la  vérité 
ce  que  je  n'aurais  jamais  osé  pour  moi-mcme. 

Introduit  dans  ce  temple  où  l'on  sait  à  la  fois 
rendre  un  cidte  aux  mânes  des  grands  hommes 
et  garder  le  dépôt  des  saines  doctrines ,  je  suis 
saisi  d'un  trouble  involontaire,  et  j'ai  besoin ,  pour 
maîtriser  mon  émotion,  de  me  rappeler  tout  ce 
que  je  dois  à  votre  bienveillance  et  à  l'amitié  dont 
m'honorent  plusieurs  d'entre  vous;  permettez- 
moi,  Messieurs,  de  compter  aussi  parmi  vos  bien- 
faits la  circonstance  d'un  choix  qui  me  fait  succé- 
der à  l'académicien  dont  le  berceau  illustra  les 
lieux  de  ma  naissance,  et  qui  me  confie  l'emploi 
de  louer  l'homme  de  bien  dont  les  travaux  ont 
couvert  toute  l'époque  devenue  l'objet  particulier 
de  mes  études. 

M.  André  Morellet  a  été ,  comme  Fontenelle , 
le  lien  de  deux  siècles  et  de  deux  littératures.  Mo- 
nument de  durée  et  de  destruction,  il  était  resté 
seul  des  écrivains  qui  élevèrent  X Encjclopédie ., 
seul  des  penseurs  qui  fondèrent  la  science  de  l'é- 
conomie politique ,  et  presque  seul  des  membres 
de  la  première  Académie  française  qui  fut  empor- 
tée par  l'ouragan  de  la  révolution.  Tandis  que  le 
vulgaire  s'intéresse  aux  longévités  extraordinaires, 
comme  à  des  victoires  remportées  sur  l'ennemi 
commun,  les  hommes  instruits  vénéraient  dans 
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ce  vieillard  le  patriarche  des  lettres  ,  l'auteur  d'ou- 
vrages utiles  ,  l'ami  et  le  contemporain  des  plus 
beaux  génies  j  et  voyant ,  pour  ainsi  dire  ,  en  lui 
le  représentant  du  siècle  qui  nous  a  fait  naître, 
ils  ont  pleuré  sa  perte  et  honoré  sa  dépouille 
comme  on  suit  le  convoi  d'un  père.  Cette  douleur 
filiale  appartient  surtout  à  une  compagnie  dont  il 
était  le  doyen  ;  elle  sera  mon  excuse,  si,  renon- 
çant aujourd'hui  à  ces  entretiens  littéraires  qui 
ont  coutume  de  remplir  les  solennités  académi- 
ques ,  je  vous  parle  seulement  de  vos  regrets ,  et  ne 
mêle  point  à  votre  deuil  des  ornemens  étrangers. 
Une  constitution  forte,  des  traits  prononcés, 
une  ame  ferme  et  un  esprit  droit,  formaient  dans 
M.  Morellet  l'équilibre  le  plus  favorable  à  l'empire 
de  la  raison.  Il  n'a  ressenti  qu'une  passion  ;  ce  fut 
l'amour  de  la  vérité  ,  et  à  sa  suite  le  goût  de  l'ordre 
et  de  la  justice,  qui  en  sont  inséparables.  Je  me 
hâte  de  signaler  ces  traits  primitifs  ,  parce  que 
l'empreinte  n'en  fut  point  effacée.  Il  règne  en  effet 
un  tel  accord  dans  la  vie  de  cet  homme  de  lettres, 
que  chaque  partie  séparée  en  révèle  toutes  les 
autres.  Le  philosophe  centenaire  garda  toutes  les 
opinions  du  jeune  licencié ,  parce  que  celui-ci  n'en 
avait  admis  aucune  légèrement  ;  son  cœur  fut  sans 
orages,  comme  sa  raison  sans  faiblesse;  sa  tête 
n'a  point  eu   de    déclin  ,  et   sa   conscience   n'a 
(lévhi  ni  sous  le  temps  ni  sous  la  fortune. 
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Que  l'on  cherche  dans  leurs  œuvres  la  vie  des 
autres  écrivains  ;  c'est  dans  la  sienne  qu'il  faut 
apprécier  les  livres  de  M.  Morellet.  Presque  tous, 
sortant  de  la  classe  oisive  des  spéculations ,  uni- 
rent l'acte  et  la  pensée,  Tintérét  du  présent  et  les 
vues  de  l'avenir.  Je  risquerais  de  n'en  laisser  qu'une 
idée  incomplète,  si,  par  un  jugement  purement 
littéraire,  je  les  détachais  des  conjonctures  qui  les 
virent  naître ,  et  si  je  ne  vous  montrais  tour  à 
tour  dans  chacun  d'eux,  ou  l'impulsion  donnée  à 
son  siècle  par  une  ame  courageuse ,  ou  les  ser- 
vices rendus  à  son  pays  par  un  bon  citoyen. 

Transplanté  à  quatorze  ans  de  Lyon  dans  la  ca- 
pitale, M.  Morellet  s'y  fortifia  par  de  longues 
études  ;  lorsque  les  bancs  de  la  scolastique  le  cé- 
dèrent au  monde ,  une  agitation  générale  s'y  dé- 
veloppait. Réveillés  de  l'assoupissement  où  les 
avait  tenus  le  pacifique  vieillard  de  Fréjus,  les 
esprits  essayaient  d'ouvrir  à  la  gloire  nationale  des 
routes  indépendantes;  la  composition  de  Y  Ency- 
clopédie était  le  centre  de  ce  mouvement  :  par  des 
articles  concis  et  raisonnables  que  la  censure  a 
respectés ,  M.  Morellet  y  exposa  les  subtiles  notions 
de  la  métaphysique  et  de  la  théologie. 

Tout  a  été  dit  en  bien  et  en  mal  sur  cette  vaste 
entreprise,  et  sur  les  défauts  inévitables  de  sa 
première  exécution;  mais  le  service  éminent  qu'on 
ne  peut  lui   contester,   c'est   le   rapprochement 
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qu'elle  opéra  entre  toutes  les  branches  du  savoir. 
Les  anciens  avaient  dû  leur  supériorité  au  com- 
merce des  philosophes  et  des  artistes  avec  les 
poètes  et  les  orateurs  :  nous  eûmes  alors  une  sem- 
blable alliance ,  d'abord  fictive  dans  les  volumes 
inanimés  d'un  dictionnaire,  et  ensuite  réalisée  par 
le  temps.  En  effet,  l'Institut  naquit,  et  V Encyclo- 
pédie fut  vivante.  L'Europe  reconnut  ce  sénat  des 
arts  y  où  chaque  faculté  de  l'esprit  a  ses  représen- 
tans,  et  dont  la  noble  mission  est  de  perfection- 
ner l'homme  tout  entier. 

A  ces  travaux  faits  en  commun ,  M.  Morellet  en 
joignit  qui  lui  furent  propres.  Il  voyageait  alors 
en  Italie;  si  je  vous  disais  qu'un  jour  ,  égaré  dans 
ces  grottes  où  les  poètes  ont  placé  les  bouches 
dé  l'Averne ,  il  parvint  à  un  lieu  de  désolation,  où 
il  surprit  le  secret  des  prêtres  infernaux ,  le  code 
des  furies  et  le  spectacle  des  sacrifices  humains , 
ce  récit  fabuleux  serait  le  voile  d'une  vérité. 
M.  Morellet  découviit  en  effet  un  exemplaire  du 
Manuel  des  inquisiteurs,  et  en  publia  une  traduc- 
tion abrégée,  mais  nue,  sans  réflexions  ,  et  dans 
son  horreur  native  (i).  L'imagination  c[ui ,  dans 
les  choses  secrètes,  dépasse  ordinairement  laréa- 

(1)  L'auvrage  original  est  intiluîé  Diiectorium  Inquisilo- 
riirn.  Il  fut  composé  tn  i358  par  \e  cardinal  Eynierlc,  grantl- 
in(juisilcui"  d'Aragon,  approuvé  par  plusieurs  papes,  con- 
servé dans  tous  les  Uibaïuuix  du  Sainl-Oflice,  et  imprimé  à 
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lité,  était  restée  bien  au-dessous  de  ces  affreux 
mystères.  J'avoue  qu'à  leur  lecture  j'ai  été  épou- 
vanté de  l'homme  ,  et  que  je  ne  croyais  pas  la  fé- 
rocité capable  de  tant  de  ruse.  Le  traducteur,  par 
des  touches  simples  et  profondes ,  peint  la  con- 
science d'un  inquisiteur,  comme  Michel -Ange 
avait  fait  le  portrait  des  Parques. 

Son  zèle  va  chercher  de  nouveaux  alimens.  Au- 
delà  des  Alpes  ,  l'âme  ardente  d'un  jeune  homme 
est  fortement  émue  de  Fimperfection  des  lois  pé- 
nales ,  et  au  milieu  de  la  souffrance  muette  des 
peuples,  paraît  tout  à  coup  le  livre  fameux  Des 
Délits  et  des  Peines.  Cet  ouvrage  du  marquis  de 
Beccaria ,  qui  porte  les  caractères  de  l'inspiration, 
en  a  un  peu  le  désordre ,  et  pouvait  s'évaporer  en 
flamme  légère.  Encouragé  par  l'homme  excellent 
des  temps  modernes  (  c'est,  je  crois,  nommer 
M.  de  Malesherbes  ),  M.  Morellet  transporte  ce 
traité  dans  notre  langue ,  et  sans  y  affaiblir  la  cha- 
leur qui  entraîne  les  âmes ,  il  donne  aux  idées  l'ar- 
rangement logique  qui  doit  convaincre  les  esprits; 

Rome  en  i5'j8,  sous  les  auspices  de  Grégoire  XIIL  Si  l'on 
doutait  de  l'utilité  dont  ces  révélations  pouvaient  être  en 
l-^ô^  ,  que  l'on  se  représente  des  faits  que  notre  légèreté  ou- 
blie trop  facilement.  Pendant  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle ,  et  dans  un  seul  État  de  l'Europe,  l'Inquisition 
condamna  onze  mille  six  cent  deux  victimes ,  dont  deux 
mille  trois  cent  soixante-quinze  furent  livrées  aux  flammes. 
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celte  traduction  prend  la  place  de  l'original ,  et 
une  seule  année  en  épuise  sept  éditions,  effet  pro- 
digieux qui  commença  chez  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  une  tendance  bien  imprévue  à  réfor- 
mer les  codes  criminels.  L'abolition  des  tortures , 
la  publicité  des  débats ,  et  l'adoucissement  de 
quelques  peines ,  en  ont  été  les  fruits.  Certes , 
c'est  un  beau  privilège  pour  les  noms  de  Beccaria 
et  de  Morellet ,  que  d'avoir  laissé  de  si  nobles 
traces  sur  la  terre  ;  je  fixerai  encore  mieux  la  part 
qui  en  revient  à  notre  nation ,  en  rappelant  les 
paroles  que  Beccaria  écrivit  à  son  traducteur  : 
«  Je  dois  tout  aux  livres  français  ;  ils  ont  déve- 
c(  loppé  dans  mon  ame  des  sentimens  d'humanité  , 
«  étouffés  par  huit  années  d'une  éducation  fana- 
ge tique  (i).  » 

Quand  l'autorité  a  fait  la  première  faute  d'inter- 
venir dans  les  choses  étrangères  à  ses  devoirs,  il 
est  rare  qu'elle  n'en  fasse  pas  une  seconde  en  choi- 
sissant le  parti  de  l'erreur.  Cet  accident  lui  arriva 
dans  la  querelle  de  l'inoculation ,  011  le  combat 
ne  finit  que  lorsque  le  roi  Louis  XV  eut  perdu  la 
vie  par  le  fléau  même  que  le  parlement  et  la  Sor- 
bonne  protégeaient.  IVÎ.  Morellet  avait  prêté  dans 
cette  lutte  le  secours  de  sa  plume  à  l'évidence  op- 
primée; mais  sans  être  irrité  ni  surpris  des  obsta- 

(i)  Lettre  datée  de  MiSan  ,  du  mois  de  mai  i-jGG. 
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des.  La  vérité  a  un  fonds  d'ennemis  naturels,  qui 
se  reproduit  d'âge  en  âge,  et  qu'elle  doit  accepter 
comme  une  maladie  héréditaire,  et  une  condition 
de  son  existence.  Ceux  qui  décrièrent  alors  les 
défenseurs  d'une  pratique  salutaire  auraient ,  trois 
siècles  plus  tôt ,  montré  au  doigt  le  fou  qui  décou- 
vrit l'Amérique,  et  accusé  le  magicien  qui  inventa 
l'imprimerie. 

M.  Morellet  chérissait  trop  les  vues  utiles  pour 
rester  indifférent  à  une  création  singulière  de  la 
même  époque.  Quelques  hommes  ayant  les  pre- 
miers attaché  leur  attention  sur  le  mécanisme  des 
sociétés,  y  aperçurent  des  faits  neufs  et  importans; 
mais  presque  aussitôt  jaloux  de  leurs  découvertes, 
ils  les  voilèrent  de  dogmes  obscurs  et  d'un  vocabu- 
laire barbare  :  des  philosophes  jouèrent  le  rôle 
d'initiés.  Cette  prétendue  secte  donna  le  jour  à 
deux  sciences  positives,  dont  l'une  s'établit  en 
Allemagne  sous  le  nom  de  statistique.,  et  l'autre 
en  Angleterre  sous  celui  d'économie  politique; 
l'étranger,  qui  s'enorgueillit  de  leurs  progrès  ,  ne 
peut  leur  contester  une  origine  française;  ainsi, 
la  réunion  des  écrivains  appelés  parmi  nous  les 
économistes  y  a  ressemblé  quelque  temps  à  ces 
fleuves  qui  portent  au  loin  la  richesse  et  la  fécon- 
dité, et  n'offrent  près  de  leur  source  que  du  bruit 
et  des  sites  pittoresques.  Il  était  réservé  à  M.  Mo- 
rellet de  corriger  l'inégalité  de  ce  partage. 
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Esprit  éminemment  clair,  juste  et  pénétrant, 
il  traversa,  sans  s'arrêter,  la  logomachie  des  dis- 
ciples de  Quesnay,  marcha  droit  à  ce  que  leurs 
doctrines  contenaient  de  vrai,  et  l'appliqua  au  com- 
merce ,  qui  devenait  de  plus  en  plus  le  ressort  et 
presque  toute  la  politique  des  nations  modernes. 
L'ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre  beaucoup  trop 
modeste  de  Prospectus  cTiin  noui^eau  dictionnaire 
de  commerce ,  fut  la  création  d'un  talent  étendu 
et  supérieur ,  et  livra  sur  les  valeurs,  les  banques 
et  les  monnaies ,  des  découvertes  fécondes  que 
l'école  d'Edimbourg  n'a  pas  surpassées.  Le  plan  du 
dictionnaire  était  tracé  avec  tant  de  perfection  , 
que  d'autres  mains  ont  pu  l'exécuter,  et  la  pré- 
caution fut  heureuse  ;  car  l'auteur ,  élevé  à  la 
plus  haute  estime ,  ne  demeura  plus  maître  de 
son  temps  ,  ni  de  ses  travaux.  Il  devint  le  conseil 
de  tout  ce  que  la  France  possédait  d'adminis- 
trateurs distingués  ,  Trudaine  ,  Gournay,  Mon- 
taran,  Fourqueux  et  Turgot.  «  Vous  êtes,  lui 
«  écrivait  Voltaire,  le  protecteur  de  Ferney,  du 
«  commerce,  de  la  liberté  et  de  la  raison.  »  En 
Angleterre,  le  gouvernement  l'eût  appelé  dans  son 
sein  ;  en  France ,  il  resta  magistrat  de  l'opinion. 
Ministre,  il  aurait  eu  des  flatteurs;  écrivain  con- 
sulté, il  garda  son  talent  et  son  indépendance.  Il 
est  permis  d'hésiter  sur  la  préférence  des   deux 
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Dans  cette  enceinte  où  l'apothéose  de  L'Hôpital 
et  de  Sully,  de  Colbert  et  de  d'Aguesseau,  anima 
plus  d'une  fois  les  fêtes  de  l'éloquence,  je  ne  crois 
pas  parler  une  langue  étrangère  en  arrêtant  vos 
regards  sur  quelques  travaux  économiques  de 
M.  Morellet;  c'est  lui  qui,  par  douze  années  d'ef- 
forts contre  de  stupides  préjugés ,  obtint  à  l'in- 
dustrie française  une  liberté  dont  jouissaient  les 
esclaves  de  l'Inde  et  de  la  Perse ,  et  naturalisa  parmi 
nous  la  fabrication  aujourd'hui  si  florissante  des 
toiles  imprimées;  c'est  lui  qui  éclaira  les  provinces 
sur  la  nature  des  douanes,  des  entrepôts,  et  des 
ports  francs,  et  prépara  l'abolition  dés  barrières 
qui  formaient  plusieurs  Frances  dans  un  seul 
royaume. 

C'est  lui  qui  sapa  le  privilège  de  la  compagnie 
des  Indes,  si  onéreux  à  FÉtat,  et  si  funeste  au  com- 
merce national.  Il  pressentit  le  danger  de  substi- 
tuer à  l'utile  concurrence  des  particuliers  la  riva- 
lité armée  des  compagnies.  Aussi  a-t-il  pu  voir  un 
phénomène  inouï  dans  les  annales  du  monde  :  un 
comptoir  de  marchands  étrangers  qui  a  surpassé 
les  invasions  d'Alexandre,  de  Gengis   et  de   Ta- 
merlan,  et  qui,  après  avoir  commencé  dans  l'Asie 
tributaire  par  le  monopole  de  quelques  denrées , 
a  fini  par  y  trafiquer  des  couronnes  et  des  peuples. 
C'est  lui  qui,  dans  une  extrême  vieillesse,  et  dé- 
puté parla  ville  de  Paris  à  la  chambre  législative. 
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^^alcula  ce  que  coûterait  à  l'agriciiUiire  un  impôt 
démesuré  sur  les  fers  exotiques,  et,  poussant  les 
derniers  soupirs  d'un  économiste,  tempéra  les 
lois  fiscales  qui  vont  ronger  jusqu'au  soc  de  la 
charrue. 

Enfin  l'on  n'a  pas  oublié  l'assaut  qu'il  soutint 
dans  la  discussion  sur  le  commerce  des  blés  contre 
deux  adversaires  dont  le  parfait  contraste  ame- 
nait sur  le  même  théâtre  ce  que  la  France  possé- 
dait de  plus  grave  et  de  plus  fantasque;  l'un, 
M.  Necker,  déjà  recommandable  par  son  Éloge  de 
Colbert,  mais  apportant  sur  la  matière  les  préoc- 
cupations d'un  écrivain ,  né  dans  une  république 
sans  territoire  et  sans  laboureurs;  l'autre,  l'abbé 
Galiani,  spirituel  et  sans  bonne  foi,  jetant  une 
lueur  piquante  sur  les  accessoires  du  problème , 
et  laissant  le  fond  dans  l'obscurité.  Par  leur  agré- 
ment, leur  vogue,  et  leur  inutilité  ,  les  Dialogues 
tant  célébrés  de  cet  Italien,  rappellent  ceux  de 
Fontenelle  sur  la  pluralité  des  mondes,  et  l'on  n'ap- 
prendra pas  mieux  l'administration  dans  les  uns 
que  l'astronomie  dans  les  autres.  L'équitable  Mo- 
rellet  exposa  par  une  simple  analyse  les  timides 
erreurs  du  pubiiciste  genevois;  mais  il  rompit  sans 
ménagement  les  illusions  du  Protée  napolitain. 
Son  livre  fonda  les  principes  de  commerce  libre 
dont  on  ne  s'est  pas  encore  impunément  écarté. 

Dans  ces  ouvrages  d'utilité  spéciale ,  la  manière 
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de  l'écrivain  est  forte,  serrée,  lumineuse;  le  rai- 
sonnement et  la  raison  ne  s'y  font  point  la  guerre, 
les  propriétés  de  la  langue  philosophique  y  sont 
bien  observées.  Avare  d'ornemens,  elle  permet 
seulement  à  l'ironie  socratique  de  s'y  introduire 
quelquefois.  Mais  ce  champ  ne  suffît  pas  au  zèle 
de  l'auteur  ;  homme  du  monde  autant  que  homme 
de  lettres,  il  combat  de  sa  parole  comme  de  sa 
plume;  et  l'une  commente  avec  abandon  ce  que 
l'autre  a  tracé  avec  justesse.  Au  travers  de  formes 
un  peu  rudes  e,  il  épanche  une  ame  sensible  au 
bonheur  des  hommes,  passionnée  dans  leur  dé- 
fense, et  persuasive  par  sa  propre  conviction.  Il 
remporta  dans  celte  lice  un  avantage  d'une  telle 
importance  qu'il  semblait  réservé  à  ces  anciennes 
républiques,  où  le  salut  de  la  patrie  était  le  devoir 
de  tous.  Montrons  la  page  où  l'histoire  déposera 
ce  beau  souvenir. 

L'événement  le  plus  mémorable  du  siècle  der- 
nier fut  sans  contredit  la  paix  qui  donna  au  Nou- 
veau-Monde un  peuple  indépendant,  et  qui,  pour 
la  France,  répara  les  erreurs  de  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  et  les  affronts  du  traité  de  Paris.  La  né- 
gociation eut  un  caractère  de  franchise  et  de  phi- 
lanthropie, jusqu'alors  inconnu  dans  les  coutu- 
mes diplomatiques,  et  dont  la  cause  doit  à  jamais 
honorer  M.  Morellet.  Lié  par  des  rapports  intimes 
avec  lord  Shelburne  (  depuis  marquis  de  Lans- 
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(lown),  mis  récemment  à  la  tête  du  ministère  bri- 
tannique, il  avait  passé  à  Londres,  et  persuadé  à 
son  illustre  ami  que  l'intérêt  des  nations  s'accom- 
mode mieux  d'une  bienveillance  mutuelle  que  des 
petitesses  de  l'égoïsme.  Au  moment  où  il  eut  signé 
la  paix,  le  ministre  anglais  ne  cacha  point  à  M.  de 
Vergennes  l'éloquent  missionnaire  auquel  il  de- 
vait sa  conversion.  Ce  fut  en  voyant  la  lettre  où 
le  marquis  de  Lansdown  s'avouait  si  généreuse- 
ment vaincu  par  le  philosophe  français  (i),  que 
le  roi  récompensa  M.  Morellet  par  une  pension 
de  4j00o  francs,  sur  les  fonds  des  économats, 
bien  étonnés  sans  doute  d'avoir  à  payer  de  tels 
services. 

Celui  qui  a  cherché  dans  les  combinaisons  po- 
litiques  le  bien  général ,  désire  aussi  de  voir  les 
hommes  meilleurs,  et  passe  naturellement  de  la 
réforme  des  lois  à  celle  des  mœurs.  Les  peuples 
graves  ou  mélancoliques  tiennent  en  grande  es- 
time les  écrivains  qui  les  soulagent  du  poids  de  la 
morale  en  la  déguisant  sous  des  formes  récréa- 
tives. Le  premier  mouvement  des  Espagnols  et  des 

(i)  Lord  Shelburne  disait,  dans  celle  îetlre  à  M.  de  Ver- 
gennes, que  Tabbé  Morellet  lui  nvix'it  libéralisé  ses  idées  ;  et 
j*eiî  fais  la  remarque  pour  prouver  que  ces  expressions  de  li- 
béral, libéraliser,  sur  lesquelles  l'esprit  de  parti  s'est  tant 
exerce,  sont  antérieures  de  plusieurs  années  à  nos  dissensions 
civiles. 
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Anglais  est  de  chercher  des  vues  sérieuses  dans  les 
fictions  les  plus  folles  d'un  Butler  ou  d'un  Cer- 
vantes ,  d'un  Sterne  ou  d'un  Quevedo.  La  France , 
bien  différente  ,  est  un  pays  familier,  où  l'on  prend 
ordinairement  au  mot  les  moralistes  enjoués,  soit 
que  leur  but  nous  échappe ,  soit  que  par  vanité 
le  lecteur  ne  veuille  pas  avoir  été  trompé ,  même 
pour  son  plaisir.  On  a  passé  bien  du  temps  avant 
de  convenir  que  Rabelais  n'était  pas  seulement  un 
bouffon  ,  Molière  un  plaisant ,  La  Fontaine  un 
bonhomme,  et  Voltaire  un  bel-esprit. 

Sans  se  plaindre  de  cette  lente  justice ,  M.  Mo- 
rellet  enferma  des  leçons  d'une  morale  franche 
et  raisonnable  dans  des  cadres  ingénieux,  où  il  se 
montre  l'émule  de  Swift  et  de  Franklin.  Il  était 
famaliarisé  avec  les  ouvrages  du  premier,  dont  il  a 
traduit  et  développé  divers  fragmens  ;  et  il  a  vécu 
dans  l'intimité  du  second.  Comparé  à  Swift,  il  lui 
cède  pour  la  verve  et  l'invention  ;  mais  il  le  sur- 
passe par  la  bonne  foi  et  la  pureté  des  sentimens. 
Sa  manière  plutôt  brusque  et  bienveillante  exclut 
surtout  la  malice  de  cœur  qui  gâte  le  rire  du  satiri- 
que anglais.  Quant  à  Franklin  ,  l'homme  sans  égal 
pour  rendre  populaires  les  pensées  fines,  et  pour 
donner  au  sens  commun  la  pointe  de  la  nou- 
veauté ,  on  dirait  qu'il  s'est  fait  entre  lui  et  M.  Mo- 
rellet  un  échange  de  leurs  qualités,  en  telle  sorte 
qu'on  retrouve  plus  de  l'esprit  français  dans  l'in- 
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suroé  d'Amérique ,  et  plus  du  quaker  dans  l'aca- 
démicien de  Paris. 

La  science  grammaticale,  l'érudition  bibliogra- 
phique,  la  théorie  des  beaux-arts  et  la  critique 
littéraire,  fournirent  aussi  aux  connaissances  pro- 
fondes et  à  la  plume  de  M.  Morellet,  des  exer- 
cices d'une  singulière  variété.  Il  écrivit  sur  la 
musique ,  avec  un  sentiment  très-fin  des  ressources 
de  l'art,  tel  qu'on  devait  l'attendre  du  premier 
Français  que  Piccini  s'était  honoré  d'appeler  son 
hôte  et  son  ami.  Des  productions  célèbres  furent 
soumises  par  lui  à  des  examens  remplis  de  goût , 
de  sel  et  d'enjouement,  où  l'on  remarque  cepen- 
dant moins  d'aptitude  à  sentir  les  beautés,  que  de 
sagacité  à  découvrir  les  fautes.  Il  en  est  un  peu 
des  procédés  de  la  critique  comme  des  lois  pénales, 
dont  l'habitude  endurcit  les  ministres.  Mais  re- 
marquons bien  que  cette  sévérité  ne  doit  s'en- 
tendre que  des  jugemens  de  l'esprit ,  et  qu'elle 
n'approcha  jamais  du  cœur  qui  avait  pleuré  avec 
tant  d'affliction  et  si  peu  de  faste  la  mort  de  ma- 
dame Geoffrin,  sa  bienfaitrice. 

Une  antipathie ,  pour  ainsi  dire  innée ,  armait 
M.  Morellet,  aussi-bien  en  politique  qu'en  morale 
et  en  littérature,  contre  les  productions  du  faux 
esprit,  de  la  déraison  et  du  charlatanisme.  Vol- 
taire lui  avait  délivré  ses  lettres  de  marque  ;  et 
ceux   qui  le  provoquèrent   purent    s'apercevoir 
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que  le  compagnon  d'Hercule  en  conservait  les 
flèches.  Il  perça  le  téméraire  qui ,  ramenant  l'an- 
tique licence  au  sein  de  l'urbanité  française,  avait 
osé  rendre  à  Thalie  le  cynisme  outrageant  d'Aris- 
tophane. Dirigée  ensuite  contre  de  folles  et  lâches 
doctrines,  sa  Théorie  du  paradoxe  offre  dans  son 
plan  une  conception  vigoureuse  et  sans  modèle, 
et  peut  être  regardée  comme  le  premier  chef- 
d'œuvre  de  la  polémique,  après  les  Lettres  pro- 
s'inciales.  L'oubli  dans  lequel  est  tombé  le  vaincu 
a  presque  desséché  la  palme  du  vainqueur;  et  ce 
doit  être  un  avis  pour  les  hommes  de  talent  qui 
confient  leur  réputation  à  ces  combats  éphémères. 
Peu  d'ennemis  valent  pour  la  gloire  ces  bons  ca- 
suistes  dont  la  Providence  avait  gratifié  Pascal. 

En  mesurant  la  carrière  de  M.  Morellet,  en  ad- 
mirant la  tenue  de  ses  idées,  on  a  droit  de  s'éton- 
ner qu'un  talent  d'une  trempe  aussi  forte  n'ait 
laissé  aucun  de  ces  monumens  qui  prennent  place 
dans  la  littérature  classique  d'un  peuple.  Cet  écri- 
vain à  qui  le  calme  des  champs  n'inspirait  que  le 
désir  du  repos,  retrouvait  l'activité  au  milieu  de 
ses  livres.  Mais  la  cloison  qui  enferme  le  cabinet 
d'un  homme  de  lettres  le  défend  mal  contre  les 
distractions  du  monde.  Je  n'ignore  pas  combien 
le  commerce  de  sociétés  élégantes  et  spirituelles 
peut  ajouter  aux:  dispositions  du  littérateur,  de 
goût,  de  saillies,  de  déhcatesse,  et  même  de  juge- 
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meritj  mais  sur  une  pente  aussi  douce,  il  faut  un 
stoïcisme  rare  f>our  s'arrêter  où  commence  l'abus. 
N'a-t-on  jamais,  dans  ce  tourbillon  séduisant,  à 
regretter  des  fatigues  frivoles,  et  des  veilles  sans 
méditation?  Est-il  inouï  que  des  talens  s'y  soient 
efféminés,  des  enthousiasmes  éteints,  et  d'heureux 
naturels  corrompus  par  la  mode  et  l'afféterie? 

On  peut  craindre  que  pour  plaire  h  ces  cercles 
brillans,  dont  il  fit  et  goûta  long-temps  les  délices, 
M.  Morellet  n'ait  trop  dissipé  en  opuscules  la  sub- 
stance d'une  solide  renommée.  Observons  que  les 
grands  hommes  du  dernier  siècle  profitèrent  so- 
brement de  cette  dangereuse  école,  et  que  tous 
allèrent  perfectionner  dans  la  solitude  les  pensées 
dont  le  frottement  des  esprits  de  la  capitale  avait 
pu  leur  donner  l'étincelle.  Voltaire  abrita  son  génie 
vers  les  bords  du  Léman;  Montesquieu  aux  forets 
de  la  Brède  ;  Buffon  dans  la  tour  antique  de  Mont- 
bar;  d'Aîembert  sous  le  toit  de  la  pauvreté;  Rous- 
seau dans  le  désert  que  traînait  autour  de  lui  sa 
farouche  défiance  ;  il  fallut  qu'une  infirmité  sépa- 
rât Delille  des  enchantemens  du  monde,  et  que, 
pour  le  livrer  à  la  gloire,  elle  étendît  sur  ses  yeux 
le  bandeau  de  Milton  et  d'Homère. 

La  révolution  surprit  la  France  jouissant  avec 
sécurité  de  ses  triomphes  littéraires.  Je  laisse  aux 
historiens  le  pénible  devoir  d'expliquer  les  causes 
et  les  malheurs  de  ce  terrible  réveil.  Des  philoso- 
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phes  seraient  bien  indignes  de  ce  nom,  si,  apô- 
tres de  la  justice  et  de  la  paix,  ils  ne  détestaient 
les  discordes  civiles.  Après  avoir  conseillé  dans  un 
temps  convenable  les  réformes  qui  auraient  pré- 
venu ce  fléau ,  ils  n'eurent  plus  qu'à  en  subir  la 
vengeance.  M.  Morellet  voit  périr  ses  amis  les  plus 
illustres,  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  Bailly,  La- 
voisier,  et  Malesherbes  ;  Cabanis  distribue  aux  siens 
le  pain  des  proscrits,  car  dans  les  révohitions  un 
peu  de  poison,  obtenu  par  grâce,  est  le  seul  trésor 
qui  attende  les  philosophes. 

Déjà  la  spoliation  et  l'insulte  ont  prédit  à  M.  Mo- 
rellet une  issue  non  moins  funeste  ;  mais  sa  tête 
menacée  ne  reste  pas  long -temps  cachée  dans 
l'ombre.  Il  voit  la  misère,  et  des  vieillards  dont 
les  fils  ont  fui  la  mort,  et  des  enfans  dont  les  pères 
l'ont  subie;  et  il  s'élance,  quand  la  tempête  gronde 
encore,  pour  défendre  ces  deux  générations  er- 
rantes sur  des  ruines.  Il  n'a  pas,  comme  Vincent 
de  Paule  ,  la  facile  mission  d'attendrir  de  jeunes 
femmes  de  la  cour  sur  des  enfans  nus  et  en  pleurs; 
il  doit  désarmer  des  ennemis  encore  ivres  de  haine 
et  de  terreur,  encore  haie  tans  dans  une  lutte  ef- 
froyable contre  toute  l'Europe.  Il  n'a  rien  à  pré- 
tendre, ni  pour  lui  ni  pour  les  siens;  la  justice 
est  le  seul  dieu  qui  le  presse.  Ses  soixante-dix  ans 
se  soulèvent  de  colère  et  de  pitié;  il  publie  de 
mois  en  mois  six  écrits  pleins  d'une  verve  et  d'un 
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pathétique  inconnus  aux  productions  de  sa  jeu- 
nesse ;  sa  logique  a  des  larmes ,  sa  raison  a  des 
foudres  ;  et ,  par  un  dénouement  aussi  prodigieux 
que  ses  efforts ,  il  obtient  en  faveur  des  victimes 
plus  que  ces  temps  désastreux  ne  permettaient 
d'espérer.  Péril ,  talent ,  courage  ,  persévérance  et 
succès ,  rien  n'a  manqué  à  l'honneur  de  ce  grand 
bienfait ,  pas  même  l'ingratitude. 

Tandis  que  son  noble  dévouement  adoucissait 
tant  d'infortunes,  M.  Morellet ,  dépouillé  de  l'ai- 
sance que  de  longs  travaux  lui  avaient  honorable- 
ment acquise ,  restait  en  proie  aux  besoins  de  l'âge 
avancé ,  et  à  ceux  d'une  famille  intéressante  que 
soutenait  sa  tendresse.  Dans  un  état  social  ren- 
versé par  un  choc  subit,  la  richesse  et  l'indigence, 
les  rangs  et  les  professions  avaient  changé  de 
place  ,  et  l'on  se  souviendra  long-temps  des  méta- 
morphoses qui  sortirent  de  ce  chaos  ;  celle  de 
M.  Morellet  ne  fut  pas  la  moins  singulière. 

INous  n'étions  pas  alors  dans  cette  île  où  les  nau- 
fragés réparaient  leurs  pertes  en  récitant  des  vers; 
les  plus  doux  accens  de  Ducis  et  de  Parny  n'au- 
raient touché  que  les  échos.  Il  fallait  des  plaisirs 
assortis  à  ces  temps  monstrueux,  il  fallait  des 
rêves  sauvages  et  des  images  fantastiques  à  des 
cerveaux  encore  troublés,  pour  ainsi  dire,  du 
tournoiement  révolutionnaire.  C'est  dans  la  patrie 
de  Richardson  et  de  Fielding ,  que  des  esprits  dé- 
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lirans  nous  apprêtaient  ces  absurdes  merveilles. 
La  nécessité  contraignit  M.  Morellet  à  se  ranger 
parmi  les  traducteurs  de  ces  étranges  romans.  Le 
démon  bizarre  qui  préside  aux  révolutions  dut 
bien  s'applaudir  d'avoir  réduit  le  littérateur  du 
sens  le  plus  parfait,  le  critique  du  goût  le  plus 
sévère,  à  prêter  notre  langue  aux  spectres  et  aux 
somnambules  d'outre-mer. 

Parmi  les  épreuves  auxquelles  la  dureté  des  évé- 
nemens  soumit  M.  Morellet ,  vous  ne  me  pardon- 
neriez pas ,  Messieurs  ,  d'omettre  celle  qu'il  af- 
fronta pour  l'intérêt  de  l'Académie.  Du  sein  de 
cette  illustre  compagnie ,  qui  subsistait  comme  un 
témoignage  vivant  de  la  haute  politique  du  cardi- 
nal de  Richelieu  et  de  la  magnificence  éclairée  de 
Louis  XIV,  une  voix  infidèle  s'éleva  pour  en  pro- 
voquer la  ruine.  Tout  se  taisait  alors  devant  Fin- 
quiète  passion  des  nouveautés  ;  M.  Morellet  seul 
osa  combattre  une  agression  dénaturée  ;  et  comme, 
dans  le  cœur  de  cet  écrivain ,  les  affections  et  les 
devoirs  ne  se  séparaient  jamais,  il  fut  heureuse- 
ment inspiré.  Sa  réponse  à  votre  adversaire  parut 
très-remarquable ,  même  à  cette  époque  d'espé- 
rance et  d'imagination  ,  où  se  débordaient  sur 
nous  tous  les  flots  de  l'éloquence. 

Bientôt  de  plus  pressans  dangers  exigèrent  \\n 
plus  grand  courage.  Quand  les  émissaires  d'un 
pouvoir  destructeur  vinrent  fermer  les  portes  de 
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l'Académie,  M.  Morellet,  accoutumé  à  rester  le 
dernier  sur  la  brèche  ,  avait  déjà  soustrait  à  leurs 
regards  et  déposé  dans  sa  propre  maison  vos  ar- 
chives ,  vos  registres ,  et  le  titre  mênie  de  votre 
création.  Quoique  ce  trésor  de  la  science  fût  sans 
valeur  pour  des  barbares,  il  n'est  pas  douteux  que 
leur  jurisprudence  n'eût  fait  suivre  de  la  mort  la 
découverte  de  ce  pieux  larcin.  Quelle  féîe  ce  fut 
pour  ce  vieillard ,  lorsque  dix  années  après  il  put 
rentrer  dans  l'Académie  renaissante,  et  lui  rap- 
porter ses  dieux  domestiques  arrachés  au  pillage 
des  Yandales!  combien  son  cœur  fut  ému  en  se 
retrouvant  avec  ses  anciens  confrères,  sauvés 
comme  lui  du  naufrage  pour  continuer  la  dynas- 
tie des  muses  françaises!  c'était  Ducis  ,  le  poète 
des  douleurs  paternelles,  qui  courba  sous  le  joug 
les  monsfres  indomptés  de  Shakspeare;  Delille, 
semant  avec  la  facilité  d'Ovide  des  vers  dignes  de 
Virgile;  La  Harpe,  épurant  par  ses  leçons  la  litté- 
rature enrichie  par  ses  œuvres;  Suard,  pronon- 
çant avec  grâce  les  arrêts  du  goût  ;  Boufflers ,  cou- 
pable de  deux  excès  ,  s'il  peut  y  en  avoir  dans 
l'esprit  et  dans  la  bonté;  Choiseul-Gouffier,  qui, 
entouré  du  double  cortège  de  la  puissance  et  des 
arts ,  fit  voir  aux  Grecs  un  nouveau  Périclès  moins 
étranger  qu'eux  aux  souvenirs  d'Athènes. 

A  côté  de  ces  illustres  vétérans,  paraissaient  de 
plus  jeunes  athlètes.  S'il  est  vrai  que  les  instru- 
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mens  de  la  pensée  se  fortifient  dans  les  agitations 
du  corps  social ,  la  gloire  des  lettres  n'avait  rien 
à  craindre  de  ses  nouveaux  appuis.  Une  douce 
vanité  persuade  aux  vieillards  que  le  genre  hu- 
main décline  avec  eux;  mais  M.  Morellet  fut  bien 
exempt  de  cette  faiblesse.  On  l'entendit,  au  con- 
traire 5  dans  ses  derniers  jours ,  proférer  ces  pa- 
roles ,  qui  furent  en  quelque  sorte  les  adieux  de 
sa  voix  mourante  :  «Je  suis  content  des  progrès  de 
«  la  raison.  »  C'est  auprès  de  vous ,  Messieurs , 
qu'il  apprenait  à  tout  espérer  de  ce  siècle  que  ses 
cheveux  blancs  ont  vu  commencer.  Il  se  plaisait 
à  compter  dans  vos  rangs  l'infatigable  milice  de 
l'esprit  humain,  poètes,  orateurs,  historiens, 
moralistes  ,  ceux  qui  associent  à  l'étude  gramma- 
ticale les  hautes  spéculations  de  l'entendement, 
ceux  qui  appliquent  aux  sciences  les  fermes  les 
plus  pures  du  langage,  et  les  chantres  de  l'épopée, 
et  les  favoris  des  deux  muses  dramatique's.  Son  at- 
tachement vous  avait  surtout  distingué,  Mon- 
sieur (ï);  il  chérissait  dans  vous  l'urbanité  d'un 
homme  aimable ,  les  affections  d'un  ami  vrai ,  et 
le  talent  peu  commun  d'un  poète  toujours  naturel 
avec  élégance ,  toujours  ingénieux  avec  noblesse. 
En  ramenant  une  vue  générale  sur  le  doj  en 
dont  vous  regrettez  la  perte,  nous  pouvons  dire 

(i)  M.  Gampenon  ,  directeur  de  l'Acadcmico 
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de  lui:  cœur  sincère  et  bienveillant,  homme  de 
conscience  et  de  courage  ,  écrivain  correct  et  mé  = 
thodique ,  tête  saine  et  gouvernante ,  l'ardeur 
qu'il  mit  à  faire  le  bien^  lorsqu'il  s'agissait  de  ré- 
veiller l'indolence  des  routines ,  fut  de  la  fermeté 
à  empêcher  le  mal  quand  vint  le  règne  pétulant 
des  choses  inusitées.  Ses  idées  en  économie  poli- 
tique touchèrent  quelquefois  au  génie;  des  actions 
de  sa  vie  allèrent  jusqu'à  l'héroïsme:  les  unes  et 
les  autres  furent  constamment  empreintes  de  mo- 
dération, car  j'appelle  ainsi  l'union  de  la  sagesse 
et  de  la  force.  Il  suffit  de  quelques  caractères 
semblables ,  jetés  par  intervalles  sur  la  terre ,  pour 
protester  au  nom  de  la  Providence  contre  les  in- 
vasions de  la  sottise  ou  les  représailles  de  la  bar- 
barie. 

La  philosophie  aurait  mal  payé  les  services  de 
M.  Mprellet,  si  elle  l'eût  exposé  sans  défense  aux 
coups  du  sort.  L'accident  affreux  qui,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-huit  ans,  fractura  son  corps ,  prouva 
combien  il  était  supérieur  aux  souffrances.  Ses 
membres  captifs  et  douloureux  ne  purent  altérer 
ni  l'activité  de  ses  travaux ,  ni  l'indépendance  de 
son  ame,  ni  le  noble  intérêt  dont  le  remplissaient 
ses  deux  idoles,  la  patrie  et  la  vérité.  Il  s'était  en 
quelque  sorte  préparé  à  cette  victoire,  par  ses 
triomphes siir  la  vieillesse,  sur  ce  dernier  don  que 
la  nature  vend  cher  à  ses  favoris. 
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Ceux-là  s'abusent  étrangement  qui  comptent 
apprendre  dans  les  livres  à  supporter  la  vieillesse. 
Résultat  nécessaire  de  ce  qui  Fa  précédée ,  elle  • 
arrive  telle  que  nous  nous  la  sommes  faite.  Il  est 
des  vies  pleines  et  généreuses  auxquelles  s'ajoutent 
les  années  ,  non  comme  un  poids  du  temps,  mais 
comme  un  degré  d'honneur.  Ainsi ,  la  carrière  de 
M.  Morellet  fut  embellie,  vers  son  terme,  par  je 
ne  sais  quoi  de  libre  et  de  satisfait  qui  annonce 
l'accomplissement  d'une  bonne  et  utile  destinée. 
On  observa  en  effet  plus  de  souplesse  et  de  cou- 
leur dans  le  style  de  ses  derniers  écrits  ;  son  goût 
pour  la  musique  sembla  se  rajeunir;  comme  So- 
crate  vieillissant,  il  composa  des  vers. 

Plus  d'une  fois ,  je  me  suis  figuré  que  je  lisais 
les  détails  de  sa  vie  intérieure  dans  un  fragment  de 
Plutarque,  tant  il  me  semblait  exister  de  rapports 
naturels  et  d'antique  analogie  entre  la  manière 
du  peintre  et  la  physionomie  du  modèle.  Je  pé- 
nètre dans  l'asile  studieux  habité  par  notre  sage , 
et  je  contemple  avec  curiosité  les  artifices  ingé- 
nieux qu'il  inventa  pour  l'économie  du  temps  et 
du  mouvement.  Il  m'offre  lui-même,  sous  le  mâle 
extérieur  d'un  disciple  de  Xénocrate ,  un  mélange 
piquant  de  candeur  et  de  pénétration  ,  de  grands 
souvenirs  et  de  simplicité.  Il  vient  de  tracer  d'une 
main  furtive  quelques  pages  de  son  commentaire 
sur  Rabelais,  et  je  vois  s'attacher  à  ses  lèvres  ce 
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rire  du  vieillard,  attribut  d'un  esprit  ferme  qui  a 
jugé  les  choses  de  la  terre.  Ici  ,  Tenviroiinent  et 
l'écoutent  de  nombreux  amis ,  dont  par  de  solides 
vertus  il  mérita  la  fidélité,  une  famille  attentive 
qui  reconnaît  ses  bienfaits ,  des  voyageurs  distin- 
gués qu'attire  sa  réputation,  des  femmes  d'un 
noble  caractère,  dignes  des  plus  purs  attache- 
mens.  Les  voilà  retrouvés  ces  entretiens  des  sages , 
ces  banquets  où  l'instruction  s^épanche  en  vives 
saillies!  Voilà  ces  chastes  gaietés  qui  ne  vieillissent 
point,  parce  qu'elles  sortent  de  l'ame  !  Le  philo' 
sophe  salue  l'anniversaire  de  sa  naissance  par  des 
chants  d'une  raison  aimable  et  d'une  grâce  ana- 
créontique  ;  tout  s'enivre  de  sa  joie;  et  ces  fêtes 
du  savoir  et  de  l'amitié  se  renouvellent  autour  du 
vieillard,  jusqu'au  moment  où  vaincu  par  la  na- 
ture ,  il  laisse  sa  lyre  échapper  de  ses  mains ,  et  son 
ame  immortelle  s'envoler  avec  ses  chants. 

Il  n'est  pas  besoin  de  fiction  pour  penser  que 
M.  Morellet  fut  heureux.  Il  le  fut  à  la  manière  des 
âmes  élevées,  par  le  bien  qu'il  fit,  et  par  le  bien 
qu'il  voulut  faire.  S'il  souffrit  des  maux  de  la 
France,  il  vécut  assez  pour  en  voir  le  dédomma- 
gement qu'il  avait  désiré.  Il  a  joui  avec  ivresse  du 
retour  de  nos  princes  légitimes ,  et  tout  porte  à 
croire  que  ce  sentiment,  dont  la  vivacité  tint  dé- 
sormais  la  plus  grande  place  dans  les  intérêts  de 
sa  vie ,  en  a  aussi  prolongé  la  durée. 
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Qui  de  nous,  Messieurs,  n'a  partagé  ces  pro- 
fondes émotions  de  reconnaissance  pour  le  mo- 
narque qui,  réunissant  la  sainteté  des  droits,  la 
puissance  du  malheur,  et  les  trésors  de  l'expé- 
rience, a  ramené  la  paix  et  les  lois  sur  cette  terre 
glorieuse  ?  Que  ne  doivent  pas  Içs  lettres  à  celui 
qui  les  éleva  au  rang  de  consolatrices  des  rois ,  et 
qui  eût  été  votre  oracle  dans  la  vie  privée,  comme 
il  est  votre  protecteur  sous  la  pourpre  royale  ? 
Placé  par  ses  bienfaits  dans  le  petit  nombre  des 
souverains  que  le  monde  reconnaît  pour  législa- 

a 

teurs ,  il  a  su  rendre  inséparables  la  stabilité  du 
trône  et  la  liberté  du  peuple.  Son  génie  n'a  de- 
mandé ce  pacte  conciliateur  ni  aux  vaines  théo- 
ries, ni  aux  traditions  surannées;  il  l'a  trouvé 
tout  écrit  dans  les  lumières  du  siècle  et  dans  le 
vœu  de  la  France,  de  même  que  l'œil  de  Phidias 
avait  aperçu  d'avance  dans  le  bloc  de  Paros  le 
dieu  que  son  ciseau  allait  faire  respirer. 
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Messieurs, 

T  5  * 

Les  membres  de  l'Académie  française,  morts  pen« 
dant  la  suspension  de  cette  compagnie ,  furent 
privés  de  l'hommage  qu'aurait  rendu  à  leur  mé- 
moire un  successeur  immédiat.  Déjà  un  zèle  vo- 
lontaire a  réparé,  pour  quelques-uns,  cet  outrage 
de  nos  temps  malheureux.  Parmi  les  autres ,  que 
ce  tribut  filial  n'a  pas  encore  atteints,  si  j'ai  choisi 
Vicq  d'Azyr  (i),  ce  n'est  pas  seulement  pour  ac- 
quitter   une  dette  de  l'Académie,  mais  afin  de 


• 
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soulager  ma  propre   reconnaissance   env*ers    un 
homme  qui  autrefois  honora  ma  jeunesse  de  son 
amitié,  et  daigna  m'encourager  dans  la  carrière 
des  lettres.  Cet  éloge  historique  remplira  une  la- 
cune de  vos  annales ,  et  témoignera  de  quel  prix 
sont  à  vos  yeux  ces  commémorations  de  famille , 
qui  semblent  avoir  transporté  dans  la  tribu  aca- 
démique le  culte  des  aïeux. 
^  Félix  Yicq  d'Azyr  reçut  le  jour  le  28  avril  1748 
d'un  médecin  de  Valognes.  Quelque  imparfaites 
que  fussent  les  études  dans  une  aussi  petite  ville , 
il  y  puisa  un  goût  très-vif  pour  la  poésie  et  les 
beaux-arts.  Il  vint  ensuite  à  Caen  faire  son  cours 
de  philosophie ,  et  tira  de  l'arène  scolastique,  dont 
les  combats  ne  lui  déplurent  pas,  tout  ce  qu'on 
peut  en  espérer  d'utile ,  un  exercice  animé  de  l'es- 
prit et  une  grande  facilité  d'élocution.  Il  y  trouva 
pour  condisciple  l'auteur  futur  de  la  Mécanique 
céleste^  et  les  hancs   de  la   controverse   unirent 
pour  la  vie  les  deux  amis  que  la  gloire  attendait. 
Le  choix  d'un  état  fut  pour  Vicq  d'Azyr  un  sujet 
d'hésitation.  L'exemple  de  Chaulieu,  de  Bernis  et 
de  Dellile ,  l'attirait  vers  la  carrière  ecclésiastique 
où  l'indulgence  du  siècle  dotait  les  muses  ,  mais  le 
vœu  de  sa  famille  le  décida  pour  la  profession  de 
son  père.  Les  lettres  n'ont  point  eu  à  se  plaindre 
de  cette  préférence  ;  car  si  le  sacerdoce  l'eût  con- 
servé poète ,  la  médecine  le  fit  orateur. 
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Paris  le  vit  donc  à  dix-sept  ans  s'abreuver  avec 
avidité  à  toutes  les  sources  d'instruction  dont 
abonde  la  capitale ,  et  poursuivre  dans  les  écoles 
de  la  Faculté  de  Médecine  la  science  tutélaire  qui 
offre  à  ses  élèves  ce  que  la  nature  a  de  plus  rebu- 
tant et  de  plus  sublime,  de  plus  cruel  et  de  plus 
consolant.  Si:^  années  consumées  sans  repos  dans 
les  amphithéâtres,  les  hôpitaux,  les  cours  d'ensei- 
gnement et  les  bibliothèques,  eussent  lassé  un  es- 
prit moins  infatigable.  C'était  l'époque  où  la  nation, 
blessée  dans  son  orgueil  par  une  paix  humiliante, 
se  vengeait  des  revers  de  la  fortune  par  le  triomphe 
des  lumières.  Ce  théâtre  convenait  au  jeune  Vicq^ 
d'x^zyr,  car  rien  n'était  disposé  en  lui  pour  une 
destinée  vulgaire;  sa  taille  était  belle,  élevée,  im- 
posante; sa  physionomie  noble  et  ouverte,  son 
regard  plein  de  feu,  et  sa  voix  douce  et  sonore, 
faite  pour  émouvoir  et  persuader.  Deux  événe- 
mens  de  sa  jeunesse  vont  nous  dire  la  sensibilité 
de  son  ame  et  de  la  vigueur  de  son  talent. 

Il  n'avait  pas  encore  terminé  sa  licence,  et  se 
trouvait  dans  une  salle  de  l'école  de  Médecine  avec 
beaucoup  d'autres  élèves.  Un  bruit  extérieur  se 
fait  entendre,  et  la  cause  en  est  bientôt  connue, 
lorsqu'on  apporte  dans  la  salle  le  corps  d'une  jeune 
fille  qui  s'était  évanouie  près  de  là.  La  foule  des 
étudians  se  précipite,  et  Vicq  d'Azyr,  soit  par  sa 
vivacité  naturelle,  soit  par  l'ascendant  qu'il  exerce 
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entre  ses  camarades,  s'occuj3e  le  premier  des  se- 
cours que  réclame  cette  personne  dont  la  beauté 
et  la  mort  apparente  ont  également  ému  la  stu- 
dieuse jeunesse  qui  l'environne.  Tant  de  soins  ne 
furent  pas  perdus ,  et  les  yeux  de  la  malade  renais- 
sante rencontrèrent  en  s'ouvrant  les  traits  passion- 
nés de  son  libérateur.  L'événement  réalisa  ce  que 
l'imagination  la  plus  romanesque  aurait  pu  atten- 
dre d'une  première  entrevue  aussi  extraordinaire: 
la  personne  évanouie  était  nièce  du  célèbre  Dau- 
benton.  Les  conventions  humaines  consacrèrent 
par  un  prompt  mariage  le  sentiment  réciproque 
qu'une  étincelle  avait  allumé.  Mais  après  dix-huit 
mois  d'un  bonheur  enivrant  et  de  cruelles  inquié- 
tudes, la  mort  redemanda  sa  proie.  Les  regrets  de 
son  époux  allèrent  jusqu'au  délire;  le  rêve  doux 
et  terrible  qu'il  avait  fait  fut  une  de  ces  épreuves 
que  le  cœur  humain  n'a  pas  la  force  de  supporter 
deux  fois.  Vicq  d'Azyr  garda  toute  sa  vie  le  veu- 
vage que  son  adolescence  avait  vu  commencer.  Il 
inspira  bien  encore  des  passions ,  mais  il  ne  fut 
plus  fidèle  qu'à  la  gloire. 

Vers  la  même  époque,  un  autre  événement  ré- 
véla au  public  combien  d'idées  neuves  et  grandes 
avaient  déjà  mûri  dans  la  tête  de  ce  jeune  homme, 
et  brûlaient  de  se  produire  au  jour.  Le  moment 
des  vacances  venait  de  suspendre  les  études  de  la 
Faculté ,  lorsqu'il  imagina  d'ouvrir  dans  le  même 
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lieu  un  cours  d'anatomie,  et,  sans  autre  mission 
que  le  sentiment  de  sa  force ,  de  rappeler  à  Fam- 
.phithéâtre  désert  les  élèves  de  ses  maîtres.  La  cu- 
riosité les  y  entraîna  d'abord;  l'admiration  les  y 
retint.  Des  vues  profondes,  une  méthode  neuve 
et  hardie,  et  des  paroles  pleines  de  sagesse  et  de 
savoir,  signalèrent  ce  cours  inattendu.  Un  ensei- 
gnement si  grave  et  si  ferme  dans  une  bouche  em- 
preinte de  jeunesse  et  de  grâce,  eut  l'apparence  de 
l'inspiration  ;  les  savans  et  les  vieillards  accouru- 
rent aussi-bien  que  les  adolescens,  et  le  docteur 
Moreau  raconte  que  le  professeur  ne  pouvait  arri- 
ver à  sa  chaire  que  porté  dans  les  bras  de  la  mul- 
titude avide  de  l'entendre.  L'envie  s'éveilla  au  bruit 
du  succès,  et  sous  le  prétexte  de  quelqu'une  de 
ces  formes  conçues  en  tous  pays  pour  la  satisfac- 
tion de  la  médiocrité,  on  interdit  les  leçons  de 
Vicq  d'Azyr.  Mais,  cédant  au  vœu  général,  il  ou- 
vrit chez  lui  un  amphithéâtre  et  un  nouveau  cours 
que  la  fouie  suivit,  et  que  le  monopole  de  l'ensei- 
gnement respecta  dans  le  sanctuaire  des  foyers 
domestiques.  Cependant  l'opinion  publique,  qui 
était  alors  une  puissance  irrégulière ,  mais  invin- 
cible, fit  rougir  d'une  persécution  contraire  au 
développement  des  lumières,  c'est-à-dire  a  l'esprit 
général  du. siècle.  La  Faculté  subjuguée  ne  tarda 
pas  elle-même  à  confier  dans  son  sein  au  jeune 
m.  3 


34  ÉLOGE  HISTORIQUE 

professeur  la  chaire  où  les  droits  du  génie  Tavaient 
d'avance  fait  asseoir. 

Cette  suite  d'émotions  et  de  travaux  extraordi- . 
naires  altéra  la  santé  de  Vicq  d'Azyr.  Un  crache- 
ment de  sang  opiniâtre  fit  craindre  pour  sa  vie.  On 
lui  ordonna  le  séjour  de  sa  ville  natale,  où  il  se 
rendit  en  effet,  et  le  repos  de  l'ame,  qu'il  n'était 
pas  aussi  facile  d'obtenir  de  son  indomptable  acti- 
vité. Le  voisinage  de  la  mer  offrit  un  champ  nou- 
veau à  son  esprit  investigateur.  Vicq  d'Azyr  ne 
séparait  pas  l'anatomie  de  la  physiologie;  il  éten- 
dait cette  seconde  science  jusqu'aux  phénomènes 
du  règne  végétal,  et  embrassait  dans  la  première 
tous  les  êtres  animés ,  groupés  autour  de  l'homme, 
qui  en  reste  le  centre  et  le  chef.  Ce  cadre,  où  la 
main  de  son  auteur  avait  disposé  tout  le  système 
de  la  nature  vivante,  réclamait  les  innombrables 
espèces  que  nourrissent  les  abîmes  de  l'Océan.  Jus- 
qu'alors la  connaissance  des  poissons  avait  peu  oc- 
cupé les  naturalistes,  et  un  petit  nombre  d'obser- 
vations isolées  ne  constituaient  point  encore  la 
science.  Le  convalescent  de  Valognes  contempla 
la  structure  et  l'organisation  des  peuplades  variées 
que  les  flots  de  la  Manche  roulaient  sous  ses  yeux, 
et  fit  parvenir  à  l'Académie  des  Sciences  cet  amu- 
sement de  son  loisir;  mais  dans  ces  jeux  préten- 
dus d'un  malade,  la  compagnie  reconnut  la  marche 
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transcendante  d'un  esprit  fécond  en  découvertes , 
et  se  hâta  de  recevoir  dans  son  sein  un  savant  de 
vingt-trois  ans ,  dont  le  talent  n'avait  point  eu  de 
jeunesse.  Ce  talent,  facile  à  définir,  résidait  dans 
la  double  faculté  de*  concevoir  avec  grandeur  et 
d'observer  avec  patience ,  réunion  assez  rare,  mais 
sans  laquelle  le  génie  lui-même  ne  produit  rien  que 
d'incomplet  (2). 

Vicq  d'Azyr,  rendu  à  la  santé  par  la  force  de  sa 
constitution,  et  peut-être  aussi  par  de  glorieux 
suffrages,  vint  reprendre  à  Paris  le  cours  de  ses 
travaux.  Ici,  Messieurs,  je  ne  puis  taire  davantage 
l'embarras  où  me  jette  la  tâche  que  j'ai  entreprise. 
Si,  laissant  de  côté  la  carrière  scientifique  de  Vicq 
d'Azvr^  je  ne  peins  en  lui  que  l'écrivain  et  l'ora- 
teur, me  pardonnera-t-on  un  tel  larcin  fait  à  sa 
gloire?  Si  au  contraire  j'ose  exposer  ses  belles  et 
laborieuses  conquêtes  sur  les  secrets  de  la  nature, 
mon  inexpérience  ne  risque-t-elle  pas  de  le  rendre 
encore  plus  méconnaissable?  Pour  sortir  de  cette 
anxiété ,  j'ai  eu  besoin  de  me  rappeler  que  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences,  le  Dictionnaire 
de  Médecine,  de  l'Encyclopédie ,  et  les  grands  ou- 
vrages entrepris  ou  terminés  par  Vicq  d'Azyr, 
sont  les  dépositaires  et  les  monumens  de  ses  ser- 
vices ;  j'ai  réfléchi  que  le  corps  savant  auquel  il 
appartint,  que  la  société  illustre  qu'il  fonda,  et 
qui  vient  de  renaître,  que  les  élèves  pénétrés  de 
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ses  doctrines,  et  les  collègues  témoins  de  ses  ef- 
forts, exprimeront,  mieux  que  moi,  comment  il 
donna  à  l'anatomie  et  k  la  physiologie  une  exac- 
titude, une  étendue,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
une  solidarité  inconnue  jusqil'à  lui;  comment  son 
admirable  dissection  du  cerveau,  ses  expériences 
sur  l'incubation  de  l'œuf,  et  son  immense  parallèle 
des  organes  de  l'ouïe  et  de  la  voix,  dans  tous  les 
êtres  qui  en  sont  doués,  étonnèrent  par  leur  nou- 
veauté ,  et  couvrirent  la  science  des  germes  de 
découvertes  prochaines;  comment  enfin  son  élo- 
quente sollicitude  pour  introduire  en  France  l'en- 
seignement clinique,  créer  à  l'anatomie  comparée 
une  langue  indispensable,  fortifier  la  médecine  pra- 
tique par  l'art  vétérinaire ,  purger  les  temples  et 
les  villes  de  la  contagion  des  sépultures ,  parvint  à 
intéresser  des  hommes  frivoles  à  leur  propre  con- 
servation. Rnssuré  par  le  concours  de  tant  de  voix 
compétentes,  qui  ne  laisseront  pas  sans  justice  les 
travaux  scientifiques  et  l'immortelle  influence  de 
Vicq  d'Azyr,  j'écoute  la  prudence  plus  que  le  zèle, 
et  je  reprends  la  narration  historique  et  littéraire 
d'une  vie  si  pleine  d'honorables  souvenirs. 

Les  premières  années  du  règne  de  Louis  XVI 
furent,  comme  celles  de  Marc-Aurèle ,  affligées  par 
des  fléaux.  Une  épizootie  terrible  ravagea  nos  pro- 
vinces du  Midi,  détruisant'à  la  fois  les  ressources 
de  l'agriculture  et  les  revenus  du  fisc.  Quoique 
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ce  genre  de  calamité  fût  devenu  plus  fréquent 
depuis  le  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
nulle  prévoyance  n'avait  préparé  les  moyens  de  le 
combattre.  A  la  nouvelle  de  l'invasion  pestilentielle, 
M.  Turgot  s'adresse  à  TAcadémie  des  Sciences,  et 
lui  demande  un  médecin  et  un  physicien  qui  aillent 
déployer  contre  ce  désastre  toutes  les  ressources 
de  la  science  et  de  l'autorité.  L'Académie  répond 
au  ministre  qu'elle  lui  donne  dans  un  seul  homme 
les  deux  qu'il  a  demandés,  et  elle  nomme  Vicq 
d'Azyr.  Il  part  et  reconnaît  avec  effroi  la  profon- 
deur du  mal.  Sa  mission  fut  cruelle  pour  le  pays 
infecté ,  et  salutaire  pour  celui  qui  ne  Tétait  pas 
encore.  Par  le  prompt  sacrifice  des  animaux  ma- 
lades, elle  arrêta  la  contagion  qu'elle  n'avait  pu 
faire  reculer.  Vicq  d'Azyr  ne  négligea  rien  pour 
rendre  utile  cette  sanglante  expédition  ;  ses  re- 
marques furent  la  matière  d'un  Traité  des  épizoo- 
ties.  Il  n'avait  pas  hésité,  pendant  la  contagion,  à 
tenter ,  au  péril  de  sa  vie ,  dans  les  flancs  d'une  foule 
d'animaux  pestiférés,  des  expériences  que  la  phy- 
siologie a  rarement  l'occasion  de  faire  sur  les  grands 
quadrupèdes  vivans.  Jamais  les  autels  de  la  science 
n'avaient  reçu  de  pareille  hécatombe  depuis  le 
massacre  des  quinze  cents  biches  que  le  roi  d'An- 
gleterre livra  aux  recherches  curieuses  du  célèbre 
Harvey. 

Le  spectacle  douloureux  qui  avait  frappé  Vicq 
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d'Azyr  durant  sa  mission  ,  la  ruine  et  les  gémis- 
semens  des  chaumières  poursuivaient  sa  pensée. 
Mais  Turgot  gouvernait  encore,  et  l'on  pouvait, 
en  se  hâtant,  méditer  quelque  bien  sous  l'influence 
de  ce  grand  ministre  ,  à  qui  son  maître  eut  le  mal- 
heur de  préférer  une  révolution.  Vicq  d'Azyr  con- 
çut donc  un  projet  dont  l'accomplissement  devint 
l'emploi  de  sa  vie ,  et  changea  la  face  de  la  méde- 
cine française ,  immobile  depuis  dix  siècles.  La 
fondation  de  la  Société  royale  fut  en  tous  points 
un  événement  remarquable.  Les  haines ,  les  sa- 
tires ,  le  bruyant  scandale  qui  assiégèrent  son 
berceau,  offriront  au  philosophe  une  image  naïve 
des  luttes  qui  attendent  l'esprit  humain  dans  ses 
moindres  progrès ,  et  de  la  rançon  que  la  vieille 
sottise  se  fait  payer  pour  la  délivrance  de  chaque 
vérité.  Cependant,  on  apprécierait  mal  l'institution 
qui  a  immortalisé  le  nom  de  Vicq  d'Azyr,  si  vous 
ne  me  permettiez  de  retracer  rapidement,  jus- 
qu  en  son  origine ,  le  désordre  invétéré  dont  elle 
triompha. 

Lorsque,  au  déclin  de  l'empire,  Justinien  eut 
transféré  aux  églises  le  revenu  des  écoles,  la  mé- 
decine ,  ainsi  que  les  autres  connaissances  hu- 
maines ,  passa  dans  les  mains  du  clergé.  Dès  lors 
l'anatomie  disparut  comme  une  impiété  ;  l'exer- 
cice de  la  chirurgie ,  incompatible  avec  les  saints 
canons ,  fut  réduit  à  une  pratique  sauvage  et  aban- 
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donné  à  des  subalternes  ;  enfin  l'enseignement 
médical ,  moulé  fidèlement  sur  la  scolastique 
religieuse,  devint  une  science  de  mots  et  d'érudi- 
tion. Le  temps  et  la  barbarie  consolidèrent  tel- 
lement cette  fausse  direction ,  que  dans  la  suite 
il  n'y  fut  rien  changé  ,  ni  par  les  nouveaux  sec- 
taires de  Mahomet  dans  leurs  grandes  écoles  de 
Bagdad  et  de  Gordoue ,  ni  par  les  chrétiens ,  lors- 
que les  laïques  pénétrèrent  peu  à  peu  dans  les 
universités  où  continuait  la  domination  théolo- 
gique. La  médecine  traversa  ainsi  le  moyen  âge, 
portant  quelques  lambeaux  de  l'alchimie  des 
Arabes ,  de  la  magie  des  Juifs  et  de  la  superstition 
du  peuple ,  mais  ennemie  de  tout  système  d'ob- 
servation ,  et  fièrement  assoupie  dans  sa  pourpre, 
son  hermine,  ses  privilèges  et  ses  langues  mortes. 
Modifiée  cependant  au  sein  de  l'Europe ,  par  la 
renaissance  des  lettres  et  le  mouvement  qui  suivit 
la  réformation ,  elle  était  demeurée  en  France 
obstinément  attachée  à  sa  forme  primitive,  et  Vicq 
d'Azyr  put  reconnaître  dans  ses  confrères  du  dix- 
huiîième  siècle,  les  médecins  que  Molière  avait 
peints  sans  les  corriger. 

Deux  circonstances  avertissaient  la  médecine 
française  des  suites  fâcheuses  de  son  opiniâtreté. 
D'un  côté,  ses  maîtres,  inconnus  partout  ailleurs 
que  dans  leur  patrie ,  végétaient  sans  influence 
siu'  les  doctrines  médicales ,  tandis  que  la  gloire 
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proclamait  au  loin  les  noms  étrangers  de  Boer- 
haave  ,  de  Sydenham  ,  de  Baglivi  ;  et ,  d'un  autre 
côté ,  la  chirurgie  française  ,  répondant  par  des 
succès  aux  mépris  que  lui  avait  prodigués  sa  su- 
zeraine ,  s'était  constituée  en  académie  depuis 
quarante  ans,  et,  de  l'aveu  de  tous,  tenait  en  Eu- 
rope le  sceptre  de  son  art.  Dans  un  pays  aussi 
riche  en  grands  hommes ,  cette  infériorité  de 
notre  médecine  ne  pouvait  s'expliquer  que  par 
l'isolement  de  ceux  qui  la  professaient,  et  par  les 
vices  qui  en  sont  la  conséquence.  Dès  long-temps, 
chez  nos  voisins ,  des  centres  de  correspondance 
médicale  et  des  sociétés  sanitaires,  établis  en  Suède, 
en  Danemark ,  en  Prusse  ,  à  Breslaw ,  à  Londres , 
à  Edimbourg ,  à  Barcelone  et  à  Madrid ,  nourris- 
saient une  émulation  générale,  et  faisaient  de 
l'expérience  de  chacun  le  patrimoine  de  tous. 
Quelques  bons  esprits  avaient  senti  en  France  le 
besoin  d'une  institution  semblable.  On  dit  que 
Hérouard  et  d'Aquin  ,  premiers  médecins  de 
Louis  XIÏI  et  de  Louis  XIV ,  l'appelaient  de  leurs 
vœux.  A  une  époque  plus  entreprenante,  Chirac, 
médecin  du  régent,  tentait  de  la  réaliser  lorsque 
la  mort  le  frappa.  Tous  les  abus  s'étaient  soulevés 
contre  lui.  La  calomnie  poursuivit  jusqu'en  son 
tombeau  ce  médecin  philosophe ,  en  haine  de  son 
utile  projet,  dont  Fontenelle  ,  d'Alembert  et  Bor^ 
deu  nous  ont  conservé  la  tradition. 


DE  VICQ  D'AZYR.  4i 

Tel  fut  le  périlleux  héritage  que  Vicq  d'Azyr 
accepta  sans  crainte ,  et  mit  en  valeur  avec  une 
rare  habileté.  Prévoyant  que  sa  jeunesse  pourrait 
blesser  beaucoup  d'amours -propres,  il  gagna  la 
confiance  de  M.  de  Lassone  ,  premier  médecin  du 
roi ,  homme  de  lumières  et  de  probité ,  qui  lui 
prêta  l'appui  de  son  nom  et  de  son  crédit.  A  ce 
premier  ménagement  il  en  joignit  un  second  non 
moins  nécessaire.  L'institution  de  la  Société  royale 
fut  d'abord  présentée  comme  une  simple  précau- 
tion contre  les  épizooties,  dont  une  invasion  ré- 
cente consternait  encore  les  esprits;  et,  sous  ce 
voile ,  elle  naquit  presque  inaperçue.  Mais  la  se- 
conde année,  en  1778,  elle  parut  ce  qu'elle  devait 
être,  le  lien  de  toutes  les  sciences  médicales  ,  et  le 
foyer  de  leur  perfectionnement,  établie  au  Louvre, 
distribuant  des  prix  nombreux,  et  montrant  sur 
sa  liste  les  noms  vénérés  des  Franklin  et  des  Hal- 
1er,  des  La  Rochefoucauld  et  des  Vergennes.  Cette 
dissimulation  fut  bien  prudente ,  car  il  est  mal- 
heureusement vrai  de  dire  que  des  passions  ja- 
louses n'eussent  pas  laissé  faire  impunément  pour 
la  santé  des  hommes  ce  qu'elles  permirent  pour 
celle  des  bestiaux.  Mais  la  Société  royale  se  trou- 
vant tout  à  coup  en  pleine  existence ,  et  ne  pou- 
vant être  sourdement  étouffée  par  l'intrigue ,  ne 
fut  plus  exposée  qu'à  une  guerre  ouverte  ;  elle 
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l'eut  en  effet ,  mais  vive,  acharnée,  comme  le  sont 
les  guerres  civiles. 

La  Faculté  de  Médecine,  surprise  et  irritée,  ne 
voulut  voir  dans  la  Société  royale  qu'un  essaim 
fugitif  et  une  colonie  de  rebelles.  Elle  refusa  ai- 
grement les  places  et  les  honneurs  qui  l'y  atten- 
daient, et  ne  songea  plus  qu'à  la  vengeance.  Usant 
d'abord  d'une  sorte  de  juridiction  que  le  temps 
avait  épargnée ,  ou  peut-être  dédaignée ,  elle  ban- 
nit de  son  sein  les  membres  dissidens ,  et  les  char- 
gea de  flétrissures  gothiques.  Trouvant  bientôt 
cette  injure  insuffisante  pour  son  ressentiment, 
elle  ne  voulut  rien  moins  que  faire  dissoudre  sa 
rivale  par  l'autorité  judiciaire  ;  mais  il  eût  fallu 
à  ses  prétentions  un  tribunal  du  quatorzième 
siècle; et,  par  malheur,  le  parlement  de  Paris  était 
alors  à  peu  près  du  dix-huitième.  La  Faculté  de 
Médecine,  repoussée  des  voies  légales,  eut  l'impru- 
dence de  porter  sa  cause  au  tribunal  du  public, 
devant  ce  juge  cruel  et  moqueur,  qui  dicte  le 
choix  des  armes ,  et  veut  qu'on  l'amuse  pour  les 
frais  de  l'arbitrasse.  Dès  lors  commença  dans  son 
caractère  véritable  la  fameuse  querelle  des  facul- 
taires  et  des  sociétaires;  car,  en  tout  débat,  le 
premier  soin  de  la  discorde  est  d'attacher  un  nom 
à  chaque  enseigne.  Les  divisions  d'un  corps  si 
nombreux,  qui  possédait  tant  d'hommes   spiri- 
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tuels,  considérés  et  nécessaires,  ne  manquèrent 
pas  d'intéresser  et  de  partager  l'opinion  de  la 
capitale.  Les  mémoires  du  temps  ont  recueilli  du- 
rant plusieurs  années  les  manifestes  et  les  exploits 
des  belligérans.  L'histoire  sera  bien  forcée  de  les 
signaler  comme  un  symptôme  du  malaise  inquiet, 
urbulenî,  altéré  de  haines,  qui  à  cette  époque 
oonvertissait  en  faction  tout,  jusqu'à  la  musique , 
et  poussait  la  France  vers  cette  lice  sanglante 
des  révolutions,  que  l'on  dit  toujours  fermée, 
que  l'on  voit  toujours  ouverte  (3). 

L'ancienne  réputation  de  causticité  acquise  aux 
enfans  d'Esculape  ne  pâlit  pas  dans  cette  circon- 
stance. Les  robes  de  Rabelais  et  de  Guy -Patin 
furent  secouées  avec  fruit  dans  le  sein  de  la  Fa- 
culté. Il  en  tomba  sans  relâche  sur  ses  adversaires 
une  grêle  de  pamphlets ,  tous  remarquables  par 
l'esprit  plus  que  par  le  goût,  par  l'amertume  plus 
que  par  la  raison.  La  satire  des  docteurs  emprunta 
les  formes  les  plus  mordantes,  et  ne  dédaigna 
même  pas  la  fiction  dramatique  et  le  masque  d'A- 
ristophane. Si  quelque  auteur  de  ces  diatribes  vit 
encore,  il  doit  bien  s'étonner  des  excès  où  la  pas- 
sion peut  entraîner  d'honnêtes  gens.  Cependant, 
il  est  juste  de  dire  que  les  torts  ne  furent  pas 
égaux  entre  les  deux  partis  :  les  sociétaires  descen- 
dirent rarement  dans  l'arène,  et  Vicq  d'Azyr ,  par- 
ticulièrement maltraité  par  d'outrageantes  calom- 
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nies,  s'en  éloigna  constamment. L'élévation  de  ses 
idées  et  l'urbanité  de  ses  mœurs  le  détournaient 
de  faciles  représailles  ;  et  d'ailleurs  il  aimait  trop 
la  gloire ,  pour  user  dans  une  polémique  éphé- 
mère le  temps  que  la  nature  proportionne  rare- 
ment aux  desseins  des  grands  hommes  (4). 

Ces  hostilités  fréquentes  augmentaient  la  célé- 
brité de  la  Société  royale  et  de  son  éloquent  secré- 
taire perpétuel.  Leurs  succès  n'étaient  point  fri- 
voles, parce  que  la  nouvelle  institution,  toujours  en 
butte  à  un  parti  puissant ,  avait  besoin  d'être  proté- 
gée par  sa  gloire.  Nous  vivions  alors  dans  une  crise 
tout  athénienne,  où  l'utilité  même  était  contrainte  à 
surprendre  l'opinion ,  et  où  le  bien-faire  ne  se  to- 
lérait qu'en  faveur  du  bien-dire.  L'esprit  public, 
impatient  de  grandir,  demandait  des  alimens  aux 
académies ,  au  barreau,  à  la  chaire  évangélique;  et 
dès  qu'il  aperçut  dans  la  Société  royale  une  tri- 
bune nouvelle ,  il  y  précipita  la  foule.  C'était  à 
Vicq  d'Azyr  à  justifier  et  à  soutenir  cet  empresse- 
ment, et  les  plus  chers  intérêts  de  l'humanité  lui 
en  faisaient  une  loi  (5).  Il  fut  donc  éloquent  par 
devoir,  et  ne  résista  plus  à  la  nature,  qui  l'avait 
traité  en  orateur.  On  put  sentir  alors  tout  l'avan- 
tage d'un  écrivain  nourri  des  connaissances  fon- 
damentales de  l'organisation  humaine.  Loin  d'é- 
teindre les  talens,  les  études  sévères  de  l'anatomie 
et  de  la  physiologie  pénètrent  l'esprit  de  recueille- 
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ment  et  de  gravité,  et  lui  portent  à  l'envi  de  hautes 
pensées  et  d'énergiques  expressions.  Sans  l'appui 
de  ces  deux  sciences,  les  anciens  ne  concevaient 
pas  de  philosophie  raisonnable,  et  les  modernes 
voient  leur  métaphysique  s'évaporer  en  nuages. 
Vicq  d'Azyr  s'avançait  enrichi  de  leurs  inspira- 
tions ;  pendant  dix  années ,  les  séances  de  la  So- 
ciété royale  furent  animées  par  ses  accens.  Je  me 
souviens  que  l'enceinte  ne  pouvait  suffire  à  tous 
les  auditeurs  différens  d'âge ,  de  sexe ,  de  rang  et 
de  nation ,  qui  venaient  l'écouter  avec  délices. 
Leurs  applaudissemens  signalèrent  à  la  France  un 
modèle  achevé  dans  un  genre  d'éloquence  plein 
d'intérêt ,  et  que  l'antiquité  n'avait  pu  connaître. 
Les  corporations  savantes  s'imposaient  l'obliga- 
tion de  rendre  un  dernier  hommage  à  ceux  de 
leurs  membres  que  la  mort  enlevait.  Fontenelle 
avait  montré  tout  le  parti  qu'un  esprit  juste  pou- 
vait tirer,  pour  l'avantage  commun,  de  cette  pieuse 
coutume  :  il  déguisa  la  science,  encore  mysté- 
rieuse, afin  de  la  populariser  et  n'en  présenta 
que  les  sommités  les  plus  brillantes  à  un  monde 
dissipé.  Vicq  d'Azyr,  trouvant  les  sciences  appri- 
voisées et  la  société  avide  d'instruction ,  suivit 
avec  une  prudence  pareille  une  marche  différente; 
il  mit  à  éclairer  les  difficultés  autant  d'élégance  et 
de  sagacité  que  son  prédécesseur  en  avait  mis  à 
les  dissimuler.  On  admire  avec  quelle  clarté  il  est 
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profond,  avec  quelle  méthode  il  plane  sur  ses 
sujets.  Il  est  de  ses  Éloges  pour  lesquels  il  étudia 
des  mois  entiers  quelque  branche  de  la  science, 
afin  d  y  porter  la  précision  d'un  homme  supérieur. 
Il  semblait  venu  exprès  pour  justifiéfi'  ce  que  Rous- 
seau disait  à  M.  Bernardin  de  Saint-Pierre  :  De  tous 
les  savans ,  ce  sont  les  médecins  qui  savent  le  plus 
et  le  mieux.  C'était  pour  lui  un  égal  devoir  de 
conscience  de  chercher  la  vérité  dans  les  choses, 
et  de  la  dire  sur  les  personnes  ;  aussi  l'étranger 
adopta  tous  ses  jugemens,  et  la  postérité  n'a  en- 
core appelé  d'aucun.  La  collection  de  ses  discours 
forme  certainement  l'histoire  la  plus  riche  et  la 
plus  impartiale  des  progrès  de  l'esprit  humain 
dans  le  dix-huitième  siècle. 

Les  œuvres  oratoires  de  Vicq  d'Azyr  remplissent 
trois  volumes ,  et  se  composent  d'environ  cin- 
quante Éloges  (6).  L'importance  et  la  variété 
des  matières  l'obligèrent  à  y  déployer  un  génie 
universel.  Il  n'eut  pas  seulement  à  tenir  dans  sa 
balance  les  savantes  renommées  de  Linnée,  de 
Haller,  de  Bergman,  de  Camper,  de  Schéele,  de 
Pringle,  de  Lorry ,  de  Duhamel  :  on  le  vit  encore , 
dans  \ Eloge  du  comte  de  Vergennes ,  pénétrer  en 
homme  d'État  les  mystères  de  la  politique  ;  dans 
celui  de  M.  de  Watèlet,  éclairer  sous  des  aspects 
nouveaux  et  piquans  la  délicate  métaphysique 
des  beaux-arts;  et  dans  celui  de  M.  de  Monligny , 
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peindre  le  second  âge  de  l'industrie  française,  et 
le  complément  des  pensées  du  grand  Golbert. 
l] Éloge  de  Franklin  attesta  surtout  la  vigueur  de 
son  talent  et  la  diversité  de  ses  connaissances.  Je 
ne  puis  louer  que  sur  parole  ce  discours  qui  pas- 
sait pour  son  chef-d'œuvre;  car,  par  une  fatalité 
singulière ,  il  est  le  seul  de  ses  principaux  ouvrages 
qu'on  n'ait  pas  imprimé.  J'étais  absent  de  Paris 
lorsqu'il  le  prononça;  mais  je  retrouvai  à  mon 
retour  la  vive  sensation  qu'il  y  avait  laissée.  On 
répétait  ces  paroles  mémorables  de  son  début  sur 
le  vieillard  américain  :  «  Un  homme  est  mort ,  et 
«  deux  mondes  sont  en  deuil  (7).  » 

Les  réflexions  de  cet  oral^eur  ont  un  caractère 
de  justesse  et  de  pénétration  qui  décèle  un  ha- 
bile moraliste.  Qui  donc  aurait  plus  de  droits  à 
ce  titre  qu'un  médecin ,  confident  nécessaire  des 
faiblesses  humaines;  surtout  si,  comme  Vicq 
d'Azyr,  il  exerce  son  art  dans  les  classes  élevées 
de  la  société  ?  Là ,  rien  n'est  resté  simple  ou  na- 
turel :  tout  mal  physique  se  complique  d'une  affec- 
tion morale;  il  faut  une  médecine  souverainement 
intelligente  pour  soulager  l'ambitieux,  l'avare, 
l'envieux ,  le  courtisan ,  et ,  à  travers  les  passions 
contraintes  et  les  vanités  souffrantes,  découvrir 
l'intérieur  de  ces  hommes  artificiels.  Montaigne , 
La  Bruyère,  Fielding  lui-même,  quoique  juge  de 
paix,  furent  à  cet  égard  dans  une  situation  moins 
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favorable  que  Yicq  d'Azyr.  Ses  remarques  sur  la 
mort,  sur  la  vieillesse  ,  sur  l'imagination  (8),  sur 
une  foule  de  caractères  et  d'accidens  qu'il  ren- 
contre dans  ses  récits ,  ont  la  finesse  et  la  certi- 
tude de  l'expérience.  Veut-il  expliquer  l'origine 
des  grandes  richesses  qu'amassent  les  médecins  de 
l'Angleterre  :  «  Dans  ce  pays,  dit-il,  le  peuple, 
«  suivant  qu'il  est  affecté,  recherche  avec  la  même 
«  impatience  et  la  vie  et  la  mort.  »  S'agit-il  de  ca- 
ractériser la  discrétion  d'un  ministre  :  «  Il  n'était 
(c  point  dissimulé  ,  dit-il,  et  il  n'usait  d'adresse 
«  qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  ne  pas  rebuter  la 
«  fortune.  «Ailleurs  il  pr^ononce  sur  l'esprit  de  secte 
ce  jugement  remarquable: «Le grand  inconvénient 
«  des  sectes  de  toute  espèce,  est  d'attaquer  la  li- 
ce berté  jusque  dans  l'opinion  et  la  pensée,  et  de 
a  ne  voir  dans  le  monde  entier  que  deux  partis, 
((  l'un  pour  lequel  on  ose  tout,  et  l'autre  contre 
«  lequel  on  se  permet  tout.  >3 

Si  les  penseurs  trouvent  dans  les  écrits  de  Vicq 
d'Azyr  un  aliment  continuel,  l'attention  des  gens 
du  monde  y  est  réveillée  par  des  faits  singuliers , 
dont  je  prends  quelques-uns  au  hasard.  Ainsi, 
Montesquieu  attribuait  l'invention  des  lettres-de- 
change  aux  Juifs  chassés  de  France  par  Philippe- 
Auguste;  mais  on  voit,  dans  V  Eloge  de  Targiordy 
l'assertion  de  notre  publiciste  détruite  par  ce  doc- 
teur qui  a  trouvé  des  lettres-de-change  bien  plus 
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anciennes,  et  tirées  en  langue  latine  dès  l'année 
ii6r  par  des  négocians  de  Pise  sur  Messine  et 
Constantinople.  Ainsi,  en  1738,  lorsque  le  fa- 
meux père  Bridaine  prêchait  dans  nos  villes  du 
Midi ,  un  souffle  aigu  du  Nord  accueillit  fa  foule 
qui  sortait  de  ses  sermons  :  il  en  résulta  une  épi- 
démie, assez  célèbre  sous  le  nom  du  coup  de  vènt^ 
qui  terrassa  les  fidèles  de  la  mission ,  et  dans  tout 
Béziers  ne  laissa  debout  que  les  indifférens.  On 
sait  gré  à  Vicq  d'Azyr  de  nous  avoir  transmis  cette 
belle  épitaphe  d'un  médecin  anglais  de  la  religion 
des  quakerSj  et  qui  semble  faite  pour  notre  géné- 
reux Montyon  '.»  Ci-gît  le  docteur  Fothergill,  qui 
a  dépensa  deux  cent  mille  guinées  pour  le  soula- 
«  gernent  des  malheureux.  »  Il  attire  aussi  nos 
ree^ards  sur  un  médecin  français ,  M.  Bourdois  de 
La  Mothe ,  que  ses  lumières  et  sa  générosité  ren- 
daient précieux  aux  habitans  de  Joigny  :  arrêté  la 
nuit  sur  un  grand  chemin  ,  il  se  nomma ,  et  les 
malfaiteurs  s'éloignèrent  avec  respect.  Dans  une 
circonstance  pareille  ,  l'Arioste  avait  eu  le  même 
avantage  ,  et  les  bandits  italiens  se  montrèrent 
aussi  touchés  de  l'harmonie  des  beaux  vers,  que 
les  voleurs  français  de  la  vertu  d'un  mortel  bien- 
faisant. 

Le  talent  de  Vicq  d'Azyr  ajoutait  une  grande 
valeur  à  la  mine  dont  l'exploitation  lui  était  con- 
fiée. Ses  discours  doivent  être  étudiés  comme  les 
III.  4 
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modèles  de  ce  genre  d'éloquence  philosophique 
qu'a  introduit  chez  les  modernes  l'union  de  la 
science  et  de  la  littérature.  On  est  d'abord  frappé 
de  la  juste  proportion  qui  en  fixe  l'étendue,  de  la 
convenance  qui  en  règle  le  ton  et  en  dispose  les 
parties  :  nulle  dissertation  n'en  appesantit  la 
marche ,  nul  ornement  factice  n'en  gâte  la  pureté, 
nulle  trace  de  polémique  n'en  trouble  la  bienveil- 
lance ;  et  les  deux  défauts  du  temps,  l'afféterie  et 
la  déclamation  ,  n'osent  en  approcher.  Le  style 
coule  avec  naturel  et  facilité,  toujours  clair, 
noble,  harmonieux,  correct,  grave  comme  la 
science  ,  mais  plus  chaste  qu'elle^  C'est  du  fond 
des  pensées  que  ce  style  tient  son  éclat  et  sa  soli- 
dité :  il  est  clair,  parce  qu'elles  sont  nettes;  noble, 
parce  qu'elles  sont  généreuses  ;  facile ,  parce 
qu'elles  sont  justes  et  bien  enchaînées.  Il  s'anime, 
s'arrête ,  s'élève ,  se  colore  avec  elles ,  et  suit  leurs 
mouvemens  comme  l'accent  suit  la  parole.  Ainsi 
que  tous  les  grands  écrivains,  Vicq  d'Azyr  ne 
manque  pas  de  réserver  aux  pensées  fortes  ou 
profondes  l'expression  la  plus  simple ,  et  je  ne 
puis  résister  au  plaisir  d'en  citer  un  exemple. 
Ayant  à  parler  des  Turcs  dans  l'éloge  d'un  ambas- 
sadeur près  de  la  Porte  ottomane  ,  il  définit  ainsi 
cette  race  d'esclaves  fatalistes  :  «  Nation  ,  dit-il , 
«  oubliant  le  passé  ,  que  n'ose  recueillir  l'histoire  ; 
«  ne  pouvant  jouir  du  présent,  dont  le  despote 
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a  est  le  maître,  ni  disposer  de  l'avenir,  qui  appar- 
«  tient  au  destin.»  La  plume  deVicq  d'Azyr  laisse 
tomber  fréquemment  de  ces  phrases  puissantes , 
qui  vous  avertissent  par  leur  simplicité  même ,  et 
dont  il  semblait  que  Bossuet  et  Montesquieu  eus- 
sent gardé  le  secret. 

A  la  tribune  de  la  politique  ou  du  barreau ,  il 
faudrait  qu'un  orateur  fût  de  glace  ,  si  l'aiguillon 
de  la  dispute  ne  parvenait  à  l'émouvoir  ;  mais 
dans  le  monologue  académique ,  cette  ressource 
étrangère  lui  manque,  et  toute  chaleur  factice  se- 
rait un  sujet  de  risée.  D'où  vient  donc  ce  feu  se- 
cret,  cette  vie  continue  qui,  sans  effort  et  sans 
vains  éclats,  anime  l'éloquence  de  Vicq  d'Azyr?  C'est 
que  dans  lui  l'homme  est  véritablement  sensible. 
Doit-il  rendre  les  affections  de  la  nature  :  son  in- 
stinct lui  donne  un  tact  délicat,  et,  sans  le  vouloir, 
il  touche  jusqu'aux  larmes.  S'élève-t-il  à  des  vues 
générales  :  son  ame ,  ouverte  à  tout  ce  qui  est  bon, 
grand  et  utile,  n'a  besoin  que  de  sa  propre  can- 
deur. Sous  les  détails  les  plus  arides,  on  sent 
battre  le  cœur  de  récrivain.  Les  hommes  s'émeu- 
vent facilement  à  la  voix  de  ceux  qui  les  aiment, 
et  croyez  que  les  hommes  s'y  trompent  rarement: 
ce  degré  de  sympathie  a  été  le  partage  de  Vicq 
d'Azyr,  et  le  sépare  de  ses  trois  émules,  Fonte- 
nelle,  d'Alembert,  Gondorcet,  et  même  de  Buffon, 
qui  fut  son  maître  ;  car  je  ne  doute  pas  que  les 
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sublimes  méditations  dont  l'historien  de  la  nature 
marqua  les  divisions  de  son  majestueux  travail 
n'aient  inspiré  à  Vicq  d'Azyr  les  beaux  discours 
qui  précèdent  ses  divers  cours  d'anatomie. 

Il  était  impossible  que  les  succès  de  Vicq  d'Azyr 
n'attirassent  pas  les  regards  de  l'Académie  fran- 
çaise. Depuis  que  cette  compagnie  avait  jugé  l'é- 
tendue de  sa  mission,  et  que,  par  le  choix  de  ses 
prix  d'éloquence,  elle  avait  cité  toutes  les  gloires 
à  son  tribunal ,  rien  de  ce  qui  intéressait  la  civi- 
lisation ne  lui  était  étranger.  Cette  nouvelle  des- 
tinée lui  imposait  le  devoir  d'appeler  dans  son  sein 
tous  les  hommes  supérieurs ,  et  de  former  sa  re- 
nommée de  toutes  les  renommées.  Déjà  n'éprou- 
vait-elle pas  ce  que  les  lettres  ont  gagné  dans  leur 
commerce  avec  des  savans  tels  que  Pascal  et  d'A- 
lembert,  Maupertuis  et  La  Condamine,  Buffon  et 
Bailly  ?  Un  centre  commun  qui  rapproche  les  pre- 
mières têtes  dans  tous  les  genres  de  culture  intel- 
lectuelle a  d'éminens  avantages.  Je  crois  que  notre 
littérature  doit  en  grande  partie  à  cette  alliance 
ce  qu'elle  possède  de  liberté,- de  nerf  et  d'origi- 
nalité. En  se  .retrempant  sans  relâche  dans  des 
sources  nouvelles  et  dans  des  inspirations  de  na- 
tures opposées,  elle  s'est  garantie  de  l'engourdis- 
sement et  de  la  mollesse  où  la  plongeraient  la  mo- 
notonie d'une  école  dominante  et  les  réglemens 
d'une  jurande  exclusive  de  beaux  esprits. 
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L'Académie  française  avait  vu  avec  complaisance 
naître  la  Société  royale  de  Médecine,  comme  une 
fille  des  lumières,  dont  le  nom  retentissait  au  loin , 
et  commençait,  pour  nos  médecins,  une  affiliation 
européenne,  une  carrière  d'émulation  et  de  célé- 
brité qui  n'a  cessé  de  croître  jusqu'à  nos  jours. 
Déjà  cette  Société  pouvait  appliquer  à  la  médecine 
française  ce  qu'un  empereur  avait  dit  de  la  ville 
de  Rome:  «  Je  l'ai  trouvée  de  briques,  et  je  la  lais- 
»  serai  de  marbre.  »  L'Académie  songeait  donc  à 
l'adopter  dans  la  personne  de  son  éloquent  secré- 
taire, de  son  véritable  fondateur.  Ce  voeu  delà  jus- 
tice devint  une  nécessité  par  la  mort  de  Buffon. 
Le  vide  que  laissait  un  tel  homme  fit  taire  les  pré- 
tentions et  les  vanités.  Vicq  d'Azyrfut  élu  sans  dif- 
ficulté et  succéda  commel'héritierlégitime.  Sa  joie 
fut  cependant  naïve  et  sans  mesure.  Il  regarda  sa 
nomination  comme  le  sceau  mis  à  sa  gloire,  et  une 
distinction  unique ,  puisqu'il  était  le  premier  mé- 
decin que  le  sénat  de  la  langue  française  eût  appelé 
par  ses  suffrages  (9).  Cette  longue  indifférence 
n'accuse  au  reste  ni  îe  discernement  des  académi- 
ciens, ni  le  mérite  d'une  profession  qui  avait  compté 
tant  d'hommes  sayans  et   spirituels.  Il  faut  s'en 
prendre  à  l'aveugle  routine  qui,  joignant  le  rays-. 
tère  delà  médecine  à  l'énigme  de  la  maladie,  avait^ 
au  mépris  de  notre  langue,  chargé  le  grec  et  le 
latin  de  l'enseignement  médical ,  et ,  par  un  double 
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contre-sens ,  condamnait  à  un  langage  obscur  la 
science  où  toute  équivoque  est  mortelle,  et  à  un 
langage  immobile  l'art  qui  doit  toujours  s'avancer 
par  l'expérience.  Vicq  d'Azyr  ne  trahit  pas  Tespoir 
de  l'Académie.  Son  discours  de  réception  est  un 
bel  ornement  de  nos  annales;  il  y  explique  Buffon , 
comme  Buffon  expliqua  la  nature.  La  profondeur 
des  pensées,  l'éclat  de  la  diction,  la  magnificence 
de  l'ensemble,  en  font  un  monument  durable  à  la 
mémoire  de  son  prédécesseur.  Il  rappela  le  fameux 
discours  sur  le  Stjle,  que  ce  dernier  avait  pro- 
noncé lui-même  en  prenant  place  à  l'Académie;  et 
l'admiration,  toujours  fidèle  à  Buffon,  put  se  par- 
tager entre  le  discours  dont  il  était  l'auteur  et  celui 
dont  il  était  le  sujet. 

Vers  l'époque  où  Vicq  d'Azyr  s'asseyait  dans  le 
sanctuaire  des  lettres,  la  reine,  qui  le  nomma  son 
premier  médecin  ,  l'appelait  sous  un  ciel  plus  ora- 
geux. Il  fut  un  temps  où  le  service  médical  des 
cours  se  distribuait  en  charges  vénales,  et  il  faut 
avouer  que  la  santé  des  rois  mise  ainsi  à  l'enchère 
était  un  triomphe  assez  complet  de  l'étiquette  sur 
le  bon  sens.  Vicq  d'Azyr  ne  dut  rien  à  cette  cou- 
tume bizarre;  son  mérite  fit  seul  les  frais  de  son 
élévation ,  et  la  renommée  prépara  la  confiance  de 
la  reine.  Je  dirai  plus  tard  comment  il  la  justifia. 
Qu'on  sache  seulement  que  la  contagion  des  cours 
ne  l'atteignit  pas  ;  qu'il  ne  sollicita  ni  titre  ni  fa- 
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veur  (lo),  et  n'usa  de  son  crédit  que  pour  l'inté- 
rêt de  la  science  et  de  la  Société  Royale.  Il  avait 
sur  la  gloire  un  sentiment  trop  élevé  et  des  idées 
trop  justes  pour  céder  aux  jouissances  de  l'amour- 
propre  et  au  bruit  d'une  vogue  passagère.  Ce  fut 
précisément  dans  cette  période  de  sa  vie,  où  il  sem- 
blait pour  ainsi  dire  accablé  de  cliens ,  de  fortune 
et  de  célébrité,  qu'il  poursuivit  avec  plus  de  zèle 
ses  vastes  ouvrages  d'anatomie  et  de  physiologie. 
Réfugié  dans  le  silence  des  nuits ,  soit  la  plume  à 
la  main  ,  soit  au  milieu  des  élèves  qui  préparaient 
ses  expériences  (i  i) ,  il  livra  ses  veilles  et  sa  santé 
à  des  travaux  pénibles ,  obscurs ,  infinis,  qui  ne  pou- 
vaient promettre  à  sa  grande  ame  d'autre  salaire 
que  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

La  convocation  des  états-généraux  eût  ouvert  une 
lice  brillante  au  talent  oratoire  et  aux  connais- 
sances universelles  de  Vicq  d'Azyr,  si  l'entreprise 
glorieuse  qui  l'absorbait,  et  sa  qualité  de  médecin 
de  la  reine,  ne  l'en  avaient  détourné.  Il  est  bon 
aussi  que ,  dans  les  temps  de  réformation ,  quel- 
ques sages  se  tiennent  hors  de  la  mêlée ,  pour  mûrir 
de  salutaires  pensées,  loin  du  trouble  des  affaires 
et  du  choc  des  passions.  Ce  devoir  des  philosophes 
ne  trouva  point  Vicq  d'Azyr  infidèle.  Le  travail  qu'il 
présenta  aux  députés  de  la  France,  sous  le  nom 
de  la  Société  Royale,  porte  un  caractère  imposant 
de  grandeur  et  de  raison.  La  partie  qui  concerne 
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la  constitution  de  la  médecine  dans  le  royaume 
est  marquée  d'une  telle  prévoyance,  qu'on  y  lit 
avec  surprise  tout  ce  qui  a  été  fait  de  bien  depuis 
cette  époque,  et  tout  ce  que  l'humanité  peut  en- 
core attendre.  Dans  ce  même  écrit,  il  proposa  le 
premier  la  création  d'un  Institut  formé  des  diverses 
Académies.  Cette  vue  éminente  ne  fut  pas  perdue, 
et  l'on  sait  que ,  plus  tard ,  elle  préserva  notre  pa- 
trie des  ténèbres  qui  menaçaient  de  l'envahir.  Les 
plans  long-temps  médités  par  Vicq  d'Azyr  pour 
asseoir  l'instruction  publique  sur  tout  le  système 
des  connaissances  humaines ,  mieux  que  MarsigU 
ne  l'avait  fait  à  Bologne,  n'ont  pas  encore  été  réa- 
lisés ;  mais  toute  idée  livrée  une  fois  à  l'examen 
des  hommes  ne  saurait  périr,  si  elle  est  juste  et 
utile:  elle  aura  le  sort  de  ces  semences  voyageuses 
h  qui  la  nature  donna  des  ailes,  que  les  vents  em- 
portent, que  les  oiseaux  dévorent,  mais  dont  quel- 
ques-unes rencontrent  tôt  ou  tard  le  sol  qui  doit 
les  féconder. 

Le  devoir  ramenait  au  palais  des  rois  Vicq  d'Azyr 
tout  pénétré  de  ces  inspirations  généreuses.  On 
réussit  à  la  cour  en  gagnant  les  esprits  par  une 
souplesse  caressante,  et  quelquefois  aussi  çn  les 
piquant  par  une  rudesse  artificieuse.  Vicq  d'Azyr 
ne  songe  point  à  de  telles  ressources,  et  se  pré- 
sente avec  naturel  et  simplicité ,  laissant  faire  le 
reste  à  sa  renommée,  à  sa  science,  à  son  ame  bonne^ 
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vive,  entraînante,  qui  le  rendait  le  consolateur, 
l'ami,  j'ai  presque  dit  le  protecteur  de  tout  homme 
souffrant.  Le  roi  l'estime,  la  reine  lui  donne  son 
entière  confiance.  Mais  bientôt  son  rôle  change  ; 
le  médecin  de  la  santé  devient  le  confident  des 
peines.de  l'âme;  on  n'attend  plus  de  lui  qu'il  trace 
des  formules  ;  ce  sont  des  larmes  qu'il  doit  essuyer. 
Un  embrasement  politique ,  plus  dangereux  que 
les  épidémies  de  l'atmosphère,  s'étendait  par  de- 
grés, et  cherchait,  avec  l'instinct  de  la  foudre,  les 
cimes  lesplus  élevées.  Quelquefois  la  reine  inquiète 
interroge  la  haute  raison  de  Vicq  d'Azyr  ;  et  celui- 
ci,  incapable  de  désavouer  des  opinions  sincères 
ou  d'illustres  amis ,  et  trop  fidèle  pour  tromper 
par  une  fatale  adulation ,  répond  avec  sagesse  et 
vérité  sous  le  regard  hostile  des  courtisans.  Marie - 
Antoinette  s'accoutume,  en  souriant^  à  l'appeler 
son  philosophe  j  nom  qui ,  dans  la  bouche  de  cette 
reine  aimable,  peut  également  être  un  doux  re- 
proche ou  un  éloge  réfléchi.  Cependant  la  tem- 
pête s'accroit,  et  l'on  cherche  des  abris.  On  offre  à 
Yicq  d'Azyr,  dans  des  contrées  voisines,  non  le 
refuge  de  l'hospitalité,  mais  de  riches  établisse- 
mens,  dignes  de  la  réputation  et  des  talens  que  la 
fortune  ne  peut  lui  ravir  :  les  dangers  de  la  reine 
dictent  sa  réponse  ;  et  le  noble  disciple  d'Hippo- 
crate  refuse,  comme  son  maître,  les  dons  de  l'é- 
tranger. Son  dévouement  redouble  avec  le  péril  ; 
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toute  son  ame  est  au  palais  qu'habite  la  souve- 
raine: plus  d'une  fois,  il  m'en  souvient,  je  le  vis 
en  descendre  le  cœur  navré  et  palpitant,  et  je  pus 
lire  les  douleurs  royales  écrites  sur  son  front.  La 
catastrophe  du  lo  août  l'arracha  seule  avec  vio- 
lence à  des  devoirs  si  chers  et  si  déchirans. 

Vous  avez  pu  lire  dans  les  relations  des  voya- 
geurs le  destin  des  malheureux  que  le  naufrage 
vient  de  jeter  sur  quelques  bords  inhospitaUers 
de  l'Afrique.  Une  populace  furieuse  fait  tomber 
sous  le  cimeterre  les  premiers  qu'elle  aperçoit,  et 
ceux-là  sont  le  moins  à  plaindre;  mais  les  autres, 
épargnés  par  l'intérêt,  jouets  de  maîtres  cruels, 
excédés  de  fatigues  et  d'outrages ,  périssent  dans 
un  plus  lent  désespoir.  Tel  fut  exactement  le  sort 
des  naufragés  du  lo  août  entre  les  mains  de  la  ja- 
querie  révolutionnaire  :  la  vertu ,  la  gloire ,  le  génie, 
la  fidélité ,  tous  les  crimes  enfin  pesaient  sur  la  tête 
de  Vicq  d'Azyr;  mais,  soit  caprice,  soit  respect 
de  sauvages  pour  son  utile  profession ,  on  lui  laissa 
la  vie  au  milieu  des  massacres,  ou  plutôt  on  lui 
en  prêta ,  jour  par  jour ,  un  usage  précaire,  souillé 
d'abjects  travaux,  et  menacé  par  de  sanguinaires 
railleries  (12).  Mais  que  n'eût-il  pas  enduré  tant  que 
la  prison  du  Temple  laissait  respirer  la  famille 
royale;  tant  qu'il  pouvait  porter  à  d'anciens  amis, 
réfugiés  en  d'obscures  retraites,  les  secours  de  son 
art  et  les  tributs  d'une  pitié  furtive  !  Ce  n'est  pas 
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que  déjà  une  profonde  tristesse  ne  desséchât  dans 
son  sein  les  sources  de  la  vie,  lorsqu'il  levait  sur 
la  France  un  regard  humilié ,  lorsqu'il  y  voyait  sur- 
gir et  dominer  une  race  hideuse,  inconnue,  cachée 
jusqu'alors  dans  les  replis  de  l'ordre  social ,  et  que 
n'avait  pa«  assez  soupçonnée  la  bonne  foi  des  ré- 
formateurs. Les  méditations  d'un  siècle  perdues 
sans  résultats  ;  l'œuvre  des  sages  flétrie  par  d'igno- 
bles passions  et  de  barbares  excès  ;  les  hauteurs 
de  l'esprit  humain  pour  long-temps  désertées  ; 
enfin  une  nation  aveugle  fuyant  son  bonheur,  et 
s'abîmant  dans  l'anarchie,  à  la  honte  du  génie,  à 
la  confusion  de  la  vertu  :  que  de  sujets  de  larmes! 
que  de  nobles  vœux  trompés  !  que  d'amers  regrets  ! 
Vicq  d'Azyr  fut  digne  de  sentir  ces  douleurs  pri- 
vilégiées des  grandes  âmes  ,  que  ne  comprendront 
ni  l'homme  sans  entrailles  ,  ni  l'esprit  sans  dignité, 
ni  le  cœur  sans  patrie. 

Mais  déjà  le  torrent  populaire  comble  ses  ra- 
vages ,  et  les  têtes  les  plus  augustes  roulent  avec 
ses  flots.  Ainsi  ont  pris  fin  les  devoirs  qui  rete- 
naient Vicq  d'Azyr  à  la  vie.  Ses  amis  les  plus 
chers  successivement  immolés,  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, Baillj,  Lavoisier,  Malesherbes,  l'ap- 
pellent du  fond  de  leurs  tombeaux.  C'en  est  fait, 
son  cœur  se  brise ,  et  le  pouvoir  qui  lui  a  été 
donné  de  souffrir  se  trouve  épuisé.  Il  entre  un 
jour  dans  la  Commission  centrale  des  arts,  dont 
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iFest  membre,  et  où  un  petit  nombre  d'hommes 
bien  intentionnés  sauvaient  en  tremblant  quel- 
ques débris  de  la  belle  France;  il  serre  la  main  de 
ses  collègues ,  et  leur  dit  d'un  ton  calme  :«  Adieu, 
«  mes  amis;  il  en  est  temps,  je  vais  mourir.  )>  Il  se 
retire  chez  lui,  la  fièvre  le  saisit,  et  pe«  de  jours 
après  il  n'était  plus.  On  sait  que  sa  maladie ,  née 
des  plus  vertueuses  douleurs ,  ne  fut  qu'un  rêve 
affreux,  où  la  terreur  des  supplices  et  le  fantôme 
de  la  patrie  sanglante  hâtèrent  sa  destruction.  Ce 
délire  d'un  mourant  montra  au  jour  ce  qu'était 
alors  en  France  le  sommeil  des  gens  de  bien. 

Vicq  d'Azyr  expira  le  20  juin  1794?  à  quarante- 
six  ans,  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent.  Sa  vie 
paraît  courte,  si  l'on  considère  les  grands  ouvrages 
qu'il  laissa  imparfaits,  et  la  hauteur  où  devait  le 
porter  l'essor  qu'il  avait  pris;  mais  on  la  jugera 
bien  remplie,  si  l'on  compte  ses  services,  ses  mo- 
numens,  son  influence,  soit  lorsqu'il  fonda  la  So- 
ciété Royale  renaissante  de  nos  jaurs  avec  éclat, 
ou  qu'il  déposa  dans  la  science  de  l'homme  physi- 
que ces  vues  du  génie,  dont  le  développement 
nous  étonne  aujourd'hui;  soit  lorsqu'il  fit  passer 
la  médecine  française  des  routines .pédantesques  à 
letat  philosophique,  ou  lorsqu'il  popularisa  des 
matières  d'un  noble  intérêt  par  une  diction  qui 
charme  l'oreille,  touche  le  cœur  et  satisfait  la 
raison.  La  postérité  dira  :  «  Dans  Vicq  d'Azyr , 
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«  l'homme  fut  bon,  sincère,  désinléressé  (i3)  ;  le 
«  citoyen  sage ,  éclairé ,  digne  de  respect  ;  le  sa- 
«  vant  infatigable,  lumineux,  fertile  en  décou- 
«  vertes;  l'écrivain  pur,  éloquent,  plein  d'ame,  de 
«  goût  et  d'élévation^  modèle  enfin,  qu'on  ne  sau- 
ce rait  ignorer  sans  honte,  ni  étudier  sans  fruit.» 
Nous  ajouterons  qu'en  toutes  choses,  le  trait  ca- 
ractéristique de  Vicq  d'Azyr  fut  l'impossibilité 
d  être  médiocre. 


NOTES. 


(i)  Les  littérateurs  exercés  ont  peu  de  chose  à  apprendre 
sur  Vicq  d'Azjr;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  généra- 
tion nouvelle  ,  à  qui  plusieurs  circonstances  ont  pu  dérober 
une  partie  de  sa  renommée.  L'époque  de  sa  célébrité  a  été 
brusquement  séparée  de  nous  par  l'abîme  de  la  révolution, 
où  lui-même  a  péri.  Plus  tard,  quand  ses  œuvres  furent 
recueillies,  une  édition  commune  ayant  joint  ses  écrits  d'un 
intérêt  général  à  ceux  qui  appartenaient  aux  détails  de  la 
science,  cette  union  de  matières  incompatibles  éloigna  plus 
d'un  lecteur.  Enfin  l'habitude  des  modernes  de  parquer  les 
hommes  dans  les  limites  d'une  profession  est  si  invétérée , 
que  ce  titre  de  médecin ,  qui  dans  l'antiquité  signalait  pres- 
que un  génie  universel ,  enfante  parmi  nous  un  préjugé 
contraire.  On  ne  considère  pas  que  Vicq  d'Azjr  fut  un  grand 
médecin  parce  qu'il  avait  porté  dans  l'art  de  guérir  la  puis- 
sance d'un  esprit  supérieur,  mais  que  l'application  du  même 
levier  le  fit  pareillement  exceller  dans  d'autres  travaux,  dans 
l'art  oratoire  comme  dans  les  sciences  physiques ,  dans  le 
perfectionnement  des  méthodes  d'instruction  comme  dans  la 
combinaison  des  théories  sociales.  Il  avait  de  bonne  heure 
exercé  les  facultés  de  son  esprit  sur  toutes  les  branches  de 
l'entendement  humain ,  et  lorsque  la  tribune  de  la  Société 
royale  de  Médecine  lui  ouvrit  une  action  immédiate  surl'opi- 
nion  publique ,  il  ne  se  trouva  étranger  à  aucune  matière.  Le 
projet  de  régir  les  sociétés  politiques  par  les  saintes  lois  de 
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la  raison  et  de  Téquilé  n'était  pas  nouveau  en  France.  Les 
savons  auteurs  de  la  iai'ire  M^énippée,  qui  contribua  tant  à 
établir  le  trône  d'Henri  IV,  en  étaient  pénétrés.  Par  une  filia- 
tion que  je  me  propose  de  tracer  ailleurs ,  ce  dépôt  de  grandes 
pensées  s'était  transmis  de  mains  en  mains  jusqu'à  cette  élite 
d'hommes  éminens  du  dernier  siècle ,  dont  se  composait  la 
société  de  la  duchesse  d'Enville  et  de  son  digne  fils,  le  duc 
de  La  Rochefoucauld.  Vicq  d'Azjr  avait  mérité  d'entrer  en 
partage  d'amitié,  de  vues  et  de  sentimens,  avec  ce  petit  nom- 
bre de  sages,  dont  la  modération,  les  lumières  et  la  vertu 
auraient  préservé  la  patrie  de  grands  désastres^  si  la  Provi- 
dence eût  permis  que  leur  voix  fût  écoutée,  et  donnât  à  la 
France,  en  1788,  un  bienfait  qu'elle  a  reçu  vingt-sept  ans 
plus  tard.  On  voit  par  ces  détails  que  la  médecine  ne  fut  dans 
Vicq  d'Azyr  qu'une  partie  de  la  philosophie  générale  qu'em- 
brassait son  intelligence,  et  que  son  ame  et  son  esprit  se 
trempaient  habituellement  dans  une  région  de  hautes  et  no- 
bles pense'es.  Je  puis  parler  avec  calme  et  vérité  d'un  bomme 
que  j'ai  aimé,  mais  pour  qui  trente  et  un  ans  écoulés  sur  sa 
tombe  commencent  à  mûrir  le  jugement  de  la  postérité. 

(2)  On  ne  saurait  trop  remarquer  la  constance  avec  la- 
quelle, dès  sa  première  jeunesse,  Vicq  d'Azyr  soumit  au  frein 
de  la  plus  minutieuse  observation  des  faits,  la  vivacité  de  son 
esprit  et  l'élévation  de  ses  vues.  Un  tel  soin  tenait  à  la  droi- 
ture de  jugement  dont  tous  ses  écrits  portent  l'empreinte. 
«  Le  champ  des  sciences,  dit-il,  épuisé  par  nos  pères,  ne 
«  produit  plus  qu'à  force  de  soins  et  de  culture.  Dans  le 
«  monde  savant,  comme  dans  le  monde  politique,  il  n'est  plus 
«  de  conquête  à  faire  pour  les  barbares.  »  {Éloge  de  Berg- 
man J)  Ailleurs  il  se  plaint  de  la  précipitation.  «  Notre  siècle 
«  est  prodigue  en  tout;  il  semble  qu'il  doive  être  le  dernier.» 
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{Eloge  de  Duhamel.  )  11  s'élève  contre  les  prestiges  et  re- 
commande l'examen.  «  Ces  réflexions  seront  peut-être  utiles 
«  dans  un  moment  où,  environné  d'hommes  merveilleux  et 
«  d'hommes  crédules,  celui  qui  sait  douter  a  l'air  de  se  re— 
«  fuser  à  l'évidence.  »  {Eloge  de  LiieutaudJ)  Quoique  Vicq 
d'Azyr  fiit  doué  de  beaucoup  d'imagination  ,  sa  rectitude  na- 
turelle lui  avait  fait  sentir  que  l'abus  de  l'esprit  et  des  méta- 
phores introduit  une  foule  d'erreurs  dans  la  langue  des 
sciences.  »  Décrire  le  sommeil  des  plantes,  ou  parler  de  leurs 
«  amours ,  pour  désigner  des  effets  isolés  qui  ne  supposent 
«rien  d'analogue  au  sentiment,  c'est  se  servir  d'un  langage 
«  trompeur  que  la  poésie  recherche ,  mais  que  la  saine  phy- 
«  sique  ne  saurait  adopter.  »  [Eloge  de  Camper.)  Cette  sé- 
vérité a  servi  la  gloire  de  Vicq  d'Azyr;  car,  après  quarante 
années,  on  ne  s'aperçoit  point  que  le  progrès  des  connais- 
sances ait  vieilli  la  partie  scientifique  de  ses  écrits  ;  à  la  diffé- 
rence de  BufFon,  dont  il  démolit  pièce  à  pièce  tous  les  sys- 
tèmes, tandis  que  la  renommée  littéraire  de  ce  grand  écri- 
vain s'affermit  de  plus  en  plus.  La  pratique  de  la  médecine, 
qui  touche  immédiatement  à  la  vie  des  hommes,  avertit  sans 
relâche  un  savant  du  danger  des  erreurs,  et  contribue  à  le 
rendre  circonspect.  Buffon,  à  la  place  de  Vicq  d'Azyr,  eut  été 
probablement  plus  difficile  dans  le  choix  de  ses  thèses  et  de 
ses  preuves.  Cette  sagesse  ne  nuisait  point  dans  Vicq  d'Azyr 
à  l'étendue  et  à  la  vigueur  de  l'entendement.  Le  cours  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie  qu'il  commença  si  jeune  ,  et  dont  il  a 
déposé  le  plan  dans  VEncjclopédie  méthodique,  est  marqué 
à  ce  coin  extraordinaire.  Voici  l'appréciation  qu'en  a  faite  un 
excellent  juge  delà  matière  :  «  Plan  aussi  vaste  que  philoso- 
«  phiquement  conçu,  et  qui  suppose  dans  le  savant  qui  l'a 
«  tracé  une  variété  de  connaissances  et  une  force  de  concep- 
K  lion  dont  il  n'existe  qu'un  petit  nombre  d'exemples.  Dans 
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«  cette  savante  esquisse  que  Ton  peutcompai-er  aux  études  des 
«  grands  peintres,  on  trouve  presque  toutes  les  bases  de  la 
«  philosophie  de  la  nature  vivante.  »  {Discours  sur  la  vie  et 
les  oui^rages  de  T^icq  d^ Azjr,  mis  à  la  tête  de  V édition  de 
ses  OEuvres  de  i8o5,  par  M.  Moreau  de  la  Sarthe.)Vicq 
d'Azyr  porta  aussi  dans  la  médecine  ce  même  caractère  de 
grandeur  que  lui  avait  autrefois  imprimé  Hippocrate,  et  que 
la  routine  des  empiriques  en  avait  banni.  La  langue  anglaise, 
qui  appelle  physiciens  ceux  que  nous  nommons  médecins, 
paraît  avoir  bien  conçu  cette  distinction  ;  c'est  dans  ce  sens 
que  Bacon  avait  déclaré  que  «  sans  la  philosophie  la  médecine 
n'est  qu'un  art  imposteur.  »  Considérer  les  hommes,  soit  indi- 
viduellement, soit  en  corps  de  peuplades,  comme  soumis  à 
toute  l'influence  des  agens  de  la  nature,  et  diriger  à  la  con- 
servation et  au  rétablissement  de  leur  santé  l'ensemble  de  ces 
agens  physiques,  fut  la  pensée  principale  de  Vicq  d'Azyr, 
qui  lit  de  la  médecine  le  corollaire  de  toutes  les  sciences  na- 
turelles. Il  fut  ainsi  en  France,  par  sa  doctrine  et  par  la  fon- 
dation de  la  Société  Royale,  l'auteur  de  cette  salutaire  révo- 
lution. Les  esprits  légers  et  frondeurs  n'ont  plus  la  ressource 
de  nier  l'utilité  de  ces  progrès  de  l'art,  depuis  que  le  docteur 
Yillermé  en  a  constaté  les  résultats.  Prenant  Paris  pour  champ 
de  comparaison  ,  il  a  calculé  que  ,  dans  le  quatorzième  siècle, 
la  mortalité  annuelle  y  était  d'un  sur  dix-sept;  pendant  le 
règne  de  Louis  XTV,  d'un  sur  vingt-cinq;  et  maintenant, 
d'un  sur  trente-deux.  Il  résulte  aussi  des  renseignemens  pui- 
sés en  Angleterre  au  bureau  de  la  dette  publique,  que  le  terme 
iTioyen  actuel  de  la  vie  humaine,  comparé  au  terme  moyen 
antérieur  de  cent  années,  y  est  dans  le  rapport  de  quatre  à 
trois.  Quoique  d'autres  causes  étrangères  aient  dû  contribuer 
à  cette  surprenante  amélioration  ,  il  est  impossible  de  ne  pas 
croire  que  la  médecine,  soit  comme  pratique  curative,  soit 
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comme  police  sanitaire,  y  ait  eu  la  plus  grande  part.  Honneur 
donc  à  Vicq  d'Azyr,  qui  suscita  parmi  nous  ce  mouvement 
utile,  et  qui,  s'il  y  revenait,  ne  pourrait  faire  un  pas  sans 
rencontrer  quelque  fruit  de  son  génie  ou  de  ses  conseils; 
Quand  on  songe  que,  dans  une  vie  aussi  courte,  il  a  réuni  à 
de  tels  bienfaits  un  talent  brillant  et  le  plus  noble  caractère, 
on  le  place  sans  bésiter  parmi  les  hommes  qui  surent  le  mieux, 
dans  le  dix-huitième  siècle,  illustrer  la  France  et  servir  l'hu- 
manité. 

(3)  Quelques  singularités  de  ce  déchaînement  eurent  droit 
d'étonner.  On  y  voit  en  effet  une  chose  peu  commune  en 
France  ;  car,  dans  cette  querelle  des  médecins  ,  c'était  ïe  gou- 
vernement qui  hatai^,  les  pas  de  la  science,  et  l'opposition  qui 
défendait  les  préjugés;  pour  surcroît  de  bizarrerie,  le  parti 
ennemi  des  lumières  comptait  dans  ses  rangs  des  hommes 
éclairés,  spirituels,  dignes  d'iine  meilleure  cause,  mais  en- 
traînés par  les  préventions  de  l'amour-propre ^  et  rapetisses 
par  l'esprit  de  corps.  Il  était  néanmoins  impossible  que  ces 
derniers  ne  sentissent  à  la  fin  le  ridicule  de  leurs  rôles.  Ils 
engagèrent  donc  leurs  confrères  à  commencer  contre  la  So- 
ciété Royale  une  lutte  plus  honorable,  c'est-à-dire  à  imiter 
ses  services,  à  surpasser  son  éclat  oratoire,  et  à  prouver  ainsi 
qu'elle  était  une  superfluité  dont  la  France  pouvait  se  passer. 
La  résolution  ne  manquait  pas  de  générosité,  et  le  public 
avait  tout  à  gagner  dans  cette  concurrence.  Un  octogénaire, 
îe  docteur  Malouin,  venait  de  léguera  la  Faculté  sa  haine  et 
son  argent  pour  les  frais  annuels  d'une  solennité  académique 
qui  devait  effacer  les  .triomphes  de  la  Société  Royale.  Mais 
dès  le  premier  pas  on  fut  arrêté  par  un  obstacle;  lesbâtimens 
de  l'école  se  trouvèi:ent  dans  un  tel  état  de  vétusté,  qu'à  moins 
de  vouloir  quo  le  berceau  de  la  médecine  devînt  le  tombeau 
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des  médecins,  on  ne  pouvait  songer  sans  folie  à  y  appelernn 
concours  aussi  nombreux  de   spectateurs.  La  cause  de  cette 
ruine  des  bâtimens  remonte  aux  traditions  du  moyeu  âge. 
L'indépendance  des  anciennes  écoles  les  avait  toujours  tenues 
dans  un  éloignement  un  peu  farouche  de  la  puissance  civile; 
cet  esprit  de  défiance  républicaine  s'était  conservé  dans  la 
Faculté  de  Médecine  ,  et  lui  rendait  intolérable  la  plus  légère 
intervention  de  l'autorité  :  c'est  pourquoi  les  docteurs,  trop 
économes  pour  reconstruire  leurs*écoles,  et  trop  fiers  pour  en 
céder  l'honneur  à  d'autres,  aimaient  mieux  s'exposer  h  périr 
tous  les  jours  sous  la  chute  de  leur  vénérable  masure,  que  de 
permettre  aux  ministres  du  roi  d'y  porter  une  main  répara- 
trice. J'observerai  en  passant  que  leur  aversion  pour  la  So- 
ciété Royale  avait  en  partie  la  même  origine ,  et  qu'ils  ne 
voulaient  y  voir  ni  la  gloire  de  la  science,  ni  l'intérêt  de  l'hu- 
manité, mais  seulement  la  protection  ministérielle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ils  eurent  recours  à  la  Sorbonne,  leur  ancienne  al- 
liée, aussi  ennemie  qu'eux-mêmes  des  innovations,   et  qui 
leur  prêta  un  Jieu  convenable  pour  la  grande  journée.  Ils  y 
disposèrent  la  scène  avec  une  émulation  si  puérile,  qu'elle 
ressemblait  plutôt  à  une  fête  ou  à  un  bal ,  tant  les  décorations, 
les  lumières  et  même  les  fanfares  y  étaient  prodiguées.  Les 
murailles  de  la  Sorbonne,  assez  accoutumées  aux  scènes  de 
discorde,  furent  frappées  ce  jour-là  des  deux  nouveautés  mons- 
trueuses. Pour  la  première  fois  elles  entendirent  parler  fran- 
çais ,  et  pour  la  première  fois  elles  virent  un  essaim  de  femmes 
émailler  l'amphithéâtre  de  la:  scolastique;  car,  dans  le  des- 
sein de  séduire  jusqu'à  la  renommée ,  les  médecins  avaient 
fait  marcher  par  ordonnance  leurs  plus  belles  malades,  et 
suspendu  sans  doute  les  vapeurs  dans  la  capitale.  Les  discours 
prononcés  pétillèrent  d'esprit;  mais  les  orateurs  n'en  eurent 
point  assez,  puisqu'ils  manquèrent  de  modération,  etne  com- 
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prirent  pas  que  dans  leur  situation,  être  satirique  c'était  s'a- 
vouer vaincu.  J'ignore  si  cette  cérénnonic,  moitié  mondain»* 
et  moitié  pédantesque,  fut  renouvelée  les  années  suivantes. 
La  faveur  publique  continua  de  s'attacher  aux  séances  de  la 
Société  Royale  et  à  Vicq  d'Azyr;  les  discours  de  ce  dernier 
avaient  un  attrait  particulier,  que  je  n'ai  rencontré  nulle  part 
au  même  degré;  c'était  un  accord  parfait  de  grâce  et  de  no- 
blesse entre  les  pensées,  le  style,  le  débit  et  la  figure  de  l'ora- 
teur., • 

(4)  Vicq  d'Azyr  n'avait  point  à  se  faire  violence  pour  par- 
donner à  cette  foule  de  satires,  en  vers  et  en  prose,  sous  forme 
de  comédies  ou  de  pamphlets  ,  où  on  le  représentait  habituel- 
lement comme  un  double  athée  ,  qui  ne  croyait  ni  en  Dieu  ni 
en  la  médecine.  J'atteste  que  je  l'ai  toujours  entendu  parler 
sans  humeur  etsanspassion  des  hommes  qui  s'étaient  déclarés 
ses  ennemis,  rendant  pleine  justice  à  leur  mérite,  regardant 
leur  haine  comme  un  accident  de  position  ,  et  ne  doutant  pas 
que  la  force  de  la  vérité  et  l'intérêt  du  bonheur  public  ne  dus- 
sent bientôt  les  réconcilier.  Telle  est  cependant  la  contagion 
de  la  calomnie,  que  quelques-uns  des  dictionnaires  biogra- 
phiques, si  indiscrètement  -prodigués  de  nos  jours,  ont  reçu 
l'émanation  de  ces  libelles,  auxquels  Vicq  d'Azyr  dédaignait 
de  répondre,  et  donnent  les  idées  les  plus  fausses  de  son  ca- 
ractère. Jamais  homme  n'a  été  moins  susceptible  d'envie , 
d'égoïsme  et  d'intrigue  :  il  n'aspirait  qu'à  la  gloire,  et  c'est 
une  lice  où  les  places  ne  sont  pas  comptées.  Ses  écrits  respirent 
la  franchise  et  l'abandon  d'un  esprit  indépendant,  et  rien  de 
servile  ou  d'adulateur  n'y  indique  les  prévoyances  d'un  am- 
bitieux. «  Hunter,  dit-il,  sans  cesse  appelé  auprès  des  grands, 
«  et  nommé  médecin  de  la  reine  d'Angleterre,  y  parut  tou— 
H  jours  avec  un  caractère  d'assurance  et  de  fierté  qui  s'enno— 
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«  blit  lorsqu'on  a  la  hardiesse  de  le  portera  la  cour.  »  {Eloge 
de  Hunier^)  «  La  plupart  des  hommes  malades  ressemblent  à 
«  des  esclaves  qui  demandent  la  liberté,  sans  avoir  le  courage 
«  de  rien  entreprendre  pour  l'obtenir.  »  {Eloge  de  Marel.'^ 
«  Qui  ne  voit  que  le  succès  ne  pouvait  être  douteux  entre  des 
«  armées  étrangèresà  cette  querelle,  et  des  citoyens  qui  ven- 
«  geaient  l'injure  de  leurs  rois  en  combattant  pour  la  patrie?  » 
{Éloge  de  F^ergennes .)  u  Que  les  enfansdes  rois  sont  à  pîain- 
«  dre!  la  vérité  semble  les  fuir  dans  tous  les  étals  de  la  vie  ; 
«  c'est  dans  ses  derniers  instans»  seulement  qu'elle  s'empare 

«  d'eux  pour  ne  les  plus  quitter Mais  cette  vérité  vint 

«  trop  lard ,  comme  c'est  l'ordinaire  dans  les  palais  des  rois.  » 
{Eloge  de  Lieulaud.^  C'est  dans  ce  même  discours  qu'ayani 
à  parler  d'un  homme  qui  était  à  la  fois  médecin  de  l'Hôpital 
et  médecin  de  la  cour,  il  trace  un  parallèle  philosophique  de 
ces. deux  théâtres,  avec  la  délicatesse  et  la  propriété  d'expres- 
sions qui  font  le  charme  de  son  style.  Ainsi  Vicq  d'Azyr  tou- 
jours libre,  quoique  toujours "înoifensif,  suivit  la  bienveil- 
lance innée  qui  était  l'essence  de  son  caractère,  et  que  l'exercice 
de  sa  profession  mettait  à  de  continuelles  épreuves.  Jamais 
la  cupidité,  si  honteuse  dans  un  médecin,  n'effleura  son  noble 
cœur;  les  malades  eurent  dans  lui  un  anii  et  un  consolateur. 
Plus  d'une  fois  je  l'ai  vu  l'œil  humide  gémir  sur  des  maux 
qu'il  ne  pouvait  soulager,  et  s'indigner  douloureusement  des 
bornes  de  son  art.  Jamais  il  ne  consentit  à  prononcer  à  ua 
mourant  ces  arrêts  qui  ôtcnt  tout  espoir,  et  brisent  l'ilKision 
qui  le  soutient  encore;  on  l'entendit  même  improuver  u  ces 
«  hommes  sinistres  qui  ajoutant  la  peur,  le  plus  grand  de 
u  tous  les  maux,  aux  infirmités  dont  l'espèce  humaine  est  as- 
«<  saillie ,  semblent  ignorer  qu'effrayer  un  moribond  est  de 
'<  toutes  les  actions  la  plus  lâche  et  la  plus  barbare.  )>  {Eloge 
de  Foihergill.)  Le  même  sentiment  de  bonté  le  portait  à  dc^ 
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pouiller  l'idée  de  la  mort  de  son  plus  cruel  cortège  :  «  Près— 
u  que  tontes  les  maladies  îeiites*et  la  plupart  des  maladies  ai- 
«t  guës  se  terminent  par  une  sorte  d'npoplexie,  dans  laquelle 
«  le  cerveau,  surchargé  de  sucs,  perd  son  mouvement,  s'af— 
«<  faisse  et  succombe.  C'est  cette  même  lymphe  qui  alimente 
«  la  vie,  dont  l'épanchement  cause  la  mori.  C'est  elle  qui, 
«  s'échappant  de  ses  vaisseaux,  répand  un  nuage  entre  le 
<«  monde  et  nos  organes.  Ici  l'imagination  s'effraie;  mais  le 
«  philosophe  plus  calme  dit,  que  s'il  n'est  pas  très-doux  de 
«  vivre,  il  n'est  pas  non  pkis  très-douloureux  de  mourii'.  » 
[Eloge  de  PouUetier  de  la  Salle.)  Enfin  Vicq  d'Azyr  ne 
voulait  pas  même  qu'on  affligeât  les  hommespar  hypothèse, 
et  il  blâme  Buffon  de  s'être  complu  à  décrire  l'extinction  du 
monde,  «  Je  demande,  s'écrie-t-il ,  si  cette  image  lugubre  et 
*'.  sombre,  si  cette  fin  de  tout  souvenir,  de  toute  pensée,  si 
«  cet  éternel  silence,  n'offrent  pas  quelque  chose  d'effrayant 
«  à  l'esprit.  Je  demande  si  le  désir  des  succès  et  des  triomphes, 
««  si  le  dévouement  à  l'étude*  si  le  zèle  du  patriotisme  ,  si  la 
a  vertu  même,  qui  s'appuie  si  souvent  sur  l'amour  de  la  gloire, 
«  si  toutes  ces  passions,  dont  les  vœux  sont  sans  limites,  n'ont 
«  pas  besoin  d'un  avenir  sans  bornes.  Croyons  plutôt  que  les 
u  grands  noms  ne  périront  jamais;  et  quels  que  soient  nos 
u  plans,  ne  touchons  point  aux  illusions  de  l'espérance  :  sans 
«<  elles,  que  resterait-il ,  hélas!  à  la  triste  humanité  ?  »  [Dis- 
cours de  réception.)  On  reconnaît  dans  ce  peu  de  mots  toute 
i'ame  de  Vicq  d'Azyr,  qui  laisse  échapper  naïvement  le  secret 
de  ses  deux  passions,  l'intérêt  de  l'humanité  et  l'amour  de  la 
gloire.  Qu'on  me  permette  de  le  citer  souvent  ;  je  n'ai  pas  de 
meilleure  manière  de  le  louer. 

(5)  La  Société  Royale,  entre  tousses  travaux  sur  l'hygiène 
publique,  mit  un  soin  particulier  à  borner  les  ravages  du 
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charlatanisme.  Sur  huit  cents  remèdes  soumis  à  son  examen 
dans  l'espace  de  cinq  ans,  elle  n'en  approuva  que  quatre;  et 
encoi'e,  de  ces  quatre,  deux  étaient  anciens.  Elle  comparait, 
compile  Wédélius,  les  bons  remèdes  aux  vrais  amis  qui  sont 
toujours  excessivement  rares.  C'est,  au  reste,  une  chose  digne 
de  remarque  que  la  facilité  avec  laquelle  la  mode  remue  une 
foule  de  recettes  ou  de  pratiques  médicales.  Qui  de  nous,  dans 
le  cours  de  sa  vie,  n'a  été  témoin  d'un  bon  nombre  de  ces 
phénomènes?  Les  trompettes  de  la  renommée  célèbrent  tout 
à  coup  un  arcane  nouveau  ou  renouvelé;  la  foule  s'y  jette  ; 
mille  guérisons  miraculeuses  sont  attestées  par  des  gens  de 
l'art  et  par  des  témoins  de  bonne  foi  ;  et  quelques  mois  après 
la  panacée  qt  ses  prodiges  sont  complètement  oubliés  ;  on  se 
montre  aussi  convaincu  de  son  impuissance  qu'on  l'était  de 
ses  merveilles.  Je  crois  bien  qu'il  y  a  eu  d'abord  de  l'illusion, 
et  qu'on  s'est  mépris  sur  beaucoup  de  cures  apparentes;  mais 
n'y  avait-ilrien  de  réel?  est-ce  que  la  nouveauté,  l'espérance; 
l'enthousiasme  ne  sont  pas  des  forces  morales  qui  meuvent 
aussi  la  bizarre  nature  humaine,  si  avide  de  changemens,  et 
produisent  sur  ses  organes  des  effets  matériels  et  singuliers? 
Ceci  me  rappelle  un  mot  piquant  du  médecin  Bouvard.  Un 
malade  lui  demanda,  pendant  la  vogue  d'uncertain  remède, 
s'il  ne  lui  conseillait  pas  d'en  faire  usage  :  «  Sans- doute,  ré- 
pondit le   spirituel   docteur ,   et  dépèchez-vous  tandis  qu'il 
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(6)  Je  crois  que  l'édition  des  OEuvres  de  Vicq  d'Azyr,  de 
t8o5,  en  six  volumes  in— 8"^  étant  épuisée,  une  réimpression 
séparée  de  ses  Eloges,  serait  aussi  agréable  au  public  qu'a- 
vantageuse à  la  littérature.  Le  premier  éditeur,  qui  était  mé- 
decin ,  et  qui  avait  principalement  en  vue  l'intérêt  de  la 
science,  classa  ces  discours  par  ordre  de  matières  ,  ce  qui  jeta 
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dans  la  collection  une  sorte  de  monotonie.  Mais  l'édition  sé- 
parée que  je  propose ,  étant  faite  dans  des  vues  littéraires,  de- 
vra rétablir  l'ordre  chronologique  ,  source  d'une  aimable  va- 
riété, et  indice  des  progrès  de  l'orateur. 

Tl  faudra  aussi  que  l'éditeur  complète  les  œuvres  oratoires 
de  Vicq  d'Azyr.  Il  ajoutera  : 

1  "  U Eloge  de  M.  de  Lassonne ,  qui  a  été  omis  dans  la 
première  édition,  et  qu'on  trouve  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  Royale. 

2"  U Eloge  de  Franklin^  dont  je  parle  ailleurs,  et  dont 
on  recbercliera  le  manuscrit. 

5"  IJ Eloge  de  Cullen ,  médecin  écossais,  prononcé  le  3i 
août 179T . 

ù^  U  Eloge  de  Murraj  ^  professeur  à.  Goëttingue,  élève 
lavori  de  Linnée,  prononcé  le  28  février  1792.  On  fut  particu- 
lièrement frappé  d'un  morceau  sur  l'influence  deLinne'e,  d'un 
grand  éclat  oratoire  et  d'un  ordre  de  pensées  très-élevé, 

5°  Dans  cette  même  séance,  où  j'assistai ,  Vicq  d'Azyr  lut 
des  notices  ou  éloges  abrégés  de  quatre  correspondans  de  la 
Société.  Ma  mémoire  en  a  conservé  deux  circonstances.  H 
s'agissait,  dans  une  de  ces  notices,  de  Cothénius,  premier  mé- 
decin des  armées  du  grand  Frédéric.  Il  s'élevait  de  fréquentes 
altercations,  entre  le  médecin  et  le  monarque,  parce  que  le 
premier  voulait  faire  saigner  les  soldats,  et  que  le  second  s'y 
opposait.  Je  me  souviens  que  Vicq  d'Azyr,  considérant  que 
l'épuisement  et  l'inanition  étaient  la  véritable  maladie  des 
armées  prussiennes,  ne  croyait  pas  que  la  saignée  y  fut  sans 
danger,  et  inclinait  fort  pour  le  bon  sens  du  roi  contre  la  lan- 
cette du  docteur.  Une  autre  notice  était  consacrée  à  M.  Baux, 
médecin  de  l'hôpital  de  Nîmes,  très-zélé  protestant,  qui  vi- 
vait néanmoins  dans  une  grande  intimité  avec  M.  de  Becde— 
lièvre,  évêque  du  diocèse.  Quand  on  s'étonnait  de  cette  ami- 
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tié  réciproque  d'un  hérétique  et  d'un  prélat:  «Ahl  je  dois  pu- 
blier, disait  M.  Baux,  à  la  louange  de  M.  de  Becdelièvre,  qu'il 
n'a  jamais  entrepris  de  me  faire  chanejer  de  croyance;  mais  il 
me  rendra  aussi  la  justice  d'avouer  que,  de  mon  côté,  je  n'ai 
point  essayé  de  le  convertir.  >» 

L'éditeur  joindra  naturellement  à  ces  œuvres  oratoires  les 
Considérations  générales  sur  le  plan  d'un  cours  (Tanato— 
mie  et  de  pliysiologie^  ainsi  que  trois  Discours  sur  Vanato- 
mie ,  aussi  remarquables  par  la  beauté  du  style  que  par  la 
hauteur  et  la  sagacité  des  vues.  Il  pourra  néanmoins  retirer 
du  second  et  du  troisième  discours  quelques  parties  purement 
scientifiques.  Mais  il  devra  admettre  trois  opuscules  litté- 
raires de  Vicq  d'Azyr,  savoir  :  Considérations  générales  sur 
leà  Eloges  historiques  ^'Notice  historique  sur  les  principales 
Académies;  Réflexions  sur  la  sociabilité  de  V homme ^  et 
sur  Vinjluence  des  lettres  et  des  arts ,  en  réponse  aux  ob- 
jections tirées  des  écrits  de  J.-J.  Rousseau.  Ce  recueil  rem- 
plirait trois  forts  volumes  in— 8°;  et  ce  n'est  pas  un  médiocre 
éloge  pour  Vicq  d'Azyr  que  de  pouvoir  dire  avec  vérité  qu'a- 
près un  demi-siècle  le  grammairien  ,  le  savant ,  le  moraliste  , 
l'homme  de  goût,  et  l'auteur  lui-même,  ne  voudraient  pas 
en  e^acer  une  lionne. 

Les  autres  écrits  de  Vicq  d'Azyr  appartiennent  spéciale- 
ment à  la  médecine  et  aux  sciences  naturelles  dont  elle  se 
compose.  Ils  intéressent  particulièrement  les  gens  de  l'art  et 
ceux  qui  recherchent  ce  genre  d'instruction.  Le  style  n'y  est 
cependant  pas  un  accessoire  à  dédaigner;  car  on  sait  que 
l'ordre  dans  les  idées,  la  netteté  des  constructions  et  la  pro- 
priété des  termes  sont  les  plus  sûrs  indices  d'un  esprit  judi- 
cieux. Entre  les  matières  traitées  par  Vicq  d'Azyr,  quelques- 
unes  sont  de  nature  a  piquer  la  curiosité,  telles  que  la  peste, 
le   moxa ,    la   se'pulture   dans   les   villes,   la    gibbosité    des 
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femmes,  et  cette  acupuncture  qui  vient  de  se  reproduire 
comme  une  nouveauté.  Après  quelques  détails  singuliers  sur 
cette  pratique,  emprunte'e  aux  Chinois  parles  Japonais,  il 
la  juge  en  peu  de  mots,  sans  prévention,  mais  sans  engoue- 
ment, comme  il  conv^enait  à  un  aussi  habile  homme,  qu* 
connaissait  trop  la  vanité  des  systèmes  pour  s'y  abandonner  , 
et  les  ressources  de  la  nature  pour  en  assigner  la  limite. 

Enfin  l'éditeur  décidera  s'il  doit  placer  entre  les  œuvres  ora- 
toires ou  les  œuvres  techniques  de  Vicq  d'Azyr  ses  Réflexions 
critiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  docteur  de  Haen , 
médecin  à  Vienne,  Ce  docteur,  né  hollandais,  et  médecin 
de  Marie— Thérèse  ,  était  un  personnage  assez  singulier,  ré- 
puté le  plus  grand  praticien  de  l'Europe,  quoique  écrivain 
volumineux.  Au  moment  de  sa  création,  la  Société  Rpyàle 
l'avait  nommé  associé  étranger;  mais  il  mourut  presque  aus- 
sitôt, avant  même  la  publication  de  la  liste.  Vicq  d'Azyr  se 
reprochait  sans  doute  d'avoir  gardé  le  silence  sur  cette  perte, 
et  l'année  régicide  (1795)  ,  en  lui  présageant  sa  propre  fin  , 
lui  fit  craindre  de  mourir  insolvable  envers  la  mémoire  de 
son  collègue.  Il  lui  consacra  donc  son  dernier  écrit,  que  l'on 
peut  regarder  comme  son  testament  de  mort.  Il  déguisa  l'é- 
loge académique  sous  la  forme  de  Réjlexioîis  critiquestf  soit 
que  son  éloquence  en  deuil  n'admît  plus  que  des  couleurs  sé- 
vères, soit  que  les  tyrans  de  l'époque  n'eussent  pas  permis 
de  louer  un  savant  autrichien.   M.    le  docteur  Desgenettes 
nous  apprend  que  ce  discours  fut  prononcé  par  Vicq  d'Azyr 
devant  la  Société  de  Médecine ,  au  mois  de  février   1793, 
postérieurement  au  sacrifice  de  Louis  XVI  ;  et  l'on  avouera 
que  ce  signe  dévie  était  courageux  de  la  part  d'un  homme  qui 
n'avait  dérobé  sa  tête  que  par  une  espèce  de  miracle  aux  mas- 
sacres du  10  août  et  du  1  septembre.  11  ne  fallait  rien  moins 
que  le  désir  paternel  de  préserver  la  Société  de  Médecine  de  sa 
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destruction ,  pour  le  porter  à  un  acte  si  téméraire.  Le  trait 
suivant,  que  je  tiens  de  M.  Portai,  premier  médecin  du  roi, 
ne  laissera  pas  de  doutes  sur  l'imminence  du  péril.  Mi  le 
docteur  Portai ,  appelé  pour  donner  des  soins  à  l'un  des  mem- 
bres du  Comité  de  salut  public ,  trompé  par  la  voix  douce 
et  le  patriotisme  apparent  du  despote  paralysé,  crut  pou- 
voir lui  proposer ,  pour  un  objet  d'utilité  publique  ,  son  con- 
frère Vicq  d'Â-zyr.  Mais,  à  ce  nom,  l'infernal  Couthon 
s'écrie  :  «  Quoi  donc?  est-ce  que  le  scélérat  existe  encore?  » 
M.  Portai ,  ayant  hasardé  quelque  apologie  ,  fut  interrompu 
de  nouveau  par  ces  mots  meiiaçants  :  «  Nous  connaissons  le 
traître;  nous  savons  qu'il  faisait  la  correspondance  de  la 
reine.  »  M.  Portai  eut  soin  de  faire  avertir  son  confrère  de  se 
tenir  en  garde  contre  les  dispositibns  de  ces  furieux. 

(7)  Je  me  souviens  que  l'on  comparait  beaucoup  alors  cet 
Eloge  de  Franklin  par  Vicq  d'Azyr  à  celui  que  Condorcet 
avait  prononcé  dans  l'Académie  des  Sciences,  et  que  l'on  ac- 
cordait généralement  la  préférence  au  premier.  Ce  n'est  pas 
que  Condorcet  manquât  d'idées ,  dé  vues  utiles,  et  d'un  ce?^ 
tain  entraînement;  mais  tout  cela  s'éteignait  dans  un  style 
verbeux  et  décoloré.  Le  discours  de  Vicq  d'Azyr  fut  pro- 
noncé le  i4  mars  1791  ;  et  comme  il  était  destiné  à  faire 
partie  des  Mémoires  de  la  Société  Royale,  il  entra  probable- 
ment dans  les  cartons  de  cette  compagnie  ,  d'où  il  a  du  passer 
ensuite  dans  ceux  de  l'Ecole  de  Médecine,  et  enfin  dans  les 
archives  de  l'Académie  royale  actuelle  de  Médecine.  On  m'a 
dit  qiie  Vicq  d'Azyr  ,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  refait 
son  manuscrit,  dans  le  dessein  de  le  publier.  11  avait  dû  en  ce 
cas  y  introduire  bien  deschangemens;  car,  entre  autres  choses, 
quel  imprimeur  aurait  osé  ,  dans  ces  temps  monstrueux  , 
mettre  au  jour  l'hommage  que  ([certainement  l'aut  ur   avait 
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rendu  à  Louis  XVI  et,  à  ses  ministres  poui  la  part  qu'ils 
avaient  prise  à  l'afiPranchissement  des  colonies  anglaises? 
Une  personne  que  \icq  d'Azyr  aîFeciionnait ,  et  à  qui  ordi- 
nairement il  faisait  lire  ses  ouvrages ,  avait  copié  de  celui— ci 
quelques  morceaux  qui  me  sont  parvenus.  Voici  une  singu- 
larité que  y  y  ai  remarquée.  Le  début,  que  des  auditeurs 
m'avaient  unanimement  rapporté  en  ces  termes  :  »  Un  homme 
»  est  mort,  et  deux  mondes  sont  en  deuil,  »  est  transcrit  de 
cette  manière  :  «^  Un  homme  est  mort  ,  et  des  nations  ont 
pris  le  deuil.  »  En  réfléchissant  qu'il  était  difficile  que  plu- 
sieurs auditeurs  se  fussent  trompés  sur  une  phrase  aussi 
courte  et  aussi  saillante,  j'ai  soupçonné  que  Vicq  d'Azjr 
avait  débité  la  première  version  ,  qui  est  d'un  effet  plus  ora- 
toire, et  avait  écrit  la  seconde  ,  plus  conforme  à  l'exactitude 
historique.  On  peut  faire  la  même  observation  sur  le  mot  cé- 
lèbre de  Buffon  ,  le  style  est  V homme  même ,  qui  ne  se 
trouve  point  dans  les  premières  éditions  de  son  Remerciement 
à  l'Académie ,  et  qu'il  a  probablement  créé  ou  adopté  après 
coup.  Voici  au  reste  ces  fragmens,  qui  feront  désirer  la  pu- 
blication entière  du  discours. 

Fragmens  inédits  de  V Eloge  de  Fi^ankliu. 

»  Un  homme  est  mort  ;  et  des  nations  ont  pris  le  deuil. 
Cet  homme  dont  la  cendre  reçoit  tant  d'honneurs  était  un 
simple  citoyen,  et  les  peuples  qui  les  lui  rendent,  ce  sont 
des  peuples  libres.  C'est  Franklin  qui  a  cessé  de  vivre.  A 
cette  nouvelle  on  garde  un  silence  religieux ,  car  on  n'a 
point  de  larmes  à  verser  sur  sa  tombe.  Ah!  pourquoi  pleu- 
rerait-on? Franklin  a  duré  presque  autant  que  son  siècle, 
dont  ses  vertus  honoreront  le  souvenir.  En  parcourant  l'é- 
chelle de  la  vie  ,  il  s'est  élevé  toujours  sans  descendre  jamais  ; 
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inventeur  parmi  les  savans  ,  législateur  parmi  les  peuples, 
libérateur  de  sa  patrie  ,  il  a  vécu  autant  qu'il  fallait  pour  elle 
et  pour  lui-même,  autant  qu'il  fallait  pour  sa  gloire  et  pour 
son  repos  ;  il  a  vécu  assez  pour  voir  des  jours  tranquilles  suc- 
céder à  des  jours  désastreux,  pour  jouir  du  bonheur  de  ses 
concitoyens ,  et  des  respects  des  deux  mondes.  » 

Tableau  de  V Amérique, 

«  Les  colons  de  l'Amérique  anglaise  offraient  encore,  au 
commencement  de  ce  siècle  ,  tons  les  caractères  d'un  peuple 
nouveau.  Leur  agriculture  était  imparfaite,  sur  un  sol  que 
la  main  de  l'homme  n'avait  pas  subjugue'  tout  enlier;  d'im- 
menses savanes  étaient  couvertes  d'herbes  sauvages  ;  de  fré- 
quentes inondations  disputaient  aux  cultivateurs  les  fruits  de 
leurs  travaux  ;  leurs  mœurs  étaient  simples  ;  l'art  de  former 
et  de  garantir  sa  demeure  était,  ainsi  que  le  vol,  inconnu 
dans  ces  heureux  climats;  des  coutumes  sages,  des  pre'juge's 
respectés  de  tous,  y  maintenaient  la  tranquillité'  ;  les  villes  y 
étaient  sans  défense,  parce  qu'elles  n'avaient  point  d'ennemis 
à  combattre;  sans  police,  parce  qu'elles  n'avaient  point  de 
désordres  à  craindre  ;  sans  hôpitaux,  parce  qu'elles  n'avaient 
point  de  pauvres  à  secourir;  sans  établissemens  consacrés 
aux  arts  ,  parce  que  le  travail ,  le  repos  et  la  prière  suffisaient 
à  ces  hommes  paisibles  et  bons;  sans  {"euilles  périodiques, 
parce  qu'ils  ne  s'occupaient  point  des  affaires  des  autres,  et 
que  les  leurs  tournant  avec  l'année,  ils  pouvaient  sans  aucun 
effort  les  rappeler  à  leur  souvenir.  Tls  avaient  surtout  la 
guerre  en  horreur  ;  leurs  pères  n'étaient  sortis  de  l'Europe 
que  pour  se  soustraire  à  ses  ravages  ;  chacune  de  leurs  pro- 
vinces obéissait  à  un  gouvernenient  séparé,  et  jusqu'alors 
elles  n'avaient  pas  senti  le  besoin  de  s'unir  par  d'autres  liens 
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que  par  ceux  que  donnent  Tamour  de  la  paix  et  l'habitude 
de  la  vertu.  » 

Retour  de  Franklin. 

«  Qui  pourrait  peindre  le  tableau  de  Franklin  rentrant  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple  ,  au  sein  de  son  heureuse 
patrie  ?  La  plage  est  couverte  de  citoyens  qui  l'attendent  ;  à 
peine  distingue-t-'on  son  vaisseau  que  tous  les  cœurs  tres- 
saillent, que  toutes  les  moins  s'élèvent,  que  toutes  les  voix 
retentissent,  que  la  mer  se  couvre  de  barques  qui  volent 
au-devant  de  lui.  Quel  spectacle  pour  toi,  magnanime  vieil- 
lard! quelle  re'compcnse  pour  tes  bienfaits,  et  quel  magni- 
fique triomphe  pour  ta  vertu  I  Franklin  !  Cette  ville  dont  tu 
découvres  les  murs,  et  qui  t'est  si  chère,  ne  contient  plus 
d'habitans!  Regarde  :  ils  sont  tous  sortis  pour  aller  à  ta  ren- 
contre I  Pères,  mères,  enfans,  vieillards,  le  suivent,  l'en-, 
tourent ,  le  pressent  ,  le  bénissent  et  l'interrogent  tous 
ensemble.  Eriiu profondément,  il  veut  répondre  à  chacun  — 
il  est  muet  pour  tous.  Ses  parens,.  ses  amis on  les  cher- 
che, on  les  serre  entre  ses  bras,  on  les  lui  porte.  Parmi  ces 
flots  tumultueux  ,  le  grand  Washington  paraît  et  se  précipite 
vers  l'auguste  compagnon  de  ses  premiers  travaux.....  Les 
voilà  donc  ces  deux  libérateurs  de  l'Amérique  ,  ces  illustres 
bienfaiteurs  de  l'humanité  I  Le  peuple  reconnaissant  qui  les 
contemple  applaudit  avec  transport  aux  embrassemens  de  ces 
deux  grands  hommes  ,  dont  l'union  a  fait  sa  force  ,  et  qui  vont 
se  concerter  encore  pour  lui  assurer  un  heureux  avenir,  » 

<i  Par  d'habiles  négociations  Franklin  avait  soulevé  ,  Fran— 
klifi  avait  pacifié  les  deux  mondes.  C'est  maintenant  le  ciel 
qu'il  va  désarmer. 
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«  Des  torrens  de  lumière  inondent  l'espace,  et  diversement 
modifiée  la  lumière  produit  le  feu ,  cette  ame  de  la  nature 
qui  vivifie,  détruit,  recompose,  et  qui  meut  tout.  Joint  aux 
élémens  de  la  matière,  le  feu  s'arrête  et  se  fixe.  Libre,  il  la 
pénètre,  il  la  dilate,  il  la  dissout.  Par  une  combinaison  jus- 
qu'à présent  inconnue  ,  il  se  change  en  un  fluide  que  le  frot- 
tement dégage  sans  chaleur  ;  dont  les  molécules  se  repous- 
sent ;  que  certains  corps  retiennent,  conservent,  isolent; 
que  d'autres  dirigent  et  transmettent  :  qui ,  reprenant  son 
équilibre,,  se  montre  tantôt  comme  un  vent  frais  qui  souffle 
doucement;  tantôt  comme  une  flamme  tranquille  qui  se  con- 
sume sans  bruit;  une  autrefois  comme  une  aigrette  brillante 
qui  s'élance  avec  éclat:  qui,  répandu  partout,  ici,  dans  ses 
jeux,  attire  et  repousse  un  duvet  léger,  là,  grondant  au  fond 
de  l'abîme,  ébranle  les  ossemens  du  globe  ,  et  communique 
par  la  vaste  mer  ses  vibrations  aux  plages  lointaines  :  qui, 
des  profondeurs  de  la  terre  au  sommet  des  nues  les  plus  éle- 
vées, d'un  pôle  à  l'autre,  circule,  s'agite,  se  choque,  se 
brise  en  faisant  retentir  l'air  de  ses  longs  et  terribles  mugis— 
semens. 

«  Ce  menaçant  appareil  n'est,  pour  le  philosophe  attentif, 
qu'un  de  ces  phénomènes  que  la  nature  produit  et  que  l'art 
sait  imiter.  Franklin  s'aperçoit  que  c'est  à  la  matière  élec- 
trique que  sont  dus  ces  effets.  Il  l'analjse,  il  la  comprend  ; 
il  ose  l'attaquer  dans  la  nue  qui  la  porte.  Le  long  du  conduc- 
teur qu'il  lui  présente ,  elle  descendra  paisible,  soumise  à  la 
loi  qui  la  gouverne  ,  et  docile  à  la  main  qui  la  conduit;  le 
courroux  du  ciel  paraîtra,  s'apaiser;  l'atmosphère  redeviendra 
calme  et  pure;  de  leur  retraite  sortiront  l'homme  et  les  trou- 
peaux timides,  et  la  terre  reconnaissante  bénira  le.  mortel 
qui  eut  cette  audacieuse  pensée  et  qui  lui  offrit  un  tel  bienfait. 

«  Ce  fut  une  observation  des  plus  simples  qui  servit  de  base 
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à  la.  théorie  de  Franklin  sur  les  paratonnerres.  Il  avait  vu 
qu'il  suffisait  de  présenter  une  pointe  à  quelque  distance  du 
conducteur  isolé,  pour  en  détourner  le  fluide  électrique,  et 
prévenir  les  effets  auxquels  son  accumulation  expose.  Des 
expériences  multipliées  lui  prouvèrent  l'identité  de  la  matière 
de  la  foudre  avec  celle  de  l'électricité  ;  il  en  conclut  que  des 
pointes  placées  iavec  art  sur  des  édifices  et  mises  en  commu- 
nication avec  la  terre  ,  y  verseraient  la  matière  fulminante  , 
contenue  dans  les  nuages  qu'elles  pourraient  atteindre;  et  le 
succès  le  plus  complet  répondit  à  son  attente. 

«  Ces  belles  expériences  reçurent  en  France  tout  l'accueil 
dont  elles  étaient  dignes;  mais  tandis  qu'à  Ma rly-la- Ville  ,  à 
Saint-Germain,  à  Paris,  à  Nérac,  des  physiciens  français, 
marchant  sur  les  traces  du  physicien  de  Pensylvanie,  faisaient 
descendre  le  feu  du  ciel ,  sourds  à  la  voix  de  la  renommée , 
les  Anglais  refusaient  leur  suffrage  à  ses  inventions.  Cette 
voix  devint  enfin  si  puissante  qu'ils  furent  contraints  de  l'é- 
couter, et  les  paratonnerres  furent  adoptés  à  Londres,  malgré 
les  intrigues  de  la  cour  et  d'un  parti  nombreux,  dont  l'oppo- 
sition ne  servit  qu'à  faire  paraître  dans  tout  son  jour  la  vérité 
que  Franklin  avait  su  découvrir. 

«  Ce  qu'il  y  a  dans  ces  expériences  de  plus  imposant  et  de 
plus  hardi  n'était  pas  ce  qu'il  estimait  le  plus.  C'était  sous  le 
rapport  de  l'utilité  seule  qu'il  y  attachait  quelque  prix.  On 
aime  surtout  la  franchise  avec  laquelle  il  parle  lui-même  des 
défauts  qu'on  peut  reprocher  à  ses  explications.  On  se  plaît  à 
voir  ce  grand  homme  ,  que  tant  d'importans  travaux  devaient 
occuper  tout  entier  ,  se  livrer,  avec  un  abandon  qui  suppose 
la  paix  del'ame,  à  des  jeux  physiques  qu'il  invente,  à  des 
délassemens  ingénieux  qu'il  décrit.  Comme  l'électricité,  di- 
rigée, masquée  avec  intelligence,  s'y  reproduit  sous  mille 
formes  altrajanteâ  et  bizarres!  soit  dans  ces  imitations  d'in- 
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sectes  qui  filent,  attachent  et  parcoiirenl  leur  trame;  S'oit  sur 
ces  tableaux  parsemés  de  fleurs,  que  la  niafn  ne  peut  impu- 
nément ravir;  soit  dans  ces  brasiers  qu'un  souffle  brûlant 
allume  :  soit  dans  ces  fêtes  ,  telles  que  Franklin  en  donna ,  où 
le  carillon  qui  les  annonce  ,  et  les  illuminations  qui  les  déco- 
rent, et  les  bouquets  qu'on  y  présente;  où  les  animaux  qu'on 
y  immole  et  qu'on  y  apprête,  et  les  feux  à  l'action  desquels 
on  les  expose,  et  les  roues  qui  les  meuvent;  où  tout  est  pro- 
duit, animé,  conduit  par  des  chocs,  par  des  flammes  électri- 
({ues,  et  où,  le  verre  à  la  main,  parmi  les  éclats  et  les  feux 
des  batteries,  de  joyeux  convives  portent  les  santés  de  ces 
hommes  vraiment  puissans  qui  dominent  sur  la  terre  par  l'as- 
cendant du  savoir  ,  de  l'éloquence,  du  courage  et  delà  vertu,  i» 

(8)  On  lira  probablement  avec  plaisir  quelques  passages  de 
Vicq  d'Azyr  sur  la  mélancolie  et  l'imagination.  «  Les  expres- 
sioiiS  employées  parles  anciens  pour  désigner  l'atrabile,  ou  bile 
noire,  et  ses  diverses  affections,  l'ont  été  dans  plusieurs  cir- 
constances par  les  poètes  de  la  plus  haute  antiquité,  par  Ho- 
mère lui-même  :  c'est  ainsi  qu'il  nous  peint  les  emportemens 
d'Achille  contre  Agamemnon  et  les  fureurs  d'Oreste.  Des  ac- 
tions violentes  et  peu  réfléchies  ,  une  ame  ardente  et  passion- 
née ,  des  yeux  caves  ,  un  teint  livide ,  e'Uient  les  traits  dont  ils 
chargeaient  ces  tableaux.   Platon  s'est  quelquefois  servi  de 
ces  mêmes  figures  dans  son  Tiinée„  Le  fléau  dont  Lycaon  se 
croyait  frappé,  la  maladie  des  filles  de  Prœtus,  et  les  divers 
genres  de  folie  de  ceux  qui  se  regardaient  comme  inspirés  par 
les  dieux  ou  punis  par  les  démons,  n'étaient,  pour  les  sages 
qui  vivaient  alors,  que  des  maladies  plus  ovi  moins  graves, 

qu'ils  combattaient  avec  l'herbe  fameuse  d'Anticyre Un 

abbé  de  l'église  de  Saint-Nicolas  de  Venise,   fatigué  d'exor- 
ciser en  vain  (^s  maniaques  qui  se  disaient  el  que  l'on  croyait 

III.  •  G 
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possédés  du  démon,  les  avait  guéris  par  ce  remède....  Un  élat 
moins  grave,  mais  plus  fréquent,  est  celui  que  Ton  appelle 
du  nom  de  vapeurs  ou  de  maux  de  nerfs,  dans  lequel  le  dé- 
lire, s'il  est  permis  d'employer  ici  cette  expression  avecBocr- 
liaave,  se  borne  à  un  petit  nombre  d'idées  qu'il  exalte  ou 
qu'il  affaiblit.  L'âge,  le  sexe,  les  circonstances,  l'habitude, 
donnent  à  quelques  organes  une  énergie  dont  les  autres  sont 
privés.  La  sensibilité  s'accroît ,  et  chaque  point  des  reseaux 
où  les  nerfs  s'épanouissent  devient  un  foyer  de  vibrations 
irrégulières,  rapides  et  précipitées:  de  là  cette  mobilité' dans 
les  perceptions  et  dans  les  jugemens;  cette  inquiétude  que 
fuient  le  repos  et  le  bonheur;  cet  ennui  du  présent;  cette 
exagération  du  passé  ;  cette  crainte  des  maux  à  venir;  cette 
indifférence  pour  ce  qui  est  simple  ,  sérieux  et  réfléchi  ;  ce 
penchant  pour  le  fanatisme  en  divers  genres ,  pour  tout  ce 
qui  produit  des  ébranlemens  inattendus  ;  cette  disposition  à 
imiter  les  mouvemens  auxquels  l'ame  e'tonnée  reste  long- 
temps attentive:  de  là,  en  un  mot,  ces  prodiges  de  l'imagi- 
nation, source  de  tant  de  maux  ,  instrument  de  tant  de  révo- 
lutions; arme  si  chère  à  l'imposture,  si  souvent  victorieuse 
dans  les  entreprises  de  l'erreur  contre  la  vérité,  si  puissante 
sur  la  multitude,  et  si  funeste  aux  progrès  de  la  raison... 
Pour  en  obtenir  la  gq^rison  ,  ce  sont  des  habitudes  à  changer, 
des  idées  dont  il  faut  éloigner  le  tableau,  des  goûts  qu'if 
faut  combattre  par  d'autres  penchans  ;  c'est  un  ordre  de  mou- 
vemens que  l'on  doit  interrompre,  et  toujours  sans  paraître 
s'en  occuper.  Mais  combien  ne  faut-il  pas  d'adresse  pour  mou- 
voir de  pareils  ressorts  !  Les  personnes  atteintes  de  ces  sortes 
d'affections  désirent  qu'on  les  croie  très-souffrantes;  elles 
demandent  qu'on  les  traite,  et  ne  consentent  presque  jamais 
à  être  guéries  ;  elles  mettent  tout  leur  esprit  à  se  tourmenter, 
et  c'est  un  combat  de  ruse  et  de  finesse  entre  fie  médecin  et 
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les  malades,  qui  semblent  rënnir  toutes  leurs  facultés  pour 
conspirer  à  leur  perte.  >»  (  Eloge  de  Lorry.  ) 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien,  en  de  tels 
morceaux,  éclatent  la  richesse  de  la  science,  la  profondeur 
de  la  pensée  ,  et  l'art  de  manier  la  langue.  Je  citerais  moins 
souvent  les  paroles  de  Vicq  d'Azyr ,  si  ses  œuvres  étaient  plus 
généralement  connues.  Les  gens  du  monde  ne  savent  point 
assez  combien  d'^instruction  et  de  plaisir  leur  procurerait  la 
lecture  de  cet  écrivain.  Entre  les  beautés  propres  à  les  capti- 
ver, je  leur  indiquerai  au  hasard: 

Le  parallèle  de  Boerhaave  et  de  Descartes.  {Eloge  d'jlr^ 
naud,  ) 

Un  tableau  des  mœurs  des  savans  et  de  leur  situation  dans 
le  monde.  {Eloge  de  Macquer.  ) 

Des  jugemens  sur  les  personnages  singuliers  de  Nostrada- 
mus  et  de  Rabelais.  {Eloge  de  Lorry.) 

Un  passage  curieux  sur  renseignement  clinique  de  la  mé- 
decine ,  et  sa  pratique  par  les  Arabes  auprès  des  mosquées. 
(  Eloge  de  Lamiire,  ) 

Le  récit  très-touchant  des  souffrances  d'un  jeune  profes- 
seur. {Eloge  de  Bucquet.) 

Je  ne  terminerai  pas  cette  note  sans  transcrire  encore  un 
passage  sur  la  vieillesse:  «  En  ne  cessant  de  travailler  à  son 
«  instruction  ,  M.  Maret  a  montré  un  bel  exemple  à  ceux  qui 
«  passent  la  moitié  de  leur  vie  à  ne  rien  faire  ,  à  louer  ce  qu'ils 
«  ont  fait,  et  à  blâmer  ce  que  les  autres  font;  sorte  de  manie 
«  très-incommode  dans  la  société,  et  très-fâcheuse  pour  ceux 
«  qui  en  sont  atteints  :  car  la  vieillesse  est  peut-être  celle  de 
u  toutes  les  saisons  de  la  vie  oii  l'étude  offre  les  jouissances 
<'  les  plus  douces  et  les  plus  nécessaires  ,  où  l'on  a  plus  besoin 
H  d'entretenir  autour  de  soi  le  bruit  de  la  renommée;  celle 
'    enfir,  où  il  est  le  moins  permis  de  repousser  ses  semblnble<>, 
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«  dont  les  secours,  les  respects,  les  affections  et  les  éloges^ 
«  composent  tout  l'apanagx'  qui  reste  alors  à  l'humanité.  »» 
(Eloge  de  Maret.  )  Il  est  facile  de  juger  par  ces  expressions 
de  ce  qu'eût  été  la  vieillesse  de  Vicq  d'Azjr,  s'il  eût  accom- 
pli les  jours  que  la  nature  lui  promettait;  aujourd'hui  il  ne 
serait  pas  encore  octogénaire  ,  et  le  commencement  du  siècle 
l'eût  trouvé  dans  la  force  de  l'âge  et  l'éclat  de  la  renommée. 
Vraisemblablement  il  eût,  à  ce  titre  ,  appelé  la  confiance  de 
l'homme  qui  domina  la  France  pendant  quatorze  années.  On 
songe,  malgré  soi,  à  l'influence  qu'aurait  eue  sur  le  système 
de  l'instruction  publique ,  et  peut-être  sur  toute  la  destinée 
de  la  France,  le  crédit  d'un  homme  si  éclairé  ,  si  persuasif  et 
si  bon  citoyen.  Que  de  regrets  doivent  s'attacher  à  sa  mort 
prématurée  ! 

(9)  Il  est  vrai  que  M.  de  La  Chambre,  médecin  du  roi,  oc- 
cupa ,  il  y  a  cent  cinquante  ans  ,  un  des  fauteuils  de  l'Acadé- 
mie française  ;  mais  il  avait  été  compris  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu dans  la  première  formation  de  ce  corps,  et  cet  exemple 
ne  s'est  pas  renouvelé.  L'influence  de  Vicq  d'Azyr  doit 
amener  une  distribution  moins  inégale  des  faveurs  académi- 
ques. De  nos  jours  la  médecine  s'est  bien  réconciliée  avec  la 
langue  française.  Sans  parler  des  Cabanis,  des  Roussel,  des 
Rarthès,  des  Peroy  et  des  Dumas,  que  nous  avons  perdus, 
notre  littérature  compte  au  nombre  de  ses  écrivains  distingués 
M.  Alibert,  M.  Richerand,  M.  Pariset,  successeur  de  Vicq 
d'Azyr  dans  l'Académie  royale ,  ainsi  que  divers  collabo- 
rateurs du  Dictionnaire  des  Sciences  Médicales. 

(10)  On  peut  connaître  l'opinion  de  Vicq-d'Azyr  sur  les 
distinctions  honorifiques,  par  ce  passage  de  son  Eloge  de 
JJnller.  «  Il  est  cependant  une  qualité  qu'il  n'a  jamais  pu  se 
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u  résoudre  à  accepter^  quoiqu'elle  lui  ait  été  prodiguée 
M  tant  de  fois  :  c'est  celle  de  baron.  On  ne  peut  qu'applaudir 
«  à  cette  modestie.  En  effet,  outre  que  le  nom  des  savans 
«  se  répète  trop  souvent  pour  être  ainsi  surchargé  d'épi- 
«  thètes  et  de  longueurs,  quel  titre  ,  dans  un  pareil  assem- 
«  blage,  n'est  pas  efface  par  le  nom  d'an  grand  homme?  Mes- 
«  sieurs  ses  fils  onte  u  la  même  délicatesse.  Le  nom  de  Haller 
«  est  pour  eux  un  bien  qu'ils  ne  veulent  altérer  par  aucun 
«  mélange.  »  Ce  sentiment  de  Vicq  d'Azyr  est  conforme  à  ce 
qu'il  avait  dit  précédemment  dans  V Eloge  de  Bergman  : 
«  Il  n'est  point  de  rang  au— dessus  de  celui  que  donnent  les 
«  talens  et  le  ge'nie.  La  première  de  toutes  les  places  est  celle 
«    qu'occupe  un  grand  bomme.  » 

(il)  Ces  auxiliaires  de  Vicq  d'Azur  étaient  une  pépinière 
de  talens  que  ce  grand  homme  cultivait  avec  tendresse.  J'ai 
connu  beaucoup  (e  plus  distingué  d'entre  eux  ,  né  vérita- 
blenîent  avec  un  génie  extraordinaire  pour  les  sciences  natu- 
relles. C'e'tait  le  jeune  docteur  Riche ,  mon  compatriote, 
j-rère  de  M.  de  Prony  ,  membre  actuel  de  l'Académie  des 
Sciences.  Ce  jeune  homme  ,  dont  Vicq  d'Azjr  avait  conçu 
les  plus  hautes  espérances,  mais  que  la  mort  attendait  à  son 
retour  d'un  voj'age  autour  du  monde,  a  été  l'un  des  fonda- 
teurs et  le  premier  secrétaire  de  la  Société  philomatique^ 
réunion  utile  et  modeste,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui, 
et  à  qui  on  ne  saurait  disputer  la  gloire  d'avoir  fait  traverser 
aux  sciences,  sur  son  esquif,  le  torrent  et  les  tempêtes  de  la 
révolution.  On  peut  lire  dans  la  Biographie  universelle  et 
dans  les  Discours  académiques  de  M.  Cuvier  des  détails  in- 
téressans  sur  M.  Riche.  Comme  tous  les  cœurs  épris  de  fran- 
chise et  de  mouveniens  généreux ,  Vicq  d'Azjr  estimait  et 
encourageait  la  jeunesse  ,  et  celle  prédilection  était  bien  na-^ 
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lurelie  dans  un  homme  à  qui  son  adolescence  fournissait  d*en- 
ivrans  souvenirs.  Ces  sentiniens  se  retracent  avec  vivacité 
dans  le  passage  suivant  de  son  Eloge  de  Lamiire. 

«  Lorsqu'on  le  félicitait  sur  le  plaisir  qu'il  faisait  toujours 
à  ses  auditeurs,  C'était  dans  ma  jeunesse,  disait-1! ,  qu'il  fal- 
lait m'entendre  !  réponse  très-remarquable ,  soit  parce  que 
cette  sorte  de  modestie  se  trouve  rarement  dans  les  vieil- 
lards, soit  parce  qu'il  disait  alors  une  vérité  que  l'on  n'a 
.point  assez  sentie. 

M  Combien  en  eifet  cette  jeunesse  dont  on  se  méfie  tant 
n*a-t-elle  pas  opéré  de  prodiges  I  combien  est  féconde  cette 
chaleur  qu'elle  met  à  tout  I  Infatigable  et  généreuse  ,  elle  ne 
recueille  que  pour  répandre.  S'agit-il  d'enseignement  :  par 
combien  de  moyens  le  jeune  homme  que  de  grands  talens  y 
appellent  frappe  à  la  fois  l'attention  de  son  auditoire  !  comme 
on  aime  le  contraste  de  son  savoir  avec  son  âge,  et  celui  de 
son  ardeur  avec  sa  modestie  !  Sa  mémoire  est  riche  en  images 
que  son  imagination  embellit  ;  son  discours  est  plein  d'en- 
thousiasme ;  il  ne  récite  pas,  mais  il  peint.  Avec  quelle  per- 
fection il  expose  l'enchaînement  des  connaissances  acquises  I 
avec  quelle  force  il  poursuit  l'erreur  !  avec  quel  respect  il 
prononce  les  grands  noms ,  même  ceux  de  ses  contemporains! 
l'envie  n'a  point  encore  pénétré  dans  son  cœur.  Celui  qu'une 
longue  expérience  a  formé  l'emporte  sans  doute  par  la  pre'ci- 
sion  des  ide'es  ;  il  a  rassemblé  plus  de  faits ,  et  la  vérité  lui  est 
mieux  connue  :  on  y  parvient  plus  difficilement  avec  l'autre, 
mais  on  la  de'sire  plus  vivement ,  et  il  sait  mieux  la  faire  ai- 
mer. L'un  ,  e'ievé  au  faîte  de  la  gloire,  ne  voit  que  du  repos 
dans  l'enseignement  ;  son  langage  est  froid  et  sérieux  :  pour- 
quoi s'agilcrait-il?  il  n'a  plus  de  souhaita  former.  L'autre 
est  loin  du  but  ;  il  se  hâte  de  l'atteindre  :  l'on  marche  et  l'on 
Livance  avec  lui.  Ne  seinblc-t-ii  pas  que  tous  doux   rempli"- 
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liiient  leur  tâche  ,  l'un  en  fixant  les  règles  de  l'art  dans  ses 
écrits,  l'autre  en  les  développant  dans  des  leçons.  Disons 
plutôt  que,  dans  les  grandes  écoles,  comme  dans  celle  de 
Montpellier  ,  il  importe  que  la  vérité  soit  annoncée  par  des 
savans  de  divers  âges,  afin  que  les  élèves  en  connaissent  tous 
les  tons  ,  qu'ils  y  trouvent  des  modèles  de  tous  les  genres,  et 
que  prenant  des  conseils  de  sagesse  et  de  courage  ,  ils  sachent 
ce  qu'ils  doivent  esPérer  ou  craindre  dans  la  carrière  où  ils 
sont  entrés.  » 

(12)  Dans  les  momens  où  la  force  brutale  qui  régnaitalors 
menaçait  la  ville  de  quelque  crise  violente ,  Vicq  d'Azjr  se 
retirait  dans  une  maison  de  campagne  située  au  village  d'As- 
îiières,  près  de  Paris  ,  où  l'amitié  courageuse  de  M.  Riche  de 
Prony  lui  offrait  un  asile.  Bien  d'autres  trouvèrent  un  abri 
chez  ce  savant-ingénieur,  qui  dirigeait  les  travaux  du  ca- 
dastre général  delà  France.  Mais  Yicq  d'Azyr  avait  un  droit 
particulier  à  l'intérêt  de  M.  de  Pronj.  Indépeiwlamment  de 
ses  rapports  avec  le  jeune  docteur  Riche  ,  dont  j'ai  parlé  ail- 
leurs, il  avait,  par  un  prodige  de  son  art,  et  par  des  soins 
extraordinaires,  véritablement  rappelé  à  l'existence  madame 
de  Prony ,  tombée  ,  jeune  encore ,  à  un  degré  de  consomption 
où  elle-même  désespérait  de  sa  vie.  Rendue  à  la  tendresse  de 
son  époux  ,  elle  a  survécu  près  de  trente  années ,  et  fut  sans 
contredit  une  des  plus  précieuses  victimes  que  Vicq  d'Azyr 
ait  arrachées  à  la  mort.  Dans  une  notice,  insérée  au  Mercure 
de  France  ^  M.  Charles  Dupin  a  rendu  hommage  à  quelques- 
unes  des  qualités  de  cette  femme  si  regrettable,  à  qui  la  beauté, 
la  grâce,  un  esprit  attrayant  et  cultivé,  des  vertus  douces, 
et  une  ame  noble  et  aimante,  ouvraient  toutes  les  voies 
d'une  célébrité  qu'elle  fuyait  avec  soin.  Elle  était  née  La 
Poix  de  Frcmim'illc ^  et  petitc-ûlle  du  jurisconsulte  de  ce 
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nom  qui  a   enrichi  le  barreau   français   de  plusieurs  savans 
ouvrages. 

(f3)  Vicq  d'Azjr  était,  dans  sa  vie  privée,  d'une  société 
douce  et  d'un  commerce  facile.  Sa  conversation  avait  du  feu, 
du  sens,  de  la  bonne  foi ,  sans  épigramme  ,  sans  ironie  ,  sans 
aucune  mièvrerie  de  bel  esprit.  Comme  tous  les  hommes  dont 
la  tête  est  trop  occupée,  ou  l'ame  trop  sensible,  il  cherchait 
à  échapper  à  cette  double  peine  par  des  momens  de  relâche^ 
et  dans  la  société  intime  de  ses  amis  il  s'abandonnait  aux 
accès  d'une  gaieté  pleine  de  jeunesse  et  de  folie.  Il  avait  con- 
servé depuis  son  enfance  une  forte  antipathie  pourles  ténèbres, 
et  rien  ne  pouvait  le  décider  à  s'arrêter  dans  un  lieu  obscur, 
ou  même  à  le  traverser  :  cette  faiblesse,  dont  sa  raison  s'in- 
dignait, tenait  sans  doute  l\  une  susceptibilité  nerveuse,  indé- 
pendante de  sa  volonté;  car,  dans  plusieurs ^rcoustances  de 
sa  vie  ,  et  notamment  dans  l'établissement  de  la  Société 
Royale  ,  il  atait  montré  iiutaut  de  courage  que  de  constance, 
tl  a  dû  néanmoins  fort  souffrir  de  cette  disposition  organique; 
il  a  imprimé  dans  un  de  ^es  discours  que  u  la  peur  est  le  plus 
.grand  de  tous  les  maux,»  et  sa  dernière  maladte  fut  en  grande 
partie  le  commentaire  de  cette  proposition.  Vicq  d'Azyr  avait 
réservé  son  luxe  pour  sa  bibliotTièque  et  ses  cabinets  d'ana— 
lomie  et  d'histoire  naturelle,  oii  se  déployait  en  effet  une 
rare  magnificence.  Pour  lui,  son  extérieur  et  son  équipage 
offraient  seulement  un  goût  simple  et  une  élégance  modeste. 
La  première  fois  que  nous  nous  ^mcontrames,  je  fus  surpris 
de  ne  pas  lui  voir  le  costume  et  la  perruque  obligée  des 
hommes  de  sa  profession.  Il  était ,  je  crois  ,  le  seul  dans  Paris 
qui  pratiquât  la  médecine  sans  cet  appareil  doctoral.  Mais, 
a  dire  vrai,  sa  personne  et  sou  langage  avaient  quelque 
ihose  de  si  noble  et  de  si  séiduisant ,  qu'on  lui  faisait  volon- 
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tiers  grâce  de  tout  autre  prestige.  Aujourd'hui,  l'extérieur 
des  médecins  n'a  plus  rien  de  spécial ,  et  j'entends  quelque- 
fois reprocher  à  la  frivolité  de  nos  mœurs  ce  changement  qui 
est  au  fond  la  simple  conséquence  d'un  meilleur  ordre  de 
choses.  Tant  que  le  vice  des  institutions  a  réduit  le  médecin 
français  à  se  former  par  sa  propre  expérience,  il  a  dû  feindre 
la  vieillesse  qui  était  la  garantie  présumée  de  cette  expérience; 
de  là,  son  costume  lugubre  et  sa  singerie  d'un  âge  avancé. 
Mais  depuis  que  l'enseignement  clinique,  les  bonnes  mé- 
thodes, et  les  communications  acade'miques,  ont  hâté  l'in- 
struction, on  n'a  plus  eu  besoin  de  simuler  une  science  que 
l'on  possédait,  et  la  confiance  des  malades  a  cessé  de  s'attacher 
à. des  rides  factices  ,  à  des  enveloppes  qui  ne  cachaient  le  plus 
souvent  qu'une  vieille  inexpérience.  Si  l'on  avait  la  fantaisie 
de  comparer  cette  variation  des  costumes  avec  celle  des  tables 
funéraires,  calculée,  comme  je  l'ai  dit,  par  M.  le  docteur 
Villermé,  on  verrait  que,  sous  les  médecins  en  robe  et  en 
chaperon,  la  mortalité  annuelle  fut  d'un  sur  dix-sept;  sous 
les  médecins  avec  la  perruque  et  le  corbin,  d'un  sur  vingt- 
cinq,  et  qu'elle  ne  fut  que  d'un  sur  trente— deux  sous  la  mé- 
decine en  frac. 

P.  S.  Depuis  la  première  publication  de  mon  Eloge  de 
Vicq  d' Azjr^  \\  a  paru  un  volume  des  oeuvres  posthumes 
de  Cabanis,  oii  se  trouve  aussi  lin  Eloge  de  J^icq  d'Azjr^ 
empreint  de  l'attachement  dont  on  ne  pouvait  se  défendre 
pour  cet  homme  illustre.  Cet  écrit  n'offre  pas  de  faits  nou- 
veaux, et  j'y  ai  seulement  remarqué  un  propos  de  Vicq 
d'Azjr  sur  un  M.  Adam ,  fort  bonhomme ,  très-orgueil- 
leux des  sucés  de  ses  élèves,  et  qui  avait  été  son  professeur 
de  philosophie  aux  écoles  de  Caen.  «M.  Adam  ,  disait-il,  ne 
«  sait  pas  combien  Laplace  et  moi  nous  nous  sommes  donné 
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de  peine  pour  oublier  ce  qu'il  nous  a  itppris,  »  Comme  mé- 
dccui ,  Cabanis  se  montre  dans  cet  éloge  un  peu  superficiel, 
et,  comme  littérateur  il  y  sème  des  digressions  ingénieuses. 
Il  l'a  fait  suivre  d'une  Notice  cbarmante  sur  Franklin  ,  qui 
me  paraît  bien  supérieure.  Le  style  et  la  manière  de  Cabanis 
seraient  sans  reproche  ,  si  une  légère  diffusion  dans  les  idées 
n'en  rendait  quelquefois  la  lecture  un  peu  pénible.  Le  même 
volume  contient  de  lui  une  longue  lettre  sur -les  causes  pre^ 
mières ,  d'où  sort  la  preuve  que  ce  philosophe,  de  mœurs  si 
douces  et  d'une  imagination  si  brillante,  n'était  ni  athée,  ni 
matérialiste ,  portait  dans  son  cœur  la  morale  des  chrétiens, 
et  professait  sincèrement  la  croyance  des  stoïciens,  la  religion 
d'Epictète  et  de  Marc-Aurèle. 
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N"-C"  FABRY   DE  PEYRESC, 

COUKONWÉ  PAR  ^'aCADÉMIE  DE  MARSEILLE,   EN    Ï785. 


La  mort  de  Peyresc  fut  une  calamité  publique» 
Son  éloge,  répété  en  plus  de  quarante  langues , 
remplit  le  monde  savant.  Ces  nombreuses  apo- 
théoses d'un  seul  homme  furent  rassemblées  par 
les  mains  de  l'amitié  ;  et  sur  ce  monument  unique 
la  reconnaissance  écrivit  :  Larmes  du  genre  hu- 
main (i).  La  postérité,  qui  ne  pardonne  pas  plus 
ù  la  vile  adulation  qu'à  l'injuste  dédain ,  vient 
consacrer  aujourd'hui  cette  inscription  glorieuse, 
que  tant  de  souverains  eussent  enviée  sans  l'ob- 
tenir. 

Ces  nouveaux  honneurs,  qu'une  académie  rend 
à  la  mémoire  d'un  citoyen  illustre,  rappellent  ces 
fêtes  que  l'antiquité  célébrait  par  intervalles  sur 
le  tombeau  de  ses   grands  hommes.  Athlète  in- 
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connu ,  je  m'avance  dans  la  lice  où  président  les 
sages;  je  doute  du  triomphe,  mais  je  suis  sûr  du 
plaisir.  Louer  Peyresc  devant  ses  pairs  est  une  en- 
treprise qui,  dût-elle  trahir  ma  faiblesse,  plaira 
toujours  à  mon  cœur. 

On  a  dit  que  c'était  dans  les  ouvrages  des  gens 
de  lettres  qu'il  fallait  chercher  leur  vie  ;  il  en  est 
autrement  de  Peyresc;  c'est  dans  sa  vie  qu'il  faut 
chercher  ses  ouvrages.  Et  certes  ce  ne  fut  pas  un 
homme  ordinaire  que  celui  qui  agit,  pensa  ,  parla 
pour  l'avenir,  et  à  qui  la  gloire  ne  demanda  d'au- 
tres preuves  de  ses  talens  que  ses  talens  mêmes. 
Quelque  imposant  que  soit  le  tableau  de  ses  con- 
naissances et  de  ses  découvertes ,  il  ne  rendrait 
qu'imparfaitement  ce  que  fut  Peyresc,  et  ce  que 
nous  lui  devons.  La  justice  et  la  vérité  nous  mon- 
trent dans  lui  le  savant  qui  s'éleva  au-dessus  de 
son  siècle ,  et  le  Mécène  qui  éleva  son  siècle  au- 
dessus  des  âgesprécédens.  C'est  à  la  voix  du  peuple 
à  louer  l'homme  vivant;  mais  c'est  aux  actions  à 
louer  l'homme  qui  n'est  plus.  Moins  jaloux  d'é- 
blouir que  de  persuader,  je  vais  donc  prouver  par 
les  faits,  et  céder  librement  aux  impressions  va- 
riées que  j'en  recevrai. 

La  contagion  qui  désolait  la  ville  d'Aix  en  avait 
dispersé  les  principaux  habitans.  La  nature  se 
calma  sans  doute,  et  Peyresc  naquit  le  i"  dé- 
cembre i58o,  au  château  de  Beaugensier,  où  ses 
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païens  s'étaient  retirés.  La  crédulité  environna 
son  berceau  de  faux  prodiges;  le  temps  des  véri- 
tables n'était  pas  éloigné.  Si  nos  j^emiers  mou- 
vemens  ne  sont  pas  des  présages  trompeurs ,  Pey- 
resc  était  né  pour  les  grandes  choses.  Jamais  cette 
curiosité  inquiète ,  qui  sollicite  les  organes  délicats 
de  l'enfance,  ne  parut  plus  ardente  et  mieux  rai- 
sonnée.  Les  collèges  d'Avignon  et  de  Tournon  fu- 
rent témoins  de  ses  progrès  ;  mais  il  faut  moins 
louer  Peyresc  d'avoir  réussi  dans  les  études  qu'on 
y  faisait  alors ,  que  d'en  avoir  senti  l'insuffisance. 
Un  frère ,  à  peu  près  de  son  âge ,  aurait  pu  être 
son  condisciple;  Peyresc  voulut  en  être  le  seul 
maître,  et  lui  transmit  les  leçons  plus  pures  et 
plus  utiles.  Cet  enfant  corrigeait  son  siècle. 

Une  médaille  d'or  d'Arcadius,  trouvée  dans  le 
parc  de  Beaugensier,  décida  du  goût  qu'il  eut 
toute  sa  vie  pour  la  science  numismatique.  Quel- 
ques lettres  que  la  bienséance  exigeait ,  furent  les 
premiers  essais  de  sa  plume.  Il  les  écrivit  avec 
cette  précision  refléchie  dont  il  ne  s'écarta  jamais  ; 
car  ses  lettres ,  depuis  si  fameuses  et  si  recher- 
chées, ne  durent  pas  leur  réputation  à  l'aimable 
négligence  dont  nous  avons  fait  la  perfection  du 
style  épistolaire,  et  qui  n'est  que  trop  souvent,  il 
faut  en  convenir,  le  cadre  ingénieux  de  quelque 
puérilité. 

Une  noblesse   antique    et    illustre  n'était    pas 
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le  seul  cîépôî  que  Peyresc  dût  tenir  de  sa  fa- 
mille (2).  Une  charge  de  conseiller  au  parlement 
d'Aix  ,  acquis^par  des  services  importans,  et  pos- 
sédée avec  distinction  par  ses  ancêtres ,  lui  était 
destinée.  Mais  il  aurait  rougi  de  ne  la  devoir  qu'à 
ce  titre ,  et  il  ne  pensa  pas  que  le  droit  terrible  de 
juger  les  hommes  fût  un  bien  de  succession.  Jû\ 
sainte  majesté  des  lois  Teffraya  sans  le  décourager, 
et  il  résolut  de  s'élever  à  leur  hauteur. 

Celui  qui  referme  avec  dégoût  les  volumes  d'un 
code  n'eut  jamais  que  des  vues  bornées  et  une 
ame  sans  énergie;  le  mépris  qu'il  affecte  ne  sau- 
rait le  tromper  lui-même  ;  et  c'est  lui  faire  grâce 
que  de  ne  pas  le  croire  sincère,  puisque  l'ouvrage 
le  plus  odieux ,  comme  le  plus  ridicule ,  serait  la 
satire  des  lois  par  un  ignorant.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
ces  formes  si  légèrement  décriées,  si  malignement 
confondues  avec  les  abus,  mais  appréciées  par 
Montesquieu ,  et  nécessaires  dans  un  gouverne- 
ment modéré,  où  l'observateur  attentif  ne  décou- 
vre un  plan  suivi  et  des  rapports  constans.  Mais 
quelle  mine  plus  féconde  pour  le  moraliste  et 
l'historien  que  la  législation  ?  Les  lois  criminelles 
et  ecclésiastiques  leur  indiqueront  les  progrès  de 
la  philosophie.  Dans  les  lois  civiles,  ils  saisiront 
le  véritable  esprit  d'un  peuple;  les  lois  de  police 
leur  offriront  le  tableau  mouvant  des  usages  et  des 
mœurs  ;  enfin  dans  cette  foule  de  lois  bursales  et 
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prohibitives,  leur  œil  exercé  surprendra  le  progrès 
des  théories  économiques ,  les  ressources  d'un  mi- 
nistre, les  traces  d'un  projet  avorté ,  les  variations 
mystérieuses  de  la  politique.  Voyez  s'élever  sur 
les  débris  des  âges  cette  colonne  majestueuse, 
autour  de  laquelle  les  générations  se  pressent  pour 
inscrire  leurs  erreurs  et  leurs  besoins  ;  cette  co- 
lonne, c'est  la  jurisprudence  universelle,  et  Pey- 
resc  la  mesura.  On  le  vit  livré  à  son  génie ,  et  servi 
par  ses  goûts,  éclairer  les  lois  par  l'histoire ,  et  les 
classer  par  les  médailles,  ayant  ainsi  le  double 
avantage  de  charmer  son  travail  par  un  grand  in- 
térêt ,  et  de  soulager  son  travail  par  des  divisions 
faciles.  Cette  méthode,  qui  décèle  im  esprit  supé- 
rieur, sera  malheureusement  plus  admirée  que 
suivie. 

Les  succès  répondirent  aux  moyens.  Peyresc 
soutint  avec  éclat  des  thèses  encore  célèbres  en 
Provence.  Magistrat  profond  et  vénéré,  il  agita  la 
grande  question  du  prêt  à  intérêt,  foudroya  au 
sénat  les  mariages  clandestins,  calcula  la  valeur 
respective  des  monnaies  (3) ,  et  la  diminution  opé- 
rée par  leur  changement  dans  les  droits  seigneu- 
riaux. Mais  ces  travaux  importans  n'avaient  pu 
remplir  son  esprit  vaste  et  actif.  Peyresc  avait 
parcouru  à  la  fois  presque  tous  les  chemins  de  la 
gloire  et  de  la  science.  Heureux  le  peuple,  quand 
les  dépositaires  des  lois  réunissent  à  leurs  devoirs 
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augustes  les  fonctions  plus  indulgentes  de  cette 
autre  magistrature  dont  la  natu.re  revêt  les  grands 
hommes  pour  réformer  la  terre  par  toutes  les 
forces  de  la  raison,  des  talens  et  de  l'opinion. 

Tandis  que  le  délire  des  croisades  transportait 
l'Europe  en  Asie,  et  que  la  cupidité  précipitait 
l'ancien  monde  sur  un  nouvel  hémisphère  ,  l'Italie 
devenait  pour  la  seconde  fois  l'asile  des  arts  et 
des  sciences.  Cette  contrée ,  plus  célèbre  que  heu- 
reuse, moderne  sans  cesser  d'être  ancienne,  pré- 
sentait ensemble  les  deux  plus  brillantes  scènes 
de  l'esprit  humain ,  le  siècle  de  Léon  X  recueil- 
lant et  ornant  les  débris  de  celui  d'Auguste.  Cette 
époque  encore  récente,  fit  sur  l'anie  du  jeune 
Peyresc  l'impression  la  plus  vive.  Semblable  aux 
Troyens  fugitifs,  il  demande  Tîtalie  à  grands  crii^, 
et  rien  n'est  capable  de  l'arrêter. 

Qui  pourrait  le  suivre  dans  ce  voyage,  où  au- 
cun de  ses  pas  ne  fut  perdu  pour  l'instruction? 
Interroger  la  nature  à  la  bouche  des  volcans; 
chercher  la  grandeur  romaine  dans  ses  monumens, 
en  poursuivre  les  moindres  restes  jusque  sous  les 
ronces  qui  les  couvrent  et  les  dévorent;  faire  lever 
à  grands  frais  des  plans  fidèles;  fouiller  tous  les 
dépôts  publics  et  privés,  vastes  archives  des  con- 
naissances humaines;  admirer  les  prodiges  des 
arts;  braver  les  fatigues  et  les  dangers;  tout  voir, 
tout  connaître  :  telle   est  la   tâche   que   remplit 
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Peyresc.  Mais  il  savait  être  autre  chose  qu'uo  an- 
tiquaire ,  et  il  rendit  aux  hommes  le  plaisir  que 
lui  avaient  fait  les  monumens.  Tl  parcourut  Rome, 
Florence,  Naples,  Venise  ,  Pacloue,  recevant  par- 
tout l'accueil  de  l'estime,  et  emportant  les  regrets 
de  l'amitié.  On  raconte  que,  pour  mieux  voir  une 
fête  de  l'église  romaine,  à  l'abri  de  la  foule  dont 
sa  faible  constitution  lui  faisait  redouter  les  flots, 
il  acheta  d'un  mendiant  la  faveur  de  le  remplacer 
à  la  cérémonie  de  la  cène ,  et  fut ,  comme  le  re- 
présentant d'un  apôtre  ;,  lavé  et  servi  par  le  pape  , 
qui  le  reconnut  en  souriant.  Que  j'aime  à  considé- 
rer ce  jeune  Français  découvrant  au  fond  de  Fïtalie 
la  voie  Aurélienne,  étonnant  les  Baronius  ,  les 
Ijellarmin  et  les  d'Ossat  par  des  explications  dont 
ils  désespéraient,  devenu  le  confident  du  génie  de 
Galilée ,  s'embrasant  de  l'amour  de  la  vérité  dans 
les  entretiens  du  philosophe  Fra-Paolo,  palpitant 
d'émotion  sur  les  tombeaux  de  Gicéron  et  de  Vir- 
gile, pressé  sur  le  sein  des  vieillards  contens  de  se 
voir  surpassés ,  désigné  dans  les  harangues  publi- 
ques pour  remplacer  les  savans  illustres  que  la 
mort  frappait  :  tant  il  est  vrai  qu'un  esprit  supé- 
rieur peut  désarmer  l'envie  et  faire  taire  les  pré- 
ventions nationales. 

Après  trois  ans  d'absence,  Peyresc  revit  la  maison 
paternelle  et  la  quitta  bientôt.  Son  premier  voyage 
avait  été  un  de  ces  pèlerinages  philosophiques ,  où 

lU.  n 


qB  El.OGE 

les  anciens  allaient  chercher  pour  leur  patrie. les 
lumières  et  le  bonheur.  Le  second  fut  presque  un 
triomphe.  Précédé  de  sa  réputation ,  Peyresc  vi- 
sita l'Angleterre  et  la  Hollande.  Recherché  par  les 
savans  de  Londres  et  d'Oxford  ,  cité  dans  leurs 
ouvrages ,  il  fut  reçu  avec  des  honneurs  extraor- 
dinaires par  ce  roi  (4)  que  les  Anglais  n'ont  pas 
assez  estimé,  parce  que  le  bonheur  paisible  n'eut 
jamais  de  prix  pour  eux.  Il  forma  des  liaisons 
étroites  avec  ce  Scalisrer,  héritier  des  talens  de  son 
'  père,  et  avec  ce  Grotius  qui  plaidait  la  cause  des 
peuples  sur  un  sol  nouvellement  affranchi  de  la 
tyrannie  ,  et  s'affermissant  sous  les  mains  de  la  vic- 
toire et  de  la  liberté.  Des  distinctions  aussi  flat- 
teuses attendaient  Peyresc  à  Paris ,  et  y  fixèrent 
long-temps  ses  pas.  Il  y  compta  parmi  ses  amis  les 
de  Thou,  les  Villeroi,  les  Malherbes,  les  Cazau- 
bon  ,  les  Pithou ,  les  Sainte-Marthe.  La  rédaction 
d'un  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Roi  occupa 
ses  loisirs.  Les  jeux  d'Hercule  effraient  les  hom- 
mes ;  ceux  de  Peyresc  lasseraient  plusieurs  sa- 
vans (5). 

Enfin  il  fut  rappelé  dans  le  sein  de  sa  famille.  Je 
ne  dirai  point  quelle  impression  dut  faire  éprou- 
ver à  son  ame,  remplie  des  merveilles  de  l'Europe, 
la  vue  de  cette  contrée  qui  regrettait  ses  anciens 
troubadours.  Un  désert  suffit  au  ^éme  ;  mais  le 
patriotisme  veut  l'embellir.  Peyresc  promena  sur 
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la  Provence  un  regard  attentif,  étudiant  partout 
la  nature ,  et  partout  évoquant  les  mânes  de  i'an- 
tique  Italie.  Combien  de  monumens  précieux  (6), 
retrouvés  par  ses  soins  ,  rétablis  à  ses  frais ,  vivifiés 
par  ses  savantes  explications,  cessèrent  d'accuser 
l'ignorance  de  leurs  possesseurs  !  Au  milieu  de 
cette  longue  nuit  qui  couvre  l'histoire ,  Peyresc 
aimait  à  rencontrer  les  traces  de  ces  anciens  Ro- 
mains qui,  placés  entre  des  sauvages  et  des  bar- 
bares, civilisant  les  uns,  subjugués  par  les  autres, 
seront  toujours  regardés  comme  les  premiers 
bienfaiteurs  des  Gaules. 

L'énergie  factice  que  l'agitation  des  voyages 
imprime  aux  âmes  faibles,  les  abandonne  dans  le 
repos;  l'ame  forte,  au  contraire,  ne  déploie  tous 
ses  avantages  que  lorsqu'elle  est  rendue  à  elle- 
même  ,  et  que ,  placée  au  centre  de  la  sphère , 
elle  produit  le  mouvement  qui  auparavant  l'en- 
traînait. Peyresc  ne  paraîtra  nulle  part  plus  actif 
que  dans  la  retraite  où  nous  allons  le  contempler. 
On  ne  saura  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  ou  de 
l'étendue  des  connaissances  de  cet  homme  dont  la 
vie  fut  un  corabat  continuel  contre  la  douleur,  ou 
de  l'esprit  philosophique  et  des  vues  utiles  qui  le 
dirigèrent  toujours  ;  espèce  de  prodige  pour  un 
siècle  où  l'on  ne  connaissait  guère  que  l'abus  de 
l'érudition. 

Ainsi   Peyresc  rassemblait    des  extrémités  du 
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monde  des  vases  et  des  débris  antiques.  Mais,  par 
des  calculs  profonds  ,  il  découvrait  dans  ces  frag- 
raens  les  véritables  poids  et  mesures  des  peuples 
anciens,  et  il  espérait,  en  les  comparant,  trouver 
le  type  d'un  poids  commun  et  d'une  mesure  uni- 
verselle; service  inappréciable  que  le  genre  hu- 
main demande  encore  à  la  philosophie.  Peyresc 
n'a  pas  résolu  le  problème  ;  mais  il  en  a  facilité  les 
moyens  dans  l'ouvrage  manuscrit  qu'il  a  laissé  sur 
cette  matière. 

Ainsi  la  raillerie  pouvait  sourire  en  le  voyant 
chercher  avec  avidité  les  monumens ,  et  s'attacher 
à  toutes  les  inscriptions  qui  s'offraient  à  lui;  mais 
l'ami  des  arts  respectait  cette  sorte  d'idolâtrie,  et 
dans  le  culte  des  pierres  discernait  l'effort  du  phi- 
losophe. Sur  la  face  d'un  temple  consacré  au  maître 
des  dieux  ,  l'ancienne  Home  traça  en  lettres  de 
bronze  ses  vœux  reconnaissans.  La  main  du  temps 
qui  dispersa  ces  signes  métalliques,  laisse  à  peine 
soupçonner  la  place  où  ils  furent  scellés.  Les  ob- 
servateurs vulgaires  dédaignent  cette  pierre  cica- 
trisée. Peyresc  s'arrête  devant  elle;  l'éclair  de  sa 
pensée  l'embrase  et  la  pénètre.  Il  combine  rapi- 
dement la  disposition  des  cavités ,  la  forme  des 
caractères  anciens,  leurs  liens  naturels,  et  jus- 
qu'aux erreurs  de  l'artiste.  C'en  est  fait ,  Peyresc  a 
lu  une  inscription  qui  n'était  plus;  Peyresc  a  créé 
une  science  nouvelle  (7). 
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Ce  n'était  pas  un  spectacle  moins  nouveau  que 
Fimmense  collection  de  médailles  qu'il  s'était  pro- 
curée. On  en   comptait  rniiie  grecques,  que  lui 
seul,  au  rapport  de  Gui  Patin,  savait  expliquer, 
et  sur  lesquelles  il  a  laissé  des  notes  précieuses.  Si 
la  manie  de  certains  amateurs  a  quelquefois  jus- 
tifié le  ridicule  que  des  esprits  légers  attachent  à 
ce  genre  de  recherches,  des  âmes  neuves  et  ar- 
dentes ont  considéré  les  médailles  sous  un  aspect 
bien  différent.  L'étroite  enceinte  qui  les  rassemble 
n'est-elle  donc  pas  l'école  des  actions  généreuses  ? 
Je  n'y  pus  jamais  pénétrer  sans  un  saisissement 
religieux.  A  peine  mon  œil  a  parcouru  quelques- 
unes  de  ces  effigies  qui  ennoblissent  Tor  et  l'airain, 
mille  souvenirs  s'éveillent;  l'histoire  s'ouvre;  les 
siècles  roulent  autour  de  moi;  tous  ces  illustres 
morts  qui  m'environnent,  philosophes,  législa- 
teurs, rois,  conquérans,  amis,  rivaux,  semblent 
s'animer  et  me  dire  :  «  Vois  ce  que  nous  avons  fait 
«  pour  la  postérité,  et  juge- nous.  »  Une  douce 
ivresse  suspend  mes  idées  ;  ma  paupière  se  mouille 
de  larmes;  les  mots  de  gloire  et  de  vertu  s'échap- 
pent de  ma  bouche,  et  je  fais  serment  d'être  fï-^ 
dèie  à  la  gloire  et  à  la  vertu. 

C'était  sans  doute  dans  ce  portique  éloquent 
que  Peyresc  allait  fortifier  son  courage  et  puiser 
de  nouvelles  lumières.  C'est  en  comparant  sans 
cesse  les  médailles  aux  monumens,  qu'il  avait  ac- 
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quis  ce  tact  sûr  qui  distinguait  les  véritables  mor- 
ceaux antiques  de  ceux  que  la  fraude  avait  contre- 
faits ;  car  les  hommes  ont  osé  mentir  au  temps  et 
feindre  ce  qu'ils  ne  sauraient  réparer.  C'est  par  le 
secours  des  médailles  qu'il  éclaira  une  foule  d'er- 
reurs accréditées ,  et  qu'il  écrivit  lui-même  l'his- 
toire de  la  Gaule  narbonnaise ,.  et  l'origine  des 
familier  nobles  de  la  Provence;  travail  difficile, 
mais  auquel  l'orgueil  met  un  grand  prix.  Pourquoi 
le  public  est-il  encore,  privé  de  ces  ouvrages? 
Pourquoi  à  côté 'de  ces  chefs-d'œuvre  de  critique 
et  d'érudition ,  n'a-t-il  pu  lire  les  Mémoires  que 
Peyresc  avait  faits  sur  les  événemens  de  son 
temps,  et  connaître  comment  cet  homme,  dont 
l'œil  de  lynx  perçait  les  siècles,  voyait  autour  de 
lui? 

On  présume  bien  que  Peyresc  ne  négligea  pas 
l'étude  des  langues;  autre  espèce  de  monumens 
qui  survit  aux  peuples  et  peint  leur  caractère.  Je 
ne  parle  pas  des  langues  vivantes  dont  ses  voyages 
lui  avaient  rendu  l'usage  familier,  ni  des  différens 
idiomes  dont  la  singularité  avait  mérité  son  atten- 
tion ,  mais  de  ces  langues  savantes  dont  la  con- 
naissance se  perd  tous  les  jours,  telles  que  le  grec, 
le  syriaque,  l'hébreu,  l'arabe  et  le  samarit:ain.  Un 
rabbin  lui  en  avait  donné  à  Padoue  les  premiers 
élémens;  mais  Peyresc  ne  savait  être  ni  demi-sa- 
vant, ni  savant  inutile.  Un  travail  opiniâtre  le  mit 
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en  état  d'écrire  des  remarques  sur  les  langues 
orientales,  et  un  index  des  auteurs  qui  s'en  sont 
occupés.  Éclairé  par  ces  études,  il  fit  rechercher 
des  manuscrits  ensevelis* dans  les  monastères  du 
mont  Liban  ;  il  s'ouvrit  tous  les  âges  et  tous  les 
pays.  Mais  en  regardant  les  langues  savantes 
comme  un  précieux  instrument  de  recherches,  il 
n'en  blâma  pas  moins  l'usage  dans  les  composi- 
tions modernes.  Il  ne  voulut  se  servir  dans  ses 
correspondances  que  du  français  et  de  l'italien  , 
et  se  prévalut  de  son  influence  pour  détourner 
les  écrivains  de  son  temps  de  l'emploi  de  la  langue 
latine ,  qui  lui  semblait  n'être  qu'un  refuge  pré- 
paré pour  les  vieilles  erreurs  et  les  futilités  pé- 
dantesques.  En  recommandant  à  ses  contempo- 
rains l'exemple  du  Dante,  de  Boccace  et  de  Ma- 
chiavel, qui  avaient  les  premiers  élevé  leur  langue 
maternelle  à  la  dignité  littéraire ,  Peyresc  montrait 
une  supériorité  remarquable  de  prévoyance  et  de 
jugement. 

Des  mystères  de  l'antiquité  Peyresc  passait  à 
ceux  de  la  nature.  Animé  par  cette  douce  idée 
que  notre  planète  n'est  pas  la  seule  habitée,  il 
observa  attentivement  les  phénomènes  célestes, 
et  composa  un  traité  d'astronomie.  Mais  il  savait 
comment  on  instruit  le  vulgaire;  il  fit  peindre  la 
forme  des  astres,  et  la  route  que  la  main  toute- 
puissante  leur  a  tracée.  C'étaient  les  mondes  repré- 
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sentes  sur  la  toile  ;,  comme  ils  le  furent  ensuite  dans 
le  livre  ingénieux  de  Fontenelle. 

Redescendant  sur  la  t^rre  ,  Peyresc  portait  dans 
la  physique  générale  un  esprit  indépendant  et 
créateur.  Un  système  sur  la  formation  des  pierres, 
d'une  simplicité  frappante ,  une  théorie  des  vents 
adaptée  à  plusieurs  observations  locales,  furent 
des  erreurs  brillantes  et  peut-être  utiles.  Après 
avoir  payé  ce  tribut  à  son  siècle,  Peyresc  appar- 
tint tout  entier  à  la  vérité.  Le  mouvement  et  la 
configuration  de  notre  globe,  les  traces  d'une  an- 
cienne submersion  ,  le  déplacement  apparent  du 
bassin  de  la  Méditerranée,  la  fraternité  souter- 
raine de  quelques  volcans,  n'échappèrent  pas  à  sa 
pénétration.  Il  détruisit  des  fables  répandues  par 
l'empirisme  et  la  superstition  sur  de  prétendus 
ossemens  de  géans  (8).  De  même  qu'il  avait  de- 
vancé Newton  dans  la  véritable  explication  de  la 
nature  des  comètes,  il  devina  l'origine  des  fon- 
taines, qui  n'a  été  si  long-temps  méconnue  que 
parce  qu'on  cherche  bien  moins  le  vrai  que  le 
merveilleux.  Une  pluie,  teinte  accidentellement 
par  des  insectes ,  effrayait  la  ville  d'Aix  sous  le 
nom  de  pluie  de  sang;  le  sage  Peyresc  en  montra 
la  cause  simple  et  naturelle  dans  un  développe- 
ment simultané  de  chrysalides.  Le  peuple  igno- 
rant perdit  avec  joie  ses  terreurs;  le  peuple  des 
savans  regretta  peut-être  ses  visions. 
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Les  eaux  thermales ,  les  mines ,  les  fouilles ,  les 
coquillages ,  offrirent  à  Peyresc  un  autre  champ 
d'observations  dont  il  sortit  avec  gloire.  Il  re- 
trouva, sur  les  bords  de  la  mer  de  Toulon,  le 
rpurex  dont  les  anciens  ^e  servaient  pour  teindre 
la  pourpre;  ce  qui,  deux  siècles  plus  tôt,  eût  été 
une  grande  époque  dans  les  arts  et  le  commerce. 
Je  n'ôte  rien  au  mérite  de  cette  découverte  en 
disant  que  le  hasard  y  contribua,  parce  que  l'in- 
fatigabîe  feyresc  était  un  de  ces  hommes  qui  ap- 
pellent le  hasard. 

Quand  un  consul  de  la  bourgade  de  Rome,  ou- 
vrant le  sillon  qui  devait  le  nourrir,  excite  notre 
admiration  ,  la  refuserons-nous  au  sénateur  d'Aix 
se  délassant  à  Beaugensier  dans  les  travaux  de 
l'agriculture  et  les  charmes  de  la  botanique,  solli- 
citant la  nature  par  tous  les  secrets  de  l'art,  mul- 
tipliant les  espèces  par  d'heureux  mélanges,  ras- 
semblant des  extrémités  du  monde  des  plantes 
rares  et  précieuses?  C'était  la  destinée  de  Peyresc 
de  n'aborder  aucune  science  sans  en  reculer  les 
limites  :  il  connut  le  prunier  à  fleurs  doubles,  pro- 
duction spontanée  de  la  Provence,  qui  végétait 
ignorée  dans  ses  bois  ,  et  qu'il  répandit  dans  toute 
l'Europe.  La  France  et  le  Jardin  du  Roi  lui  doivent 
l'acquisition  d'une  foule  de  plantes  d'utilité  ou 
d'ornement  conquises  par  son  zèle  sur  de  lointains 
climats  (9).  Un  voyageur  reproche  à  la  patrie  de 
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Peyresc  d'avoir,  par  une  négligence  injurieuse, 
perdu  le  jasmin  jaune  odorant  qu'il  y  avait  fait 
apporter  de  la  Chine.  Heureuse  Provence!  cultive 
la  myrte  et  le  jasmin,  puisqu'ils  attestent  la  gloire 
de  l'un  des  tiens;  cultive  le  laurier,  puisque  tu  fus 
le  berceau  de  Suffren. 

En  approfondissant  tous  les  ouvrages  de  la  na- 
ture ,  Peyresc  n'oublia  pas  le  plus  parfait.  L'étude 
du  corps  humain,  la  connaissance  de  ce  méca- 
nisme d'où  naît  le  prodige  continuel  de  la  vie, 
furent  dans  tous  les  temps  un  domaine  de  la  phi- 
losophie. Peyresc  ne  fit  que  quelques  pas* sur  cette 
terre  alliée,  mais  la  trace  en  fut  profonde.  Les  effets 
singuliers  de  l'imagination  avaient  d'abord  exercé 
la  sienne;  heureusement  il  comprit  et  prouva  en- 
core mieux  que ,  dans  l'art  de  guérir,  les  systèmes 
ne  sont  rien  et  que  l'observation  est  tout.  Les  plus 
grands  maîtres  ne  désavoueraient  point  ses  expé- 
riences sur  l'organe  de  la  vue,  dans  lesquelles  il  fit 
l'application  neuve  et  piquante  de  l'optique  à  l'a- 
natomie.  Ayant  ensuite  pénétré  dans  le  corps  d'un 
misérable  qu'une  mort  violente  venait  de  frapper 
pour  l'exemple  de  tous,  il  surprit  les  veines  lactées 
du  mésentère  voiturant  le  chyle  (lo),  et  ouvrit 
peut-être  la  route  qui  conduisit  le  fameux  Pec- 
quet  dans  le  réservoir  auquel  il  donna  son  nom. 
Ainsi  dans  une  mer  lointaine,  une  heureux  navi- 
gateur, guidé  par  les  côtes  déjà  reconnues,  poussé 
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par  toutes  les  découvertes  des  marins  qui  l'ont 
précédé,  douLle  le  cap  qu'ils  avaient  aperçu, 
saisit  une  région  nouvelle,  et  couvre  ses  rivaux 
de  sa  gloire. 

Ces  êtres  innombrables  qui  partagent  avec 
nous  le  sentiment  et  la  vie ,  esclaves  et  victimes 
de  l'homme ,  après  avoir  été  ses  commensaux  et 
ses  ennemis ,  sont  aussi  l'objet  de  sa  curiosité.  On 
se  rappelle  avec  qyelles  dépenses  le  philosophe 
de  Stagyre  en  fit  amener  des  contrées  les  plus 
éloignées  pour  étudier  leurs  mœurs  et  connaître 
leurs  formes.  Qu'on  juge  de  ce  qu'aurait  fait  celui 
d'Aix  avec  les  bienfaits  d'Alexandre.  L'éléphant  et 
le  chameau  vinrent  à  sa  solde  embellir  Beaugen- 
sier.  Une  foule  d'animaux  rares  et  sauvages  y  fut 
soumise  à  ses  observations  et  à  ses  crayons.  Il  se 
plaisait  surtout  à  mêler  leurs  espèces,  et  à  tenter 
sur  eux  ces  insertions  et  ces  greffes  si  utiles  dans 
la  culture  des  végétaux.  Mais  rien  n'égalait  l'em- 
pressement avec  lequel  il  recherchait  les  animaux 
extraordinaires  ou  contrefaits.  Poissons,  volatiles  ^ 
quadrupèdes,  il  en  rassembla  de  tous  les  genres; 
et  c'est  au  milieu  de  ces  masses  difformes,  de  ces 
productions  monstrueuses, dignes  de  peupler  quel- 
que palais  de  la  féerie ,  qu'il  écrivit  son  Traité  des 
œuvres  bizarres  de  la  nature.  Ce  goût  qui  pourrait 
lui-même  paraître  bizarre  au  premier  coup-d'œil, 
tient  à  une  idée  profonde  et  philosophique.  Qu'on  y 
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prenne  garde;  la  nature,  dans  sa  marche  constante 
et  uniforme,  présente  à  nos  faibles  yeux'une  surface 
impénétrable.  C'est  en  oubliant  quelquefois  ses  lois 
qu'elle  nous  en  apprend  l'existence.  Ce  sont  ses 
écarts  qui ,  déchirant  un  coin  de  son  voile ,  nous 
laissent  entrevoir  ses  secrets.  Quand  un  des  guer- 
riers d'Homère  veut  atteindre  son  ennemi ,  il 
cherche  le  défaut  de  sa  cuirasse,  parce  qu'il  sait 
bien  qu'en  frappant  sur  l'acier  poli  ses  traits  tom- 
beraient émoussés. 

On  se  demande  sans  doute  comment  la  vie  d'un 
homme  a  pu  suffire  à  tant  de  choses;  et  peut- 
être  on  m'accuse  d'une  exagération  mensongère. 
Hommes  frivoles!  je  vais  vous  dire  le  secret  de 
Peyresc,  et  puissiez-vous  m'entendreî  Sobre  ^ 
chaste  et  vigilant  comme  Épictète,  tout  son  temps 
fut  à  lui  ;  passionné  pour  l'étude  ,  il  ne  vécut  que 
pour  elle.  Pressé  par  son  père  de  conclure  un  ma- 
riage avantageux,  il  répondit  «  qu'il  avait  déjà 
ce  donné  sa  foi  à  Minerve  et  aux  muses.  »  Profon- 
dément versé  dans  les  mathématiques,  il  y  puisa 
la  justesse,  la  rapidité  du  coup  d'oeil,  et  l'art  infi- 
jiiment  précieux  de  classer  ses  connaissances.  Le 
hasard  y  joignit  des  richesses  et  de  grands  rap- 
ports ;  la  nature  lui  donna  le  reste  :  une  pénétra- 
tion vive ,  une  mémoire  que  Gassendi  appelle  cé- 
leste ,  et  surtout  une  sensibilité  exquise. 

Divine  sensibilité,  présent  souvent  funeste,  tu 
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n'eiîîpoisonnas  pas  les  jours  de  Peyresc!  Quand, 
pour  se  délasser  de  ses  doctes  veilles,  il  se  mêlait 
aux  jeux  des  muses,  tu  tendais  les  cordes  de  sa 
lyre;  quand  sa  plume  traçait  des  critiques  utiles  , 
tu  lui  présentais  en  foule  les  beautés  les  plus  ca- 
chées, sans  trop  voiler  les  défauts.  Dis  toi-mérae 
comment  tu  soutins  sa  frêle  existence.  Tandis 
que  la  paralysie  enchaînait  ses  membres  glacés , 
une  voix  mélodieuse  vint  chanter  devant  lui  quel- 
ques stances  d'une  ode  anacréontique.  La  beauté 
des  sons,  la  grâce  des  paroles  le  frappent  et  le 
charment.  Il  s'écrie ,  il  s'émeut  :  ô  prodige  !  ses 
esprits  circulent ,  ses  mouvemens  sont  libres  ,  et 
la  vie  lui  est  rendue.  L'historien  de  Pevresca  com- 
paré  ce  trait  à  celui  du  fils  de  Crésus  recouvrant 
la  parole  contre  les  meurtriers  de  son  père.  Cette 
sensibilité  parfaite  avait  pour  racine  l'organisation 
même  de  Peyresc  :  dans  les  émotions  fortes ,  sa 
chevelure  se  hérissait  avec  une  telle  rigidité ,  que  , 
suivant  le  témoignage  oculaire  de  Gassendi,  le 
chapeau  qui  couvrait  sa  tête  en  était  soulevé. 

Il  semblait  qu'une  imagination  aussi  brûlante, 
exaltée  par  l'influence  des  préjugés  dominans , 
dut  s'ouvrir  à  toutes  les  erreurs.  Peyresc  eut  la 
force  de  résister  à  ses  passions  comme  à  son  siècle. 
Les  spéculations  altières  de  la  métaphysique  (11) 
ne  purent  le  séduire;  et,  comme  Bacon,  il  osa 
croire  et  dire  que  l'obscure  et  lente  expérience  est 
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le  seul  chemin  qui  mène  les  hommes  à  la  vérité. 
Au  milieu  des  horreurs  du  fanatisme,  il  fut  chré- 
tien et  tolérant.  Pure  comme  ses  mœurs,  affec- 
tueuse comme  son  ame,  éclairée  comme  saraison^ 
sa  piété  serait  encore  un  modèle.  Il  entreprit  de 
fonder  un  monastère  d'ermites  camaldules  ,  soli- 
taires actifs,  martyrs  de  l'humanité,  qui  servent 
le  ciel  en  défrichant  la  terre,  et  dont  les  travaux 
continus  rendent  plus  à  l'agriculture  que  leur 
célibat  n'ôte  à  la  population.  Il  blâma  ouverte- 
ment un  auteur  qui  lui  présenta  un  traité  d'astro- 
nomie dont  son  zèle  malentendu  avait  troublé 
toutes  les  notions  en  substituant  aux  dénomina- 
tions d'usage  d'autres  noms  tirés  des  livres  saints. 
Il  profita  de  l'ascendant  que  lui  donnaient  ses 
vertus  pour  combattre  ces  fréquentes  accusations 
de  magie  qui  déshonoraient  la  France  ,  déUre  fé- 
roce et  honteux  qui  avait  surpassé  la  barbarie  des 
épreuvesjudiciaires.Enfîn  la  philosophie  n'oubliera 
jamais  qu'il  consola  Galilée  dans  les  fers  (ïs);  et 
puissent  les  hommes  se  souvenir  toujours  qu'une 
larme  versée  sur  un  opprimé  peut  devenir  un  titre 
à  l'immortalité  ! 

Ainsi  Peyresc  ,  philosophe ,  jurisconsulte  ,  his- 
torien, littérateur,  astronome,  mathématicien, 
antiquaire,  naturaliste,  ayant  toujours  le  mérite  de 
la  profondeur ,  et  souvent  la  gloire  de  l'invention, 
plana  sur  le  vaste  domaine  des  sciences ,  en  éloi- 
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fifna  les  bornes,  et-  an  milieu  du  désordre  et  de 
l'indifférence  ,  y  donna  le  signal  du  ralliement  Ce 
mot  me  rappelle  la  carrière  qui  me  reste  à  par- 
courir ,  et  ce  que  je  dois  encore  à  la  mémoire  de 
Peyresc.  Sans  doute  le  torrent  des  affaires ,  Fim- 
mensité  de  ses  correspondances,  l'étonnante  va- 
riété de  ses  occupations,  ne  lui  laissèrent  pas  le 
loisir  de  publier  ses  ouvrages.  Une  Dissertation 
très -curieuse  sur  un  trépied  antique  est  tout  ce 
que  nous  possédons;  dix-sept  manuscrits  atten- 
dent les  honneurs  de  l'impression  (i3).  Mais  cette 
longue  obscurité  n'offense  que  le  public.  Peyresc 
a  rendu  sa  gloire  indépendante  de  ses  écrits  , 
avantage  qui  manquera  toujours  à  l'écrivain  sans 
caractère ,  ou  qui  n'aura  pas  donné  à  son  siècle 
une  grande  impulsion.  Il  est  des  temps  ou  l'encou- 
ragement est  plus  essentiel  que  l'art,  et  où  l'objet 
utile  est  moins  de  faire  un  bon  livre  solitaire  ou 
prématuré ,  que  de  préparer  une  nation  à  le  re- 
cevoir. 

Au  moment  où  je  célèbre  le  plus  redoutable 
ennemi  de  l'ignorance ,  tout  paraît  se  disposer 
pour  une  grande  conquête  de  la  raison.  Pressé 
entre  des  peuples  dont  l'ambition  et  le  génie  ac- 
croissent et  dirigent  les  forces,  le  fier  Ottoman,  qui 
plia  tant  de  vaincus  à  ses  mœurs,  est  réduit  à  es- 
sayer celles  de  ses  ennemis ,  et  à  implorer  les  arts 
de  l'Europe.  Quel  beau  moment  pour  les  observa- 
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teiirs  philosophes ,  que  cehii  du  réveil  d'une  na- 
tion étonnée  de  voir  la  lumière  ^  et  pour  la  pre- 
mière fois  entendant  le,  bruit  de  ses  chaînes!. 
J'oserai  leur  proposer  de  suivre  avec  soin  le  déve- 
loppement progressif  de  cette  révolution ,  et  de 
lui  comparer  la  renaissance  des  lettres  parmi  nous. 
Ils  connaîtront  par-là  jusqu'à  quel  point  la  marche 
del'esprit  humain  peutdépendre des  circonstances, 
et  s'il  a  besoin  de  plus  d'efforts  contre  l'engour- 
dissement de  la  servitude  que  contre  le  tumulte 
de  l'anarchie  (i4)- 

Plusieurs  écrivains  ont  dessiné  à  grands  traits 
cette* époque  mémorable  où  les  lettres,  ensevelies 
darjs  les  cloîtres,  et  la  philosophie  traînée  à  la  suite 
des  conquérans  arabes ,  reparurent  en  France  sous 
François"!^''.  Une  latinité  barbare  et  corrompue  , 
un  mélange  monstrueux  du  sacré  et  du  profane  , 
une  érudition  pédantesque  de  mots  et  de  sophis- 
mes,  d'énormes  volumes  de  droit  et  de  théologie, 
furent  long-temps  les  seuls  fruits  de  ce  retour. 
•Ensuite,  des  guerres  civiles,  scolastiques  et  reli- 
gieuses ,  versèrent  dans  tous  les  esprits  une  féro- 
cité ardente,  et  les  germes  de  culture  furent  noyés 
dans  le  sang  des  sectaires.  On  a  prétendu  que  ce 
long  enchaînement  d'horreurs  était  une  crise  sa- 
lutaire qui  avait  seule  rendu  à  la  nation  l'énergie 
et  le  désir  de  s'instruire.  Mais  ce  paradoxe  n'est 
pas  absolu.  Au  milieu  des  troubles  et  du  carnage, 
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Tesprit  humain  n'enfanta  que  par    convulsions. 
Terribles  et  passagers ,  ses  éclats  sont  ceux  de  la 
foudre  ;  mais  la  morale,  les  arts  utiles,  les  sciences 
de  calcul ,  tout  ce  qui  contribue  au  bonheur  de 
l'homme,  veulent  le  calme  et  la  sérénité.  Il  y  a 
loin  de  la  satire  Ménipée  au  doute  méthodique, 
et  à  la  recherche  des  phénomènes  de  l'électricité. 
Je  n'hésiterai  donc  pas  à  placer  la  régénération  des 
arts  et  des  sciences  à  une  époque  marquée  dans 
tous  les  coeurs  français  ,  au  règne  de  Henri  IV;  et 
si  l'on  me  demande  quel  est  l'homme  qui  y  a  le 
plus  contribué ,  je  répondrai  que  ce  fut  Peyresc. 
En  littérature  ,  comme  en  politique ,  les  capi- 
tales n'absorbent  et  ne  dessèchent  les  provinces 
que  lorsque  la  sûreté  et  la  puissance  ont  introduit 
le  luxe.  Mais  dans  ce  combat  des  lettres  contre 
l'ignorance  du  peuple  et  le  mépris  des  grands, 
Paris  n'était  pas  le  poste  d'honneur  ;  et  si  Peyresc 
y  fût  resté,  je  n'apporterais  pas  sur  sa  tombe  les 
hommages  du  dix -huitième  siècle.   On   s'abuse 
quand  on  dit  que  les  arts  et  les  sciences  renais- 
saient en  France.  La  barbarie  en  avait  étouffé  et 
dispersé  les  germes.  L'Italie,  leur  berceau,  était 
encore  leur  patrie.  Une  marche  lente  et  timide  les 
approchait  insensiblement  de  la  France  sur  la  trace 
des  armées  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  :  tel  le 
voyageur  qui  hésite  et  s'effraie  à  l'entrée  d'une 
foret.  Heureusement  un  hasard  singulier  et  digne 
ni.  8 
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(le  remarque  ,  ou  plutôt  le  génie  tutélaire  de  la 
France ,  avait  placé  sur  leur  passage  et  dans  un 
climat  analogue,  un  homme  qui,  doué  de  tous 
les  goûts ,  orné  de  toutes  les  connaissances ,  in- 
struit des  mœurs  de  l'Italie ,  et  en  possédant  par- 
faitement la  langue ,  les  appela  avec  le  discerne- 
ment d'un  savant,  et  les  reçut  avec  la  magnifi- 
cence d'un  roi.  Ici  commence  la  période  la  plus 
brillante  de  la  vie  de  Peyresc. 

Demandez  aux  gens  de  lettres  quelle  impulsion 
puissante  les  a  jetés  dans  une  carrière  aussi  pé- 
nible ,  et  quel  attrait  les  y  enchaîne.  Tous  vous 
répondront  que  le  charme  d'un  premier  suffrage, 
un  sourire  d'approbation,  ont  décidé  de  leur  sort. 
Mais  tel  est  le  génie  :  fier  et  timide  ,  il  maîtrise  la 
nature  ,  et  ne  peut  résister  à  un  dégoût  ;  il  dévore 
les  travaux  et  cède  à  une  injustice.  Grâces  soient 
à  jamais  rendues  à  l'ami  protecteur  qui  l'aura  dé- 
fendu ou  consolé.  Il  en  partagera  les  succès  ;  l'u- 
nivers lui  devra  sa  gloire,  et  le  génie  son  bonheur. 
Cette  perspective  encourageante  n'était  pas  néces- 
saire à  Peyresc.  La  nature,  qui  cache  dans  nos 
âmes  le  germe  des  talens ,  avait  mis  dans  la  sienne 
cette  passion  généreuse  qui  les  cherche  ,  les  pro- 
duit et  les  développe.  Compatriotes  ou  étrangers, 
tous  ceux  qui  ont  le  courage  de  penser  publique- 
ment ,  lui  étaient  également  chers.  Il  portait  dans 
son  cœur  tous  les  gens  de  lettres ,  et  sa  vie  fut  em- 
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ployée  à  le  leur  prouver.  C'est  pour  eux  ,  comme 
il  le  disait  lui-même,  qu'il  soutint  long-temps  le 
fardeau  de  la  magistrature  que  ses  infirmités  ren- 
daient accablant.  Il  savait  qu'un  homme  de  lettres 
que  la  nécessité  conduit  dans  les  tribunaux  y 
apporte  deux  ennemis  sous  lesquels  il  succombe 
presque  toujours ,  sa  fierté  qui  compte  les  dé- 
marches, et  sa  candeur  qui  n'aperçoit  pas  les 
pièges. 

La  maison  de  Peyresc  devint  l'hospice  des  sa- 
vans.  Là  tout  homme  d'un  rang  obscur,  mais 
tourmenté  d'une  grande  idée,  trouva  des  secours 
et  ne  resta  pas  dans  la  foule.  Là  tout  homme,  au- 
teur d'un  bon  livre  ou  d'une  découverte  utile, 
obtint  sa  récompense ,  et  n'accusa  plus  sa  patrie. 
Campanella  s^écrie  dans  son  enthousiasme  «  que 
«Peyresc  est  l'hôte  perpétuel  des  philosophes  et 
«  des  hommes  illustres  (i5).»  Il  faudrait  nommer 
presque  tous  les  contemporains  qui  se  firent  un 
nom ,  pour  connaître  ceux  sur  qui  le  Mécène  de 
Beaugensier  répandit  ses  bienfaits.  Je  n'en  citerai 
qu'un  ,  étranger  et  anglais;  c'est  ce  Barclay,  rival 
de  Pétrone ,  et  auteur  de  V^rgénis,k  qui  Peyresc 
tint  lieu  de  père  et  d'ami ,  qu'il  envoya  lui-même 
à  Rome,  où  il  lui  donna  des  protecteurs  puissans 
parmi  les  princes  de  l'Église.  Louis  XIV  pouvait 
être  plus  magnifique,  mais  non  plus  généreux. 

Peu  d'hommes  sont  dignes  d'être  bienfaiteurs. 
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Il  est  surtout  un  art  d'obliger  les  gens  de  lettres , 
dont  la  vie  de  Peyresc  est  la  plus  belle  leçon.  Le 
cœur  se  plaît  à  le  suivre  dans  ces  détours  iugé-- 
nieux  et  ces  ménagemens  délicats  qne  sa  bien- 
faisance imaginait  tous  les  jours  pour  soulager  leur 
amour-propre  et  ne  pas  offenser  leur  hauteur  na- 
turelle. Il  mettait  dans  ses  dons  une  sorte  de  pu- 
deur qui  en  augmentait  le  prix,  et,  comme  Arcé- 
silas,  il  aimait  à  glisser  une  bourse  d'or  sous  le 
chevet  du  malheureux  qui  dormait.  La  gloire  des 
gens  de  lettres  lui  était  plus  chère  que  son  plaisir. 
Ainsi  il  respectait  leur  liberté.  Jamais  il  n'exigea 
d'eux  que  leurs  portraits,  parce  qu'au  milieu  de 
ces  images  dont  il  aimait  à  s'environner,  l'air  lui 
semblait  plus  doux  à  respirer  (16). 

Les  lettres  n'ont  pas  de  plus  dangereux  enne- 
mis que  cet  essaim  de  protecteurs  vains  et  bornés, 
dont  la  faveur  est,  pour  ainsi  dire,  une  livrée  hu- 
miliante ,  et  qui  traînent  à  leur  suite ,  comme  des 
objets  de  luxe,  les  malheureux  que  le  besoin  leur 
a  livrés.  Le  génie  qu'on  déplace  souffre  et  languit; 
le  génie  qu'on  tyrannise  s'éteint  ou  se  dégrade. 
Au  moins  Peyresc  aidait  sans  contraindre,  et 
protégeait  sans  avilir.  Les  artistes  ,  partageant  l'a- 
sile qu'il  avait  ouvert  aux  savans  et  aux  littéra-* 
teurs,  venaient  sans  honte  et  sans  dégoût  chez 
l'ami  de  Rubens.  Cette  réunion ,  ou  plutôt  ce  mé- 
lange d'hommes  de  goûts  et  d'occupations  diffé- 
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rentes ,  était  déjà  un  grand  pas  que  Peyresc  faisait 
faire  à  l'esprit  de  la  nation,  et  présentait  d'avance 
la  meilleure  base  de  toute  constitution  acadé- 
mique. Ne  savons-nous  pas  que  ce  fut  au  commerce 
des  artistes  avec  les  philosophes  que  les  Grecs 
durent  cette  supériorité  consacrée  par  l'admiration 
impuissante  de  vingt  siècles? 

L'imprimerie  a  établi  entre  les  esprits  une  com- 
munication moins  active  et  plus  générale.  Peyresc 
avait  une  bibliothèque  immense  et  choisie  ;  mais 
loin  de  veiller  sur  ce  foyer  des  sciences  avec  la 
sollicitude  d'un  avare  bibliomane  ,  il  distribuait , 
prêtait  et  donnait  ses  livres (17).  Sa  confiance  était 
aveugle  et  sa  générosité  sans  bornes,  parce  qu'il 
en  sentait  l'utilité.  En  effet ,  le  luxe  n'avait  pas 
encore  multiplié  dans  les  palais  des  grands  et  des 
riches  les  bibliothèques.  On  avait  des  prétentions 
sincères  à  l'ignorance.  L'hypocrisie  du  savoir  est 
un  ridicule  des  siècles  polis.  D'ailleurs  l'esprit 
humain ,  à  la  veille  d'une  révolution  ,  fermentait 
dans  toutes  ses  parties.  Tous  les  livres  de  la  terre 
n'eussent-ils  contenu  que  des  folies,  il  aurait  fallu 
les  agiter  et  les  renouveler.  Quand  les  erreurs 
combattent  entre  elles,  la  vérité  approche;  son 
plus  grand  obstacle  est  le  sommeil  de  l'ignorance. 

Il  est  beau  de  faire  ainsi  de  sa  fortune  et  de  ses 
livres  le  patrimoine  commun  des  gens  de  lettres; 
mais  leur  immoler  sa  gloire  et  leur  livrer  ses  idées 
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est  un  sacrifice  de  Famour-propre  dont  Peyresc  a 
peut-être  donné  l'unique  exemple.  Un  auteur  le 
consultait-il  sur  le  projet  d'un  ouvrage,  ou  lui  en 
avait-il  lui-même  tracé  le  plan;  sa  mémoire  prodi- 
gieuse lui  rappelait  aussitôt  s'il  existait  dans  quel- 
que bibliothèque  étrangère  un  livre  rare  ou  un 
manuscrit  utile  à  l'entreprise  ;  alors  il  n'épargnait 
ni  soins  ,  ni  crédit,  ni  dépenses,  et  le  manuscrit 
arrivait.  Il  faisait  lui-même  des  recherches  pé- 
nibles ;  il  écrivait ,  il  communiquait  son  travail  ; 
content  d'avoir  armé  le  vainqueur ,  il  applaudis- 
sait au  triomphe.  Parmi  les  productions  que  nous 
devons  à  un  zèle  aussi  désintéressé,  la  reconnais- 
sance de  la  postérité  distinguera  l'Anatomie  du 
monde  sublunaire,  l'Histoire  des  grands  chemins 
de  l'empire  romain,  la  Bible  polygotte  de  Le  Jay, 
et  le  livre  de  la  Guerre  et  de  la  Paix  de  l'immortel 
Grotius.  A  la  gloire  d'avoir  composé  un  chef- 
d'œuvre  qui  honorerait  tous  les  pays  et  tous  les 
siècles ,  ce  grand  homme  joignit  celle  d'avouer 
qu'il  ne  l'avait  entrepris  que  par  l'inspiration  et 
les  secours  de  Peyresc  (i8).  Noble  alliance  du  gé- 
nie, on  te  reconnaîtrait  à  tant  de  modestie. 

Si  c'est  une  jouissance  bien  douce  pour  un  vé- 
ritable protecteur ,  de  voir  autour  de  soi  des  ta- 
lens  rendus  féconds,  des  arts  perfectionnés,  des 
vérités  naissantes  ou  conservées;  si  la  reconnais- 
sance des  gens  de  lettres  a  je  ne  sais  quoi  de  grand 
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et  de  flatteur  qu'on  attendrait  en  vain  des  bien- 
faits vulgaires,  il  faut  convenir  que  Peyresc  ren- 
contra le  bonheur.  L'envie  le  respecta,  parce 
qu'il  faut  haïr  pour  envier;  et  les  écrits  qu'on  lui 
adressait  de  toutes  parts  ne  fatiguèrent  jamais  que 
sa  modestie.  Il  avait  voulu  être  l'ami  des  gens  de 
lettres,  et  il  en  devint  l'idole.  Les  Pacius,  les  Go- 
defroi ,  les  Mersenne ,  lui  firent  hommage  de  leurs 
productions.  Une  foule  d'écrivains  se  disputa  cet 
honneur.  Un  d'entre  eux  s'arrêta  sur  les  bords  du 
tombeau  pour  dicter  sa  dernière  volonté;  sa 
main  défaillante  a  signé,  et  il  meurt  content.  C'é- 
tait un  ordre  de  dédier  ses  ouvrages  à  Peyresc. 
Les  fastes  de  la  littérature  ne  présentent  pas  de 
plus  belle  dédicace. 

Pour  mériter  ce  concert  de  louanges  et  d'hom- 
mages, il  suffit  à  Peyresc  d'obéir  au  penchant  de 
son  cœur  ;  mais  quand  il  étend  jusqu'aux  sciences 
cette  main  protectrice  qui  soutenait  les  savans, 
c'est  véritablement  alors  qu'il  ébranle  son  siècle, 
qu'il  agit  sur  l'avenir,  qu'il  déploie  dans  ses  vues 
une  vigueur  et  une  maturité  qui  étonnent.  On 
trouve  à  sa  mort  dix  milles  lettres,  conservées 
parmi  ses  papiers,  où  l'imagination  et  le  savoir 
s'accompagnent  sans  se  nuire ,  où  tout  ce  que 
l'antiquité  a  de  plus  élevé,  les  sciences  de  plus 
épineux,  les  lettres  et  les  arts  de  pl|is  utile,  est 
discuté,  développé,  approfondi.  Quelle  fermenta- 
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tion ,  quelle  activité ,  quel  ressort  durent  naître 
de  cette  correspondance  qui  embrassait  le  monde 
entier  (19)  !  Il  n'est  pas  donné  à  un  mortel  d'agiter 
une  plus  grande  masse  d'idées,  et  si  c'est  une  sin- 
gularité ordinaire  à  l'esprit  humain  de  commencer 
par  écrire  avant  de  penser,  on  sera  au  moins  forcé 
d'avouer  que  Peyresc  marqua  le  passage,  et  ouvrit 
la  seconde  période  dans  la  régénération  qui  suivit 
les  siècles  gothiques. 

L'illustre  Bayle  l'appelait  le  procureur-général 
des  sciences;  et  certes,  elles  n'en  eurent  jamais 
de  plus  ardent.  La  géographie  était  une  étude  im- 
parfaite et  rebutante  :  il  fit  dresser  des  cartes 
exactes  et  faciles  ;  il  consulta  des  pilotes  hollandais 
qui  avaient  tenté  près  du  pôle  un  passage  inconnu. 
Vivement  frappé  de  l'utilité  du  télescope,  il  en 
hâta  la  perfection  par  des  récompenses,  rédigea 
des  tables  pour  les  mouvemens  des  satellites  de 
Jupiter,  et  dressa  sur  les  tours  de  Beaugensier  un 
observatoire ,  monument  également  propre  à  dé- 
couvrir les  secrets  du  ciel  et  à  foudroyer  les  er- 
reurs de  la  terre.  Il  mit  au  jour  des  livres  oubliés, 
des  manuscrits  perdus ,  et  invita  à  de  pareilles 
recherches  les  savans  et  les  souverains  de  l'Europe. 
Son  bras ,  comme  celui  d'une  providence  nouvelle, 
rendit  communes  à  tous  les  climats  des  plantes 
que  la  nature  avait  réservées  à  quelques-uns,  et 
répandit  avec  zèle  les  productions  accidentelles 
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dont  la  physique  pouvait  tirer  des  lumières.  Il 
établit  entre  les  savans  de  tous  les  pays  une  sorte 
de  commerce  et  d'échange  de  ce  qu'il  y  avait  de 
rare  et  d'instructif.  On  remarqua  qu'il  n'entrait 
pas  un  vaisseau  dans  les  ports  de  Provence  qui 
ne  lui  apportât  quelque  chose  de  curieux  ou 
d'intéressant  ;  et  ces  rapides  messagers  de  la  for- 
tune, qui  volent  sur  les  eaux,  versaient  à  la 
fois  dans  la  superbe  Marseille  les  germes  de  la 
richesse  et  de  la  science,  tout  ce  qui  fait  la  pro- 
spérité des  États ,  tout  ce  qui  fait  la  grandeur  des 
hommes. 

Mais  les  bras  du  commerce  ne  peuvent  suffire 
à  Peyresc;  ce  citoyen  d'Aix  fit  partir  des  savans 
pour  diverses  contrées  de  la  terre ,  et  cette  mis- 
sion ,  que  tous  les  rois  auraient  dû  lui  disputer, 
ne  fut  pas  infructueuse.  On  dessina  les  ruines  de 
Memphis  et  de  Carthage;  la  Syrie  livra  ses  ma- 
nuscrits; on  tira  des  tombeaux  de  la  superstitieuse 
Egypte  des  corps  embaumés  et  des  livres  mysté- 
rieux; enfin  on  découvrit  et  l'on  acheta  pour  lui 
les  fameux  marbres  de  Paros^  le  plus  superbe 
monument  de  chronologie  qui  existe  dans  l'uni- 
vers ;  mais  par  une  de  ces  avanies  si  fréquentes 
dans  l'Orient,  Peyresc  se  vit  dépouillé  de  cette 
précieuse  acquisition  qu'il  avait  payée  cinquante 
écus  d'or ,  et  que  plus  heureux  ensuite  lord 
Arundel  transporta  en  Angleterre.  Ici  les  faits  sont 
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éloquens,  et  Forateur  qu'ils  entraînent  s'écrie  avec 
admiration  :  Que  ne  peut  un  seul  homme? 

Tyr  et  Carthage,  fameuses  dans  l'histoire  an- 
cienne, Amsterdam  et  Londres  appelant  la  liberté 
du  fond  de  l'Océan,  et  Venise  sortie  toute-puis- 
sante du  sein  des  eaux,  firent  sentir  à  Peyresc 
qu'une  marine  florissante  donne  seule  de  la  pré- 
pondérance aux  empires,  et  un  caractère  imposant 
à  la  politique.  Cette  réflexion,  qui  était  alors  af- 
fligeante pour  un  Français,  ne  servit  qu'à  réveiller 
son  zèle.  La  navigation,  ce  composé  de  tous  les  pro- 
diges de  l'industrie  humaine,  attacha  ses  regards  et 
profita  de  ses  lumières  (20).  Je  ne  parlerai  ni  des  en- 
couragemens  qu'il  lui  prodigua ,  ni  des  problèmes 
intéressans  qu'il  proposa.  La  recherche  d'une 
méthode  exacte  pour  déterminer  les  longitudes 
en  mer  occupait  le  plus  grand  nombre  des  têtes 
pensantes  que  possédait  l'Europe.  Peyresc  ne  se 
démentit  pas;  plus  grand  ,  plus  généreux  que  le 
gouvernement  anglais,  qui  se  bornait  à  promettre 
des  récompenses  pour  le  succès,  tandis  que  d'un 
côté  il  tenta  d'en  approcher,  en  indiquant  aux 
navigateurs  les  éclipses  de  lune,  il  envoya  de 
l'autre,  à  ses  frais,  des  astronomes  les  observer 
en  Asie  et  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Mais  il 
travailla  pour  l'univers,  sans  prétendre  en  être  le 
citoyen ,  sans  soupçonner  ce  raffinement  de  l'é- 
goïsme. 
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Pour  un  Français ,  aimer  sa  patrie  ^  c'est  aimer 
son  roi;  et  qui  fut  meilleur  Français  quePeyresc? 
Un  écrivain  étranger^  vendu  à  la  faveur,  ou  comp- 
tant sur  l'empressement  de  la  malignité ,  venait 
de  publier  un  ouvrage  pour  établir  les  droits  d'une 
puissance  rivale  à  la  couronne  de  France  ;  indigné 
de  l'imposture ,  Peyresc  se  livre  à  des  recherches 
incroyables.  Parmi  les  ruines  des  donjons,  dans  la 
poussière  des  abbayes,  il  retrouve  les  originaux 
des  Chartres  que  l'auteur  incendiaire  avait  tron- 
quées ,  des  titres  dont  il  avait  corrompu  le  sens. 
Ce  fut  alors  qu'il  proposa  au  savant  Duchéne  de 
recueillir  les  monumens  de  l'histoire  de  la  mo- 
narchie. Mille  ouvrages  périssent  et  s'oublient. 
Cette  idée  de  Peyresc,  conçue  dans  l'enthousiame 
du  patriotisme,  a  plané  sur  sa  tombe;  et  si 
son  siècle  ne  fut  pas  digne  de  la  voir  exécutée, 
elle  formera  une  époque  glorieuse  du  règne  de 
Louis  XVI  (21). 

Peyresc  savait  aimer  son  pays  sans  y  concentrer 
ses  vues.  La  propagation  de  nos  connaissances  était 
dans  soname  un  besoin  dévorant,  une  passion  im- 
modérée. Celui  qui  poussa  un  cri  dejoie  àl'appari- 
tiond'un  livre  de  Galilée,  ne  sera  pas  accusé  d'avoir 
laissé  une  vérité  s'éteindre  ou  se  resserrer.  Il  n'y 
a  d'excès  en  ce  genre  que  ceux  de  la  timidité.  Des 
tentatives  ne  sont  pas  sans  utilité  pour  être  sans 
succès.  Tels  étaient  les  principes  dont  la  bizarrerie 
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des  événemens  ne  pouvait  détacher  Peyresc.  Un 
aventurier,  sorti  de  la  Provence ,  avait  pénétré  au 
centre  de  l'Afrique;  devenu  ministre  et  général 
d'armée  chez  un  de  ces  peuples  où  les  hommes  se 
placent  par  leur  propre  mérite,  il  écrivit  à  ses  an- 
ciens compatriotes  pour  leur  annoncer  son  éléva- 
tion et  leur  proposer  une  alliance  avantageuse. 
La  curiosité  s'amusa  un  instant  de  ces  nouvelles 
que  l'indifférence  oublia  bientôt.  Le  seul  Peyresc 
osa  prévoir  des  suites  à  cet  événement,  et  envoya 
des  secours  de  tous  les  genres ,  des  livres,  des  ou- 
tils, des  plans  de  commerce,  des  instructions  sur 
la  tactique  et  les  fortifications.  La  contrée  enri- 
chie de  ces  dons  lui  a  peut-être  élevé  des  autels , 
comme  les  premiers  Grecs  à  Apollon ,  et  les  hordes 
américaines  au  pieux  Las  -  Casas.  Ainsi  le  jeune 
prince  qui  gouverne  aujourd'hui  la  France  , 
sera  vénéré  à  jamais  chez  cette  nation  nouvelle, 
qui  ^eçut  de  lui  des  héros  pour  conquérir  la 
liberté ,  et  des  livres  pour  affermir  sa  civili- 
sation. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'à  présent  que  des  services  de 
Peyresc.  Si,  au  lieu  de  son  éloge,  j'eusse  voulu 
écrire  celui  de  ses  contemporains,  je  l'aurais  re- 
présenté recevant  des  faveurs  signalées  des  papes 
et  de  nos  rois,  visité  dans  ses  foyers  par  des  lé- 
gats et  des  ministres,  révéré  dans  toute  l'Europe, 
et  choisi  pour  l'arbitre  des  controverses  savantes 
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et  littéraires;  j'aurais  peint  l'Académie  romaine 
pleurant  sa  mort  en  habits  de  deuil,  et  décernant 
à  la  mémoire  d'un  étranger  l'honneur  extraordi- 
naire d'un  éloge  public  (22).  Au  reste,  ces  distinc- 
tions sont  les  preuves  les  plus  certaines  de  l'in- 
fluence de  Peyresc.  Quand  la  reconnaissance  se 
prosterne  devant  les  talens,  c'est  qu'alors  les  ta- 
lens  sont  des  bienfaits  ;  et  quand  l'hommage  est 
universel,  c'est  qu'ils  ont  produit  une  révolution. 
L'écrivain  qui  ne  va  qu'au  niveau  de  son  siècle , 
accablé  de  dégoût,  déchiré  par  les  critiques,  dis- 
pute à  une  foule  de  rivaux  quelques  suffrages 
équivoques.  Il  en  est  de  même  de  la  fonction 
des  Mécène ,  qui  perd  de  sa  considération  à  me- 
sure que  son  importance  diminue  ;  semblable 
à  l'hospitalité ,  vertu  sublime  dans  les  vastes  ré- 
gions de  l'Asie,  trafic  obscur  chez  les  peuples  de 
l'Europe. 

C'est  sans  doute  après  avoir  médité  ces  idées , 
que  l'orateur  patriote  qui  prêta  à  la  philosophie 
un  langage  céleste,  qui  orna  d'une  guirlande  im- 
mortelle les  tombeaux  de  Marc-Aurèle,  de  Des- 
cartes et  de  Daguesseau ,  n'a  pas  hésité  à  dire  que 
Peyresc  avait  fait  pour  les  progrès  des  arts  autant 
que  Auguste  lui-même  (sS);  et  peut-être  un  jour, 
les  annales  des  sciences,  que  j'ose  devancer,  nom- 
meront le  siècle  de  Peyresc^  cet  âge  intermédiaire 
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qui  recueillit  le  siècle  de  Léon  X  et  prépara  celui 
de  Louis  XTV. 

J'essaie  en  vain  de  terminer  une  tâche  qui  pèse 
à  ma  faiblesse.  Un  attrait  impérieux  m'entraîne, 
et  l'ame  de  Peyresc  parle  à  mon  cœur.  Ce  sont  les 
vertus  qui  assurent  l'empire  des  talens.  Combien 
devait  être  plus  pénétrante  la  lumière  que  le  phi- 
losophe de  Beaugensier  portait  dans  les  esprits, 
quand  son  patriotisme  ranimait  la  sève  des  vertus 
publiques  par  un  de  ces  exemples  que  les  petites 
âmes  ont  à  peine  la  force  d'admirer.  Le  projet  d'un 
double  canal  qui,  joignant  la  Durance  à  la  mer,  et 
portant  les  eaux  du  Rhône  dans  la  rade  de  Mar- 
seille, aurait  desséché  de  vastes  terrains,  purifié 
l'air,  et  facilité  un  grand  commerce,  avait  depuis 
soixante  ans  appris  à  la  Provence  le  secret  de  ses 
ressources.  Peyresc,  à  qui  rien  d'utile  n'était  étran- 
ger, renouvela  ce  projet,  résolut  de  l'exécuter  à 
ses  frais ,  et  appela  du  fond  de  la  Flandre  un  in- 
génieur digne  de  l'entreprise.  Mais  bientôt  la  peste, 
jointe  aux  troubles  de  l'Etat,  fit  avorter  son  gé- 
néreux dessein ,  et  ce  fléau  destructeur  qui  lui 
avait  autrefois  disputé  l'entrée  à  la  vie,  sembla 
vouloir  aussi  lui  disputer  l'immortalité.  Non,  non, 
citoyen  bienfaisant,  ta  gloire  reste  entière,  et  l'his- 
toire consignera  dans  ses  fastes  ton  noble  sacri- 
fice. Elle  rapprochera  ton  nom  de  celui  de  Sully 
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ouvrant  dans  le  même  temps  le  canal  de  Briare  ; 
mais  tandis  que  le  ministre  paraîtra  appuyé  sur 
le  génie  de  Henri  IV  et  les  trésors  de  la  France, 
Peyresc  se  montrera  grand  par  lui-même  et  envi- 
ronné de  ses  seules  vertus. 

Au  moment  de  poser  la  plume ,  quel  doute  m'a- 
gite? Serait-il  vrai  qu'en  domptant  l'ignorance, 
Peyresc  ait  détruit  la  dignité  et  le  bonheur  de 
l'homme?  N'ai-je  loué  que  le  corrupteur  des  siè- 
cles et  l'ennemi  du  genre  humain  ?  O  toi  !  qui ,  vou- 
lant humilier  tes  contemporains,  leur  laissas  l'or- 
gueil de  t'avoir  vu  naître,  éloquent  détracteur 
des  lettres,  viens  me  rassurer  et  juge  toi-même 
Peyresc.  Parmi  les  cris  de  la  révolte  et  du  fana- 
tisme ;,  il  se  montra  citoyen  et  philosophe,  pro- 
fond ,  universel ,  et  toujours  utile.  Dans  des  temps 
où  il  fallait  savoir  gré  au  riche  de  n'être  pas  op- 
presseur ,  il  employa  sa  fortune  à  protéger  les  sa- 
vans  et  à  rechercher  la  vérité.  Il  devança  son  siècle 
et  l'entraîna  après  lui.  Son  ame  s'agrandit  par  ses 
lumières,  et  à  l'énergie  des  vertus  publiques  il 
allia  la  simplicité  des  mœurs  patriarcales.  Ah  ! 
Rousseau ,  si  ce  sont  là  des  crimes ,  ce  furent  en 
partie  les  tiens ,  et  j'aime  à  croire  que  ton  ame  les 
eût  tous  enviés.  Abjure  donc  une  erreur  qui  te 
condamne;  et  pendant  que  l'ami  de  la  nature  ira 
confier  ses  larmes  à  ton  urne  solitaire ,  souffre 
que  les  disciples  des  muses  rendent  hommage  au 
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véritable  restaurateur  de  leur  culte ,  et  que  le  tom- 
beau de  Peyresc,  élevé  avec  pompe  par  les  mains 
du  patriotisme  (24)?  devienne  l'autel  du  génie  re- 
connaissant. 


NOTES 


(i)  La  louange  emprunta  toutes  les  formes  et  toutes  les 
langues  pour  honorer  la  mémoire  de  Peyresc.  Les  écrits  mul- 
tipliés qu'elle  enfanta  furent  recueillis  en  un  volume  sous  le 
titre  de  Panglossia ,  seu  generis  hiimani  Lessus  in  funere 
dilecti  sui  Nicolaî  ^  etc. ,  qui ,  au  rapport  de  Naudé,  contient 
effectivement  les  éloges  de  Peyresc  en  quarante  idiomes  ,  et 
en  presque  autant  de  caractères  différens.  Il  est  à  présumer 
que  Tadmiration  contribua  plus  que  le  goût  à  la  formation  de 
ce  recueil  que  je  n'ai  pu  me  procurer.  Mais  voici  une  pièce 
qui  n'y  fut  pas  insérée  par  une  erreur  de  l'imprimeur,  et 
que  je  donne  à  cause  de  son  excessive  bizarrerie.  Je  conserve 
les  expressions  de  l'auteur  :  «  C'est,  dit  Honoré  Bouche, 
«  un  distique  numéral  qui  exprime  l'année,  le  jour  du  mois 
«  et  de  la  semaine,  et  le  lieu  de  la  sépulture ,  qui  est  la  ville 
«  d'Aix ,  dans  le  couvent  des  Frères  Prêcheurs  : 

LVCe  loVIs  trina,  In  qVa  IVnXIt  Corn  Va  CanCri 
SoL  :  VIrtVs  seXtlIs  IntVMVLatVr  aqVIs. 

MCCCCLLLXXVVVVVVVVVVVIIIIIIIIIIII. 

«  C'est-à-dire,  à  un  jeudi ^  2^  juin  de  l'an  1637,  (auquel  jour 
<c  le  soleil  entre  dans  le  troisième  degré  du  signe  de  Vécre- 
«  visse  ^  la  i^ertu  a  été  ensevelie  dans  la  ville  d'Aix,  »  Si  la 
P«^ig•/aç*^a  contenait  beaucoup  de  pièces  de  cette  force,  il 
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n'est  pas  étonnant  que  Balzac  en  fit  peu  de  cas,  quoiqu'il  fût 
un  admirateur  de  Peyresc ,  comme  on  le  voit  par  ce  passage 
d'une  de  ses  lettres  à  M.  L'Huillier  :  «Si  vous  me  permettez 
«t  de  me  servir  en  français  d'une  parole  empruntée  de  Grèce, 
<i  nous  avons  perdu  en  ce  rare  personnage  une  pièce  du  nau- 
«>  frage  de  l'antiquité,  et  les  reliques  du  siècle  d'or.  Toutes 
«  les  vertus  des  siècles  héroïques  s'étaient  retirées  dans  cette 
«  belle  ame,  La  corruption  universelle  ne  pouvait  rien  sur 
«  sa  bonne  constitution,  et  le  mal  qui  le  touchait  ne  le  souil- 
«  lait  pas.  Sa  générosité  n'a  été  ni  bornée  par  la  mer,  ni  en- 
«  fermée  au  deçà  des  Alpes.  Elle  a  semé  ses  faveurs  et  ses 
M  courtoisies  de  tout  côté.  Elle  a  reçu  des  remerciemens  des 
«<  extrémités  de  la  Syrie  et  du  sommet  même  du  Liban.  Dans 
«<  une  fortune  assez  médiocre,  il  avait  les  pensées  d'un 
«grand  seigneur;  et,  sans  l'amitié  d'Auguste,  il  ne  laissait 
«  pas  d'être  Mécénas.  »  L'ampoulé  Balzac  n'est  ici  qu'un 
prosateur  vulgaire  ,  si  on  le  compare  aux  auteurs  contempo- 
rains qui  ne  parlent  de  Peyresc  qu'avec  une  sorte  d'extase. 
Mais  l'hommage  le  plus  digne  de  Peyresc  fut  sans  contredit 
l'Histoire  de  sa  vie  par  Gassendi,  dont  il  avait,  pour  ainsi 
dire,  créé  le  talent  et  la  fortune,  et  entre  les  bras  duquel  il 
expira.  Cet  ouvrage,  écrit  en  latin  avec  une  élégante  pureté, 
parut,  en  i6l^i,  sous  les  auspices  du  comte  d'Alais  ,  et  obtint 
un  brillant  succès.  Le  chancelier  Séguier  et  le  prince  de 
Condé  le  lurent  avec  transport,  et  voulurent  en  voir  l'auteur. 
Quatorze  ans  après,  Pierre  Borel,  médecin  de  Castres,  donna 
un  supplément  à  cette  Vie,  et  Colomiés  inséra  dans  sa  Gallia 
orientolis  divers  éloges  de  Peyresc  qui  avaient  échappé  aux 
compilateurs.  En  1770,  M.  Requier  publia  en  français  une 
nouvelle  Vie  de  Peyresc  tirée  de  l'ouvrage  de  Gassendi.  Je 
crois  qu'après  Auguste  et  Louis  XIV,  jamais  homme  n'a  été 
plus  loué  que  Peyresc;  encore  le  savant  eut-il  l'avantage  sur 
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les  deux  souverains,  qui  furent  tour  à  tour  bassement  flattés 
et  plus  bassement  outragés. 

(2)  La  maison  de  Fabry,  originaire  de  Pise  en  Italie  ,  et 
amenée  en  France  par  saint  Louis,  au  retour  de  sa  croisade  , 
jouissait  de  la  plus  grande  considération  dans  la  ville  d'Aix, 
où  elle  était  depuis  long-temps  établie.  En  i5ii,  Fouquet- 
Fabry  fut  choisi  pour  député  de  la  Provence ,  dans  des  cir- 
constances difficiles.  Soit  que  la  cour  voulût  récompenser  en 
lui  l'habile  négociateur,  ou  gagner  le  patriote  inflexible,  elle 
le  pourvut  à  son  insu  d'une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment d'Aix.  En  vain  il  refusa  cette  dignité,  en  vain  la  Pro- 
vence redemanda  son  représentant;  des  lettres  de  jussion 
arrivèrent,  et  il  fallut  que  Fabry  se  soumit  à  son  élévation. 
Il  se  montra  digne  d'une  place  qu'il  n'avait  pas  recherchée  , 
et  ses  descendans  la  recurent  de  lui  avec  ses  vertus.  Quand 
son  arrière— petit-fils ,  dont  nous  écrivons  l'éloge,  fut  entré 
dans  l'état  ecclésiastique,  le  roi  voulut  qu'il  conservât  cette 
même  charge  de  conseiller  ,  et  le  pape  l'autorisa  à  juger  les 
procès  criminels:  c'était  faire  un  présent  à  l'innocence. 

(3)  Peyresc  avait  aussi  étendu  ses  recherches  aux  monnaies 
anciennes.  Il  avait  fait  le  recueil  le  plus  complet  qu'on  eût 
encore  vu  de  pièces  antiques,  concernant  l'as  romain  et  ses 
parties.  La  plupart  vinrent  enrichir  le  cabinet  de  Sainte- 
Geneviève,  dont  le  P.  Dumoulin  donna,  en  1692,  une  descrip- 
tion recherchée.  Peyresc  ,  quittant  le  champ  de  l'érudition  , 
avait  aussi  beaucoup  réfléchi  à  la  théorie  des  monnaies,  et  à 
la  valeur  proportionnelle  et  variable  des  métaux.  Ses  entre- 
tiens avec  le  chancelier  ne  furent  pas  sans  influence  sur  les 
tentatives  qu'on  fit  alors  pour  réparer  le  désordre  de  notre 
système  monétaire. 
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(4)  Il  s'agit  de  Jacques  P'  ,  qui  cul  le  désavantage  de  suc- 
céder à  une  grande  reine,  et  d'avoir  donné  naissance  au  plus 
malheureux  des  rois. 


(5)  Peyresc  revint  à  Paris  avec  Duvair,  premier  président 
du  parlement  de  Provence,  nommé  garde-des-sceaux  et  eu- 
suite  cliancelier.  Il  y  demeura  sept  anuées,  parce  que  ce  mi- 
nistre ne  voulut  jamais  se  séparer  d'un  ami  si  nécessaire.  Ce 
fut  dans  cette  position  que  Peyresc  servit  utilement  les  sciences 
et  les  savâns,  et  forma  d'étroites  liaisons  avec  les  personnages 
éminens  de  l'époque.  Une  abbaye ,  que  le  roi  lui  donna  ,  ne 
fut  entre  ses  mains  qu'un  nouveau  patrimoine  pour  les  gens 
de  lettres.  L'érudition  et  la  sagacité  de  Peyresc  ne  se  signa- 
lèrent pas  moins  à  Paris  qu'en  Italie ,  et  j'en  citerai  un  exem- 
ple assez  singulier.  Un  incendie  consuma  la  grande  salle  du 
Palais  de  Justice,  où  beaucoup  de  statues  furent  détruites.  On 
parlait  beaucoup  d'une  de  ces  figures  sur  laquelle  toute  tradi- 
tion s'était  effacée.  Peyresc  prouva  que  c'était  la  représentation 
d'Henri  VI ,  roi  d'Angleterre  ,  gendre  de  la  fameuse  Isabeau 
de  Bavière,  et  que  Charles  VII,  en  rentrant  dans  Paris,  avait 
conservé  la  statue  de  son  compétiteur ,  après  en  avoir  fait 
mutiler  la  face.  Peyresc  découvrit  aussi  le  premier  que  le 
grand  carré  de  la  Sainte-Chapelle ,  qui  a  fait  depuis  l'orne- 
ment du  cabinet  du  roi ,  ne  représentait  point  un  sujet  chré- 
tien, mais  une  apothe'ose  de  l'empereur  Auguste. 

(6)  On  peut  voir  dansV  Antiquité  expliquée  par  le  père  de 
Montfaucon ,  une  partie  des  travaux  de  Peyresc  sur  les  rao- 
numens  anciens.  Il  était  très-propre  à  de  pareilles  recherches, 
qui  exigent  beaucoup  de  pénétration  et  de  sagacité.  La  dé- 
couverte et  le  plan  des  bains  de  Fréjus  qu'il  fit  sur  quelques 
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restes  de  murailles  enfouies,  annoncent  un  coup  d'œil  vaste 
et  sûr  qui  saisit  les  rapports  et  remplit  les  lacunes.  Je  laisse 
aux  antiquaires  le  soin  de  donner  la  liste  des  autres  monu— 
mens  que  Peyresc  fit  connaître,  mais  je  dois  dire  un  mot  sur 
l'irnportance  de  ce  genre  de  découvertes.  Les  uns  n'y  ont  vu 
qu'une  instruction  pour  l'enfance  des  arts,  les  autres  qu'un 
i^iiide  lumineux  pour  l'histoire.  Qu'on  me  permette  d'y  voir 
aussi  un  instrument  de  civilisation.  Nous  sommes  enfans  de 
Rome;  nos  lois,  nos  monumens ,  nos  premières  études,  notre 
littérature,  tout  l'atteste.  Mais  comment  des  brigands  venus 
du  Nord  ont-ils  pu  aspirer  à  cette  adoption?  On  trouva  des 
livres;  mais  à  peine  sut-on  les  lire  qu'on  en  abusa.  Des  gloses 
barbares  les  défigurèrent:  Aristote  et  Platon  furent  transfor- 
més en  théologiens^  etVÊnéîde ^au  lieu  d'être  le  chef-d'œu- 
vre du  goût,  ne  fut  plus  que  le  livre  des  destins.  D'ailleurs  le 
peufSe  ne  lit  pas  ,  et  cependant  on  ne  réforme  ses  mœurs  qu'en 
changeant  ses  idées,  et  l'on  ne  change  ses  idées  qu'en  frap- 
pant fortement  ses  sens.  Pour  civiliser  nos  ancêtres,  et  piquer 
leur  grossier  amour-propre  ,  il  fallait  ressusciter  Rome  à  leurs 
côtés,  la  leur  faire  voir,  la  leur  faire  toucher,  les  ceindre  , 
pour  ainsi  dire,  de  la  grandeur  romaine.  Il  en  est,  je  crois  , 
de  l'enfance  des  nations  comme  de  celle  des  hommes.  Je  me 
souviens  qu'étant  jeune  écolier ,  et  me  promenant  au  milieu 
des  bois  dans  un  vallon  sauvage,  je  découvris  tout  à  coup  les 
restes  magnifiques  d'un  aqueduc ,  dont  les  arcs  nombreux  , 
surmontaient  la  cîme  des  peupliers.  Je  jetai  un  cri  de  sur- 
prise, j'admirai,  je  tombai  dans  une  rêverie  involontaire.  La 
vue  inopinée  de  ce  monument  gigantesque  imprima  un  mou- 
vement tout  nouveau  à  mes  idées ,  et  m'intéressa  aux  anciens 
plus  que  n'avaient  fait  les  leçons  du  collège.  Je  commençai  à 
croire  que ,  si  César  n'eût  conquis  les  Gaules ,  Corneille ,  notre 
dernier  Romain,  aurait  bien  pu  n'être  qu'un  barbare  ,  et  ja- 
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mais  Cinna  et  les  Horaces  n'auraient  fait  verser  des  larmes 
d'admiration  aux  héros,  courtisans  de  Louis  XIV. 


j 


(7)  L'art  de  rétablir  les  inscriptions  par  la  disposition^es 
trous  où  avaient  été  scellés  les  caractères  est  le  v^l  le™us 
ingénieux  qu'on  ait  fait  au  temps.  Peyresc ,  à  qui  on  en  doit 
rinvention ,  en  fit  le  premier  essai  sur  l'inscription  d'un  tem- 
ple de  Jupiter  à  Assise.  Il  comptait  obtenir  le  même  succès 
sur  celle  de  la  Maison  Quarrée  à  Nîmes,  et  ce  qui  prouve  que 
ses  principes  étaient  sûrs,  c'est  que  M.  Séguier  exécuta  dans 
la  suite  ce  projet  de  Peyresc.  La  marche  et  le  résultat  des 
opérations  de  ce  savant  sont  développés  dans  l'excellente  dis- 
sertation qu'il  publia  en  j  768. 

(8)  «  Les  Turcs,  qui  connaissaient  admirablement  bien  le 
«  penchant  qu'avaient  les  chrétiens  d'alors  pour  tout  ce  qui 
(c  venait  de  la  Palestine  sous  le  titre  de  relique ,  envoyaient 
«  tous  les  ans  de  ces  grands  os  ,  tantôt  en  Autriche  ,  tantôt  en 
«  France  ,  selon  qu'ils  supposaient  trouver  plus  de  dupes 
«  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  pays.  Mais  M.  Peyresc ,  fa— 
«  tigué  de  voir  arriver  par  la  voie  de  Marseille  toutes  ces 
«  curiosité,  s'appliqua  plus  que  les  autres  savans  à  démon- 
«  trer  que  ces  os  avaient  appartenu  à  des  éléphans,  et  con- 
«  seilla  à  ses  compatriotes  d'aller  acheter  de  l'ivoire  en  Afri- 
«  que  ,  où  les  nègres  le  donnaient  à  meilleur  marché  que 
«  les  Turcs.  »  En  1678,  on  envoya  encore  de  Constantino- 
ple  à  Vienne  un  grand  os  qu'on  disait  être  une  dent  canine 
d'un  prétendu  géant  Hog  ,  que  Moïse  massacra  ,  selon  une 
ancienne  tradition  orientale.  On  ne  demandait  à  l'Empereur 
que  deux  mille  sequins  de  ce  morceau  d'ivoire.  Mais  Peyresc 
avait  porté  le  dernier  coup  à  ce  genre  de  charlatanisme.  La 
relique  fut  renvoyée  aux  Turcs,  etl'on  ne  s'aperçut  pas  que 
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la  dignité  impériale  eût  souflPert  quelque  chose  de  la  privation 
de  la  dent  canine  du  géant  Hog.  Voyez  Recherches  philoso- 
phiques sur  les  Américains. 

(9)  »   Voici  la  liste  des  ve'gétaux  étrangers  que  Pejresc 
introduisit  et  naturalisa  en  France. 
Le  jasmin  de  l'Inde  et  celui  d'Arabie. 
Le    grand  jasmin  d'Amérique,   espèce  de  gaïac  à  fleurs 
rouges. 

Le  lilas  de  Perse  et  le  laurier  rose. 
Le  véritable  papyrus  égyptien  du  pays  des  Saïtes. 
Le  gingembre  ,  le  stirax  et  le  lentisqne. 
La  nèfle  et  la  cerise  aigre,  sans  noyaux. 
Plusieurs  espèces  de  vignes  rares  ,  de  Tunis,  de  Smyrne, 
de  Sidon  ,  de  Damas,  de  la  Nouvelle-France,  etc. 

Le  figuier  d'Adam,  dont  il  croyait  que  le  fruit  ou  régime 
était  cette  fameuse  grappe  qui  fut  apporte'e  à  Moïse  de  la  terre 
de  promission. 

En  échange  de  tant  de  services,  la  botanique  donna  le  nom 
Pereschia  à  la  raquette  épineuse  de  Saint-Domingue,  que  le 
vulgaire  y  Si^^^eWe patte  de  tortue ,  et  qui  a  failli  de  jouer  un 
grand  rôle.  Lorsque  ,  en  l'j-^'y  ,  le  courageux  Thierry  de  Mé- 
nonviile  parvint,  à  travers  mille  dangers,  à  transporter  du 
Mexique  à  Saint-Domingue  le  nopal  etla  cochenille  fine,  on 
s'aperçut  que  la  pereschia  nourrissait  naturellement  la  co- 
chenille sjhestre.  Quoiqu'il  faille  trois  à  quatre  onces  de 
ce  dernier  insecte  pour  équivaloir  à  une  once  de  celui  du 
Mexique,  son  éducation  off're  à  Saint-Domingue  d'importans 
avantages  ,  depuis  que  l'insouciance  des  colons  y  a  laissé  périr 
la  conquête  de  Thierry. 

Parmi  les  importations  du  règne  animal  que  fit  aussi  Pey- 
resc,  il  en  est  une  dont  l'histoire  n'a   pas  dédaigné  de  con- 
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server  le  souvenir.  Ses  livres  ayant  envahi  toute  sa  maison  , 
il  eut  à  lutter  contre  la  dévastation  des  rongeurs,  et  appela  les 
cliats  à  son  aide.  Mais  accoutumé  à  porter  en  toutes  choses 
des  vues  d'améliorations,  il  fit  venir  des  côtés  de  l'Asie  une 
espèce  de  ces  animaux  domestiques  plus  douce  et  plus  belle; 
en  un  mot ,  c'est  à  Pejresc  que  nous  devons  la  race  des  chats 
angora.  Il  s'occupa  aussi  des  chiens,  et  trouva  un  spécifique 
contre  les  vers  cucurhitaux  qui  leur  donnent  la  mort.  Un 
événement  qui  intéressa  toute  la  ville  d'Aix  justifiera  l'atta- 
chement de  Peyresc  pour  ces  fidèles  compagnons  de  l'homme. 
L'oncle  auquel  il  avait  succédé  dans  le  parlement ,  étant 
mort,  un  chien  qu'il  laissait  ne  voulut  jamais  quitter  le  cer- 
cueil ,  l'accompagna  au  dernier  asile ,  et  passa  plusieurs  jours 
sur  le  lieu  delà  se'pulture.  II  fallut  user  de  violence  pour  l'en 
arracher ,  et  lorsqu'il  fut  ramené  à  la  maison  il  se  tenait  ha- 
bituellement comme  en  contemplation  devant  un  portrait  de 
son  maître. 

(lo)  Peyresc  ayant  obtenu  du  parlement  le  cadavre  d'un 
oriminel  condamné  à  être  pendu,  recommanda  au  concierge 
de  le  bien  faire  manger  avant  qu'on  lui  lût  son  arrêt.  Son  but 
était  de  chercher  les  veines  lactées,  qui  depuis  la  découverte 
d'Harvey  sur  la  circulation  du  sang,  excitaient  la  curiosité 
des  physiciens.  Le  cadavre  fut  porté  au  théâtre  public  des 
anatomistes.  Les  veines  lactées  furent  découvertes  et  exami- 
nées. On  attacha  le  principal  tronc  des  boyaux ,  et  il  sortit  du 
lait  de  tous  ceux  qu'on  ouvrit.  Gassendi  assistait  Peyresc  dans 
cette  dissection.  Vie  de  Gassendi  par  Savérien. 

(il)   Pour  bien  juger  les  hommes,  il  faut  se  transporter 
aux  temps  et  aux  lieux  où  ils  ont  vécu.  La  Provence  n'était 
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plus  ce  séjour  enchanté,  où  le  triple  délire  des  vers  ,  de  l'a- 
mour et  de  la  chevalerie  s'animait  dans  les  tournois  et  dans 
des  fêtes  ingénieuses  et  galantes.  Un  fanatisme  sombre  avait 
conduit  de  l'erreur  au  crime  :  on  répétait  sans  fre'mir  le  nom 
de  ce  d'Oppède,  premier  président  au  parlement  d'Aix,  bour- 
reau des  Yaudois  5  incendiaire  de  Ménindol ,  qui  fit  horreur 
même  à  la  cour  barbare  dont  il  exécutait  les  ordres ,  et  faillit 
à  suivre  sur  l'échafaud  l'avocat-général  Guérin  ,  complice  de 
ses  fureurs.  Un  artiste,  pour  avoir  inventé  un  automate 
jouant  de  la  guitare,  venait  d'être  sacrifié  par  le  peuple 
d'Aix  à  la  plus  absurde  superstition.' Quelles  mœurs!  et  quel 
peuple  !  Je  crains  de  comparer  Peyresc  au  plus  grand  nombre 
de  ses  contemporains;  il  faudrait  l'adorer.  Ainsi  Ton  a  tou- 
jours vu  la  multitude  aveugle  se  déchirer  de  ses  propres 
mains,  tandis  qu'au  milieu  d'elle  quelques  sages  s'occupent 
sans  relâche  à  l'instruire  et  à  la  calmer.  C'est  donc  un  grand 
malheur ,  quand  la  multitude  perse'cute  les  sages  ;  mais  tout 
est  perdu  quand  les  sages  eux— mêmes  ,  oubliant  leur  mis- 
sion, se  jettent  dans  la  mêlée,  ou  combattent  entre  eux. 

(12)  «  Peyresc  était  encore  fort  jeune,  lorsqu'il  rencontra 
Galilée  en  Italie,  occupé  à  établir  une  machine  de  son  in- 
vention pour  épuiser  les  eaux  marécageuses  qui  infestaient 
les  environs  de  Pavie.  La  correspondance  et  l'amitié  qui 
commencèrent  dès  lors  entre  eux ,  ne  cessèrent  point.  En 
lisant  les  Dialogues  où  son  ami  développait  si  clairement  les 
causes  du  mouvement  et  du  retard  des  marées ,  Peyresc  s'é- 
cria avec  transport:  «  Heureux  le  siècle  où  de  semblables  gé- 
nies expliquent  les  faits  les  plus  admirables  de  la  nature  !  » 
Mais  l'inquisition  ne  tarda  pas  à  punir  Galilée  des  vérités 
qu'il  avait  trop  bien  prouvées.  Peyresc  ne  négligea  rien  pour 
éclairer  et  désarmer  les  juges  de  ce  grand  homme;  mais  à 
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parvint  seulement,  par  ses  pressantes  lettres  adressées  au 
cardinal  Barberin  ,  nonce  du  pape  ,  à  faire  adoucir  dans  son 
exécution  la  honteuse  sentence.  Galilée,  qui  devait  rester 
dans  les  fers  tant  qu'il  plairait  aux  inquisiteurs,  fat  renvoyé 
en  Toscane ,  et  eut  pour  prison  la  petite  ville  d'Arcetri. 

(i3)  C'est  à  ce  nombre  que  les  Supplémens  de  Moréri 
portent  les  ouvrages  de  Peyresc  ,  que  j'ai  indiqués  dans  mon 
discours.  Je  ne  crois  cependant  pas  qu'on  puisse  rien  dire  de 
positif  sur  ce  point.  Pejresc  laissa  plus  de  cent  volumes  , 
écrits  de  sa  main  ou  de  celle  de  ses  secrétaires.  Tous  ne  tom- 
bèrent pas  entre  les  mains  du  président  Tliomassin  de  Ma- 
zaugues,  mari  de  sa  nièce,  puisque,  suivant  M.  Spon,  dix 
volumes  étaient  au  pouvoir  de  M.  Sibon  ,  avocat  au  parle- 
ment d'Aix,  et  passèrent  ensuite  à  M.  Begou.  D'autres  sont 
demeurés  à  Rome.  La  ville  de  Carpentras  en  possède  la  col- 
lection la  plus  considérable  en  quatre-vingt-six  volumes.  La 
Bibliothèque  du  Roi  et  celle  de  Saint-Victor  ont  aussi  quel- 
ques manuscrits  de  Pejresc,  queles  dessins  d'un  grandnombre 
de  moiiumens  et  de  morceaux  antiques  rendent  précieux.  Il 
serait  à  souhaiter  qu'on  revît  tous  ces  écrits,  et  qu'on  en  tirât 
quelques  volumes  intéressans.  La  bibliothèque  de  Pejresc  fut 
apportée  à  Paris  et  achetée  par  le  collège  de  Navarre. 

(i4)  Au  moment  où  j'écrivais  ceci,  le  gouvernement  turc 
avait  manifesté  l'intention  de  se  rapprocher  de  plusieurs  usages 
européens.  Ce  mouvement  vers  la  civilisation  échoua,  comme 
l'avaient  déjà  fait  quelques  essais  du  même  genre,  tous  fu- 
nestes aux  sultans  qui  les  entreprirent.  Il  j  a  dans  la  nature  du 
despotisme  une  perversité  essentielle  qui  ne  lui  permet  pas 
de  s'amender.  Il  faut  qu'il  reste  brut  ou  qu'il  périsse.  Cette 
persistance  de  la  barbarie  musulmane  a  facilite' l'insurrection 
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grecque.  Puissent  les  esclaves  être  plus  heureux  que  les  maî- 
tres, et  l'agitation  républicaine  conserver  plus  de  sagesse  que 
la  stupidité  despotique  ! 

(i5)  Voici  les  expressions  de  Campanelle  :  Mirijicus  Fabri- 
cius^  D.  de  Peyresco,  Gallorwn  decus ,  et  philosophorum 
et  clarorum  virorum  Mecenas  et  perennis  hospitalarius , 
exeinplar  est  mundo.  Ce  malheureux  dominicain,  fausse- 
ment accusé  d'hérésie  et  de  trahison  ,  avait  été  vingt-sept  ans 
prisonnier  à  Naples,  et  appliqué  sept  fois  à  la  torture  la  plus 
cruelle.  Peyresc  envoya  le  recevoir  à  Marseille,  pourvut  à 
tous  ses  besoins  ,  le  loga  chez  lui ,  et  le  fit  ensuite  conduire  à 
Paris,  avec  de  l'argent,  un  carrosse  et  de  puissantes  recom- 
mandations. Ce  bon  vieillard,  ému  de  soins  si  délicats,  disait: 
«  J'avais  eu  assez  de  constance  pour  contenir  mes  larmes 
«  dans  les  tourmens  les  plus  atroces  ,  mais  je  n'eus  pas  la  force 
«  de  les  retenir  ,  en  éprouvant  le  procédé  d'un  homme  si  gé— 
«  néreux.  »  La  maison  de  Peyresc  servit  aussi  d'habitation  à 
bien  d'autres  hommes  distingués.  On  y  vit  particulièrement  le 
Père  Kircher,  célèbre  et  ingénieux  jésuite,  ainsi  que  le  savant 
rabbin  Salomon  Azubius. 

(i6)  Cette  collection  de  portraits,  qui  était  considérable, 
serait  aujourd'hui  bien  précieuse.  Elle  avait  passé  entre  les 
mains  de  la  famille  de  Valbelle  ,  dont  le  dernier  héritier  en 
décorait  son  château  de  Cardanache  ,  aux  bords  delà  Durance, 
Mais  pendant  la  révolution  ,  des  bandits  vinrent  l'y  détruire, 
et  en  firent  périr  le  propriétaire  sur  l'échafaud. 

(i-j)  La  bibliothèque  de  Peyresc  était  immense  pour  le 
temps.  Il  y  entretenait  à  sa  solde  un  peintre,  un  sculpteur  , 
un  relieur.  Il   faisait  voyager  à  ses  frais,  dans  des  contrées 
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lointaines,  dcsagcns  instruits,  tels  que  Pierre  Lombard,  Sam- 
son  ,  le  Père  Minuti,  minime,  ete.  Il  mettait  à  contribution 
la  bibliothèque  Ambroisienne  ,  ainsi  que  celles  du  Vatican  , 
du  Roi,  et  de  FEscurial.  Il  put,  de  cette  manière,  fournir 
en  inscriptions,  en  médailles,  en  livres,  en  manuscrits  grecs, 
hébreux,  coptes  et  arabes,  des  secours  précieux  à  BergieV, 
Doni  ,  Grotius  ,  Holstenius,  Kircher ,  Mersenne,  Sau— 
maise,  Scaliger ,  Sickard ,  Valois,  etc.,  etc. 

(18)  L'endroit  où  Grotius  fait  cet  aveu  est  une  lettre  qu^il 
écrivit  à  Peyresc,  le  1 1  janvier  1624  î  Intérim  non  otior^ 
sed  in  illo  de  jwe  gentiinn  opère pergo  ;  quod  si  talefutu- 
rum  est  ut  lectores  demereri  possit  ^  habehis  quod  tibi  de- 
beat  posteritas  ^  qui  me  ad  hune  laborem^  et  auxiliis  et 
Iwrtatu  tua  excitasti.  Lorsque  Grotius ,  victime  de  son  at- 
tachement pour  Barneveldt,  chercha  un  asile  en  France,  Pey- 
resc célébra  son  arrivée  par  deux  pièces  de  vers  latins,  li 
semble  que  le  malheur  soit  l'élément  nécessaire  des  grands 
hommes.  Grotius,  persécute',  s'associe  à  Peyresc ,  et  compose 
son  meilleur  ouvrage.  Puffendorf ,  emprisonné  à  Copenha- 
gue ,  contre  le  droit  des  gens  ,  médite  sur  ce  livre  de  Grotius , 
et  devient  un  habile  publiciste. 

(19)  Peyresc  entretenait  cette  correspondance  avec  tous  les 
savans  de  la  terre.  Il  faut  placer  à  leur  têtele  pape  Urbain  VIII, 
régnant  aussi  bien  qu'il  écrivait;  les  cardinaux  Baronnius, 
Bellarrain ,  d'Ossat  et  Barberin  ;  l'historien  de  Thou ,  le 
poète  Malherbe ,  l'Anglais  Selden  ;  Cambden,  surnommé  le 
Strabon^  le  T^arron  et  le  Paz^^awzW  de  la  Grande-Bretagne; 
Holstenius,  garde  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  l'inventeur 
Kircher;  les  savans  Scaliger,  Porta,  Mersenne,  Sirmond  , 
Aldovrandi ,  Samuel  Petit,  Pignorius,  Gualdo  ,  Dupuy ,  Pi- 
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thou,  Rigaiilt,  ot  mille  autres.  Peyresc  avait  laissé  un  cabi- 
net rempli  de  leurs  lettres.  Ménage  nous  apprend,  la  larme 
à  Fœil,  qu'une  nièce  de  Peyresc  s'en  servait  innocemment 
pour  allumer  son  feu  ,  et  que  cette  bonne  fille  avait  surtout 
iail  main-basse  sur  le  fougueux  Saumaise.  (On  trouve  dans 
la  Biographie  universelle  ,  au  mot  Peyresc  ,  la  mention  des 
lettres  écrites  par  cet  homme  infatigable  ,  qui  ont  été  succes- 
sivement publiées  dans  différens  recueils.  ) 

(20)  Les  pilotes  de  Marseille  éprouvaient  des  difficultés 
dans  le  voyage  de  Crète  en  Chypre  ,  et  de  Chypre  à  Alexan- 
drie, parce  que  après  avoir  doublé  la  Sardaigne  ,  les  bords  de 
l'Afrique  et  l'île  de  Malte,  au  lieu  d'aborder  l'île  de  Crète  en 
droiture,  ils  prenaient  à  gauche,  en  s'écartant  du  droit  che- 
min. Peyresc  les  fit  assembler,  et  examina  avec  Gassendi 
leurs  cartes  marines.  Ces  deux  savans  reconnurent  que  les 
degrés  de  longitude  étaient  altérés,  et  que  la  distance  de 
Malte  jusqu'en  Crète  n'était  pas  si  grande  que  les  auteurs  de 
CCS  cartes  l'avaient  cru.  Ils  exhortèrent  les  pilotes  à  oublier 
absolument  les  distances  marquées  sur  leurs  cartes ,  et  à  fixer 
eux-mêmes  celles  d'un  lieu  à  un  autre ,  de  proche  en  proche, 
ainsi  qu'ils  les  avaient  remarquées  dans  leurs  voyages.  Un 
magistrat  et  un  prêtre,  sans  sortir  de  leur  cabinet,  abrégè- 
rent la  route  de  Marseille  à  Alexandrie.  C'est  avec  de  pareils 
faits  qu'il  faut  répondre  aux  calomniateurs  des  sciences,  aux 
détracteurs  des  savans. 

(21)  L'affection  de  Peyresc  pour  le  sang  de  ses  rois  fut  mise, 
par  la  mort  de  Henri  IV  ,  à  une  épreuve  d'autant  plus  cruelle 
qu'il  avait  eu  le  nressentimenl  de  ce  funeste  attentat.  Dans  le 
mouvement  perpétuel  de  sa  correspondance ,  il  avait  reçu 
d'Espagne  un  almanach  5  pour  l'année  i6io,  rédigé  par  un 
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bénéficier  de  Barcelonne,  appelé  Olérius,  et  où  la  mort  de 
Henri  IV  était  prédite  sans  équivoque.  Peyresc,  inquiet 
d'une  telle  hardiesse,  ne  prit  point  de  repos  qu'il  n'eût  fait 
parvenir  le  sinistre  almanach  sous  les  yeux  du  roi.  Mais  lé 
monarque ,  fasciné  par  les  traîtres  qui  l'entouraient,  négligea 
l'avis  et  le  paya  de  sa  tête.  Dans  son  almanach  de  l'année 
suivante  ,  Olérius  eut  l'effronterie  de  citer  l'assassinat  de 
Henri  IV,  comme  une  preuve  de  l'habileté  de  ses  prédic- 
tions. Mais  il  était  facile  de  deviner  où  ce  prêtre  avait  trouvé 
son  oracle. 

(22)  Naudé  parle  ainsi  de  cette  cérémonie  dans  ses  Dialo- 
gues :  «  Je  voudrais  l'entendre  aussi  discourir  sur  cette  fa- 
«  meuse  Académie  des  Humoristes,  où,  comme  disait  un  jour 
<c  M.  le  baron  de  Rians,  on  avait  célébré  les  obsèques  de  son 
«<  oncle,  M.  l'abbé  et  conseiller  Peyresc,  en  plus  de  quarante 
u  sortes  de  langues  toutes  différentes.  Tu  peux  bien  juger  de 
«  l'estime  que  l'on  fait  à  Rome  de  cette  académie ,  puisque 
«  cet  ornement  de  la  France  ,  ce  grand  fauteur  des  hommes 
»<  de  lettres  ,  cet  abîme  de  savoir,  M.  Peyresc  en  avait  voulu 
«  être;  et  que  comme  il  avait  honoré  cette  fameuse  académie 
«  de  son  nom ,  elle  voulut  aussi  réciproquement  honorer  sa 
«  mémoire  par  des  devoirs  que  jusque-là  elle  n'avait  rendus 
«  qu'à  ceux  par  qui  elle  avait  été  gouverne'e,  et  ce  encore  à 
«  cause  de  leur  vertu  et  doctrine  extraordinaire.  Cette  fête 
funèbre  ,  demandée  par  le  pape ,  fut  en  effet  très-pompeuse. 
La  salle  était  tendue  en  noir ,  et  le  buste  de  Peyresc  élevé  sur 
une  espèce  d'autel. Le  pane'gyrique  fut  prononcé  par  un  Fran- 
çais, l'abbé  Bouchard;  et  l'auditoire,  où  l'on  comptait  dix 
cardinaux  ,  était  composé  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'illustre  et 
de  savant  à  Rome.  Ce  spectacle  imposant  émut  tous  les  étran- 
gers qui  visitaient  la  capitale  du  monde,  et  produisit  ce  dé- 
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luge  d'écrits  en  toutes  langues,  dont  fut  formée  la  Pan^lossia. 
Ce  concours,  unique  dans  l'histoire  des  lettres,  fut  célébré 
par  Scipion  de  Grammont,  dans  les  vers  suivans  : 

Indus,  Arabs ,  Mediis ,  Gaîlus ,  Gennanus  ,  Etruscus, 

Anglus ,  Idumœus ,  Sarmata ,  Grains ,  Iber^ 
Et  quicunque  'venit  gelido  de  Cardine ,  et  usto, 

Eisque  plagis ,  occidulsque  soniis , 
Omnes  Fabricio  concordi  voce  parentant , 

Qui  norat  proprlos  reddere  cuique  sonos. 
Proli  superi!  quanta  est  romana  potentia ,  quœ  nunc 

Tôt populîs ,  et  lot  gentibus  ara  aper'it. 
Romand  verè  nunc  clauditur  orbis  in  urbe, 

Oui  nunc  multijido  competit  ore  loqui. 

Quand  on  songe  que  c'est  à  un  Français  mort  à  Aix ,  que 
ces  honneurs  ont  été  rendus  en  Italie,  après  des  guerres  san- 
glantes, on  n'ose  prévoir  quelles  eussent  été  les  bornes  de 
notre  monarchie  ,  si  les  étrangers  n'eussent  jamais  connu  que 
des  Français  semblables  à  Peyresc. 

(28)  Essai  sur  les  Eloges,  tome  II.  Il  faudrait  graver  tout 
entier  sur  le  tombeau  de  Peyresc  l'excellent  morceau  où 
M.  Thomas  parle  de  cet  homme  célèbre.  C'est  tout  à  la  fois 
l'éloge  le  plus  magnifique  et  le  plus  rapide.  On  y  trouve  cette 
réflexion  dont  j'aurais  bien  voulu  m'emparer,  mais  que  je 
préfère  de  transcrire,  parce  qu'il  m'eût  été  impossible  de  la 
mieux  rendre  :  «  Ce  serait  un  exemple  ,  »  dit  M.  Thomas  ,  en 
parlant  de  la  protection  généreuse  que  Peyresc  accordait 
aux  savans  et  aux  sciences  ,  «<  à  présenter,  je  ne  dis  pas  seu— 
«  lement  aux  princes ,  mais  à  une  foule  de  citoyens  qui ,  em- 
«  barrasses  de  leur  opulence ,  prodiguent  leurs  richesses  en 
«  bâtimens,  en  luxe,  en  chevaux,  en  superfluités  aussi  écla— 
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«<  tantes  que  ruineuses,  transportent  des  terres,  aplanissent 
«  des  montagnes,  font  remonter  des  eaux,  tourmentent  la 
«  nature,  construisent  pour  abattre,  et  abattent  pour  con- 
«  struirej  se  corrompent  en  corrompant  une  nation,  et  ache- 
«  tent,  avec  des  millions,  des  plaisirs  de  quelques  mois,  et 
«  dans  quelques  années  échangent  leur  fortune  contre  de  la 
«  pauvreté,  des  ridicules  et  de  la  honte.  Peyresc,  beaucoup 
«  moins  riche,  sut  employer  ses  richesses  avec  grandeur. 
♦«  L'emploi  qu'il  en  fit  le  rendit  aussi  célèbre  que  ses  con- 
«  naissances.  »  J'employais  ainsi  les  fleurs  préparées  par 
M.  Thomas,  sans  prévoir  que  sa  cendre  dût  si  tôt  en  deman- 
der. Au  moins  notre  siècle  a  pu  pleurer  ce  grand  homme 
sans  rougir  ;  il  lui  avait  rendu  justice  avant  qu'il  cessât  d'être. 
L'Europe  a  ses  ouvrages;  Lyon  a  de  plus  son  tombeau.  Je 
profiterai  de  ce  douloureux  voisinage  ,  comme  firent  autrefois 
les  soldats  du  maréchal  de  Saxe. 

(24)  M.  le  président  Faurcs  de  Saint-Vincent,  pénétré  de 
vénération  pour  la  mémoire  de  Peyresc,  lui  a  fait  élever,  en 
i'7'j8,  un  monument  dans  la  ville  d'Aix.  (Ce  monument, 
détruit  en  l'jcjj^par  les  Vandales  de  la  révolution,  a  été  réta- 
bli dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  par  le  digne  fils  du  pre- 
mier fondateur.) 
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ÉLOGE 


DE 


JACQUES   COOR, 

CÉLÈBRE    NAVIGATEUR    ANGLAIS, 
MEMBRE    DE    LA    SOCIÉTÉ    ROYALE    DE    LONDRES. 


Discours  qui  a  remporlé  le  prix  d'éloqueace  au  jugement  de  l'Académie 
de  Marseille  ,  le  25  août  t78g. 


Dans  ces  jours  mémorables  où  tout  Français  est 
appelé  par  son  roi  à  la  régénération  de  l'Etat,  où 
Famé  n'a  de  sentimens,  où  le  génie  n'a  d'essor  que 
pour  les  idées  patriotiques,  irai-je,  comme  un  trans- 
fuge, consacrer  mes  veilles  à  la  mémoire  d'un 
étranger,  et  troubler  la  gravité  publique  par  des 
jeux  littéraires  ?  Ah!  sans  doute  si  l'éloge  de  Cook 
devait  être  sans  intérêt  pour  les  bons  citoyens , 
son  éclat  stérile  n'aurait  ni  touché  mon  cœur  ni 
séduit  ma  plume.  Mais  j'ai  vu  la  Seine  et  la  Tamise 
mêler  leurs  eaux  en  murmurant  ;  j'ai  vu  la  paix 
ui.  I  o 
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entre  deux  peuples  généreux  ressembler  au  som- 
meil de  la  guerre,  et  les  traités  à  un  joug  sous 
lequel  le  préjugé  agite  sa  tête  impatiente.  Qui  donc 
arrachera  les  dernières  racines  de  cet  arbre  em- 
poisonné ?  Quelle  main  fermera  cette  plaie  pro- 
fonde creusée  par  tant  d^outrages?  Poètes,  ora- 
teurs, philosophes,  ou  je  m'abuse,  ou  cette  gloire 
Yous  est  réservée.  Tandis  que  les  corps  politiques 
se  heurtent  ou  se  menacent,  vous  unissez  les 
hommes  de  tous  les  partis  par  le  charme  des  let- 
tres et  des  sciences. La  rudesse,  l'orgueil,  les  pré- 
ventions de  secte  et  de  pays  se  désarment  et  s'ou- 
blient. Douvres  et  Calais  ,  rapprochés  par  les  ailes 
d'un  Français ,  s'uniront  par  les  travaux  des  Muses. 
De  tous  les  efforts  qui  vont  accélérer  cette  révo- 
lution ,  j'ose  penser  que  le  plus  hardi ,  le  plus  noble 
est  celui  auquel  ma  plume  inhabile  tâche  en  ce 
moment  de  concourir.  Aux  bords  de  la  Méditer- 
ranée s'élève  une  ville  ancienne,  bâtie  par  des  Pho- 
céens; jadis  amie  des  Romains,  émule  d'Athènes 
et  de  Rhodes,  aujourd'hui  Tyr  française,  reine  du 
commerce ,  elle  n'a  rien  perdu  de  sa  célébrité.  La 
navigation,  dont  elle  fut  presque  le  berceau,  ne 
s'y  est  point  souillée  de  crimes.  On  n'a  pas  vu  ses 
vaisseaux  armés  de  foudres  errer  sur  les  mers 
comme  des  volcans  animés;  ministres  bienfaisans 
de  l'abondance ,  ils  tendent ,  d'un  pôle  à  l'autre , 
les  liens  du  commerce  et   de  l'union;  ils  rappor- 
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tent  dans  ses  murs  les  tributs  de  tous  les  peuples. 
Un  sénat  littéraire ,  dont  la  renommée  a  volé  aussi 
loin  que  ses  flottes,  embellit  et  honore  sa  vaste 
opulence.  C'est  là  qu'il  convient  de  célébrer  un 
navigateur;  c'est  là  que  l'éloge  de  Cook  doit  pa- 
raître un  hommage  vraiment  national,  époque 
unique  dans  l'histoire  de  la  louange,  témoignage 
admirable  d'impartialité,  de  grandeur  et  de  philo- 
sophie. • 

Quand  un  artiste,  parcourant  les  campagnes 
d'Itahe,  rencontre  tout  à  coup  un  monument  célè- 
bre, il  s'arrête  avec  émotion;  bientôt  il  promène 
autour  et  ses  pas  et  sa  vue.  Chaque  aspect  différent 
lui  découvre  un  nouvel  ordre  de  beautés,  et  le 
chef-d'œuvre  semble  se  multiplier.  Dans  les  champs 
de  l'éloquence ,  l'éloge  de  Cook  est  aussi  un  mo- 
nument dont  un  coup  d'oeil  ne  saurait  embrasser 
toutes  les  parties.  Avant  d'en  admirer  les  effets 
variés,  je  me  suis  prosterné  sur  sa  base,  et  mes 
larmes  ont  coulé  avant  que  ma  main  saisît  les 
crayons. 

Je  vais  maintenant  esquisser  le  caractère,  le  génie 
et  les  ressources  de  ce  navigateur  :  ce  sera  Cook 
jugé  par  ses  émules. 

J'indiquerai  ensuite  les  richesses  qu'il  a  ajoutées 
aux  domaines  de  l'homme  :  ce  sera  Cook  jugé  par 
l'univers. 

Enfin  ,  franchissant  Us  bornes  du  temps,  comme 
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il  a  franchi  celles  de  la  terre,  j'oserai  prévoir  l'in- 
fluence que  ses  découvertes  auront  sur  les  siècles 
à  venir:  ce  sera  Cook  jugé  par  la  postérité. 

L'homme  dont  la  gloire  sortira  tout  entière  de 
ces  trois  épreuves,  sera  véritablement  grand  e% 
digne  de  la  louange  des  philosophes. 

La  nature  plaça  dans  un  corps  de  fer  (i)  une  ame 
de  feu  5  et  dit  à  l'être  qu'elle -venait  de  créer:  Tu 
seras  l'homme  de  tous  les  climats  ;  cet  homme  fut 
Jacques  Cook.  Son  indomptable  instinct  ne  tarde 
pas  à  se  développer.  Déjà  il  ne  peut  se  supporter 
sur  le  sol  qui  l'a  vu  naître.  L'élément  terrible  qui 
ceint  sa  patrie,  et  d'où  sortirent  les  richesses,  la 
liberté ,  et  peut-être  le  génie  britannique,  l'appelle 
et  l'enflamme.  Il  déserte  l'atelier  où  il  languissait; 
un  vaisseau  occupé  au  transport  de  ce  minéral  tiré 
des  entrailles  de  la  terre  pour  réchauffer  nos  foyers, 
devient  son  asile  et  son  école,  et  c'est  un  apprenti 
mousse  que  j'ai  à  célébrer.  O  combien  je  préfère 
l'homme  courageux  qui,  frappant  du  pied  son  hum- 
ble chaumière ,  sort  de  la  foule  et  bâtit  seul  sa  re- 
nommée ,  à  ces  usurpateurs  des  grandes  places ,  à 
qui  la  naissance  donne  la  gloire,  à  qui  la  flatterie 
la  vend,  à  qui  mille  subalternes  la  préparent ,  et 
que  le  vulgaire  aime  mieux  servir  que  juger.  Cook 
suit  avec  constance  la  pénible  gradation  des  postes 
et  des  emplois.  Supérieur  à  tous ,  il  a  le  rare  talent 
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de  n'être  déplacé  dans  aucun  ;  ses  devoirs  sont  ses 
plaisirs. 

La  destinée  de  Cook  semblait  liée  aux  grands  évé- 
nemens.  Une  guerre  fameuse  le  fait  passer  dans  la 
marine  royale,  comme  on  verra  ensuite  un  phé- 
nomène céleste  le  conduire  dans  la  mer  du  Sud. 
L'inégalité  des  places  n'en  est  une  qu'entre  les  hom- 
mes médiocres.  Dans  quelque  rang  que  Cook  soit 
caché,  il  ne  peut  rester  inconnu  sur  des  vaisseaux 
où  commandent  les  Palliser  et  les  Golville  (2),  La 
postérité  tiendra  compte  à  ces  chefs  de  la  marine 
anglaise  êk  la  protection  qu'ils  accordèrent  au  brave 
matelot  qui  devait  les  surpasser.  Les  bords  améri- 
cains furent  le  théâtre  de  ses  premiers  essais.  On 
se  souviendra  toujours  avec  quel  avantage,  unis- 
sant les  profondeurs  de  l'art  au  sang-froid  de  la 
valeur,  il  exécuta  au  siège  de  Québec  les  opérations 
les  plus  difficiles  de  la  tactique  navale.  Je  ne  pleu- 
rerai pas  sur  ses  exploits,  la  France  les  lui  a  par- 
donnés.  Servir  le  genre  humain,  c'est  se  réconcilier 
avec  elle. 

Les  guerres  les  plus  animées  ont  des  trêves  néces- 
saires. Si  je  tenais  la  lyre  d'Hésiode,  j'annoncerais 
que  l'hiver  parut  la  première  fois  pour  séparer 
deux  peuples  prêts  à  s'exterminer.  Pendant  ce  som- 
meil de  la  nature,  Cook  veille  et  médite.  L'art 
d'Euclide  et  celui  de  Kepler  étendent  les  bornes 
de  sa  pensée.  Sans  préjugés  et  sans  maîtres,  disci- 
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pie  de  son  génie,  goûtant  la  science  comme  d'au- 
tres goûtent  la  volupté,  il  invente  ce  qu'il  apprend. 
De  pareilles  études,  toujours  adaptées  au  carac- 
tère, façonnées,  pour  ainsi  dire,  à  la  forme  habi- 
tuelle des  idées ,  devinrent  bientôt  une  arme  à  sa 
mesure,  qu'il  employa  rapidement  et  sans  con- 
trainte. Cette  absence  de  tout  secours  étranger  dut 
même  contribuer  à  l'étonnante  perfection  de  bon 
sens  qui  ne  le  quitta  jamais  ;  qualité  précieuse, 
plus  aisée  à  perdre  qu'à  acquérir ,  plus  rare  qu'ad- 
mirée, et  sans  laquelle  cependant  rien  ne  se  fait  de 
véritablement  grand  et  utile.  ^ 

Attaché  à  la  mer  par  des  commissions  honora- 
bles, Cook  trouva  dans  la  paix  de  nouvelles  con- 
quêtes à  faire.  L'œil  dans  les  cieux  et  la  sonde  à  la 
main ,  il  mesura  le  banc  de  Terre-Neuve,  ce  théâ- 
tre d'une  guerre  éternelle,  rendez-vous  des  habi- 
tans  de  la  terre  et  des  eaux.  Il  releva  les  côtes  du 
Labrador ,  vastes  solitudes  de  l'Eskimau ,  plus  heu- 
reuses que  d'autres  contrées  voisines ,  tour  à  tour 
ravagées  et  repeuplées  par  tous  les  genres  de  fana- 
tisme. Les  cartes  qu'il  publia  apprirent  à  l'ami- 
rauté qu'elle  avait  un  grand  marin  de  plus. 

Le  citoyen  fatigué  par  des  expéditions  lointaines 
a  quelquefois  besoin,  comme  le  géant  fils  de  la 
Terre ,  de  renouveler  ses  forces  en  touchant  le  sol 
de  la  patrie.  Les  séjours  de  Cook  en  Angleterre  ne 
furent  pas  perdus  pour  sa  gloire  (3).  Les  plus  douces 
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jouissances  du  cœur,  des  habitudes  sociales,  trop 
souvent  étrangères  à  la  vie  des  marins,  tempérè- 
rent la  violence  de  son  caractère.  Séparées  de  ce 
ferment  dangereux,  sa  bonté  naturelle,  sa  viva- 
cité franche,  inspirèrent  pour  sa  personne  un  in- 
térêt qui  s'étendit  à  ses  projets.  Dans  tout  le  cours 
de  ses  succès,  au  milieu  des  respects  publics,  ce 
grand  homme  conserva  une  candeur  timide,  une 
simplicité  touchante ,  qu'on  serait  tenté  d'appeler 
l'amabilité  du  génie. 

Mais  un  champ  plus  vaste  s'ouvre  devant  moi  ; 
des  scènes  plus  animées  m'attendent.  Les  repos  de 
Cook  ne  furent  que  les  éclairs  de  sa  vie. 

La  prédiction  du  passage  de  Vénus  dessus  le 
disque  du  soleil,  et  le  regret  de  n'en  pouvoir  être 
témoin,  avaient  couvert  la  vieillesse  de  Halley  de 
gloire  et  de  douleur.  Cet  astronome  «lourant  de 
son  génie,  avait  laissé  l'Europe  dans  l'attente  d'un 
phénomène  qui  devait  fixer  tout  notre  système 
planétaire.  Les  gouvernemens  ne  voyaient  pas  avec 
indifférence  approcher  une  époque  qui  deux  siè- 
cles plus  tôt  eût  à  peine  occupé  quelques  savans 
obscurs.  Déjà  les  glaces  de  la  Sibérie,  la  mer  des 
Indes  et  les  cotes  du  Coromandel  recevaient  les 
observateurs  envoyés  par  le  monarque  français , 
qui  aima  mieux  faire  mesurer  la  terre  que  l'enva- 
hir. Excitée  par  ce  concours  de  puissances  et  de 
lumières ,  l'Angleterre   ordonna  une   expédition 
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pour  la  mer  du  Sud,  et  confia  son  pavillon  à  Cook. 
Dès  lors  cet  infatigable  marin ,  s'élançant  d'un 
pôle  à  l'autre ,  parut  pendant  dix  années  occuper 
le  globe  entier.  Trois  voyages  signalés  par  des  dé- 
couvertes mémorables  et  par  des  recherches  aussi 
hardies  qu'opiniâtres,  le  placèrent  au-dessus  de 
tous  les  navigateurs  connus  (4). 

S'il  est  un  spectacle  dont  l'orgueil  humain  aime 
à  se  rassasier,  c'est  celui  des  découvertes  mariti- 
mes. Balancé  sur  des  abîmes  inconnus,  suspendu 
à  l'haleine  des  vents,  appuyé  sur  le  faisceau  de 
toutes  les  connaissances,  agitant  les  ressorts  de 
tous  les  arts ,  un  être  intelligent  et  intrépide  s'a- 
vance aux  extrémités  du  monde.  Obligé  de  créer 
ses  routes,  ses  ports,  ses  alimens  et  jusqu'à  son 
langage^  il  trouve  les  dangers  partout  et  les  res- 
sources dans  lui  seul.  Maîtrisé  par  les  saisons  , 
pressé  par  le  besoin  des  subsistances ,  il  a  plus  tôt 
franchi  que  compté  les  écueils.  Naturaliste ,  poli- 
tique, guerrier,  il  doit  tour  à  tour  découvrir, 
féconder,  vaincre,  persuader,  concilier  enfin  les 
intérêts  de  la  discipline ,  de  la  patrie  et  de  l'huma- 
nité. Il  laisse  au  port  les  petites  passions  qui  agi- 
tent le  vulgaire.  La  conscience  de  ses  forces,  le 
jeu  des  périls,  la  solitude  qui  l'entoure,  enivrent 
son  ame  de  je  ne  sais  quelle  volupté  mâle  et  céleste 
qui  pénètre  jusque  dans  ses  écrits,  si  souvent 
îîiouillés  des  larmes  de  l'adolescence.  Mais  ce  qai-i 
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fait  du  navigateur  un  homme  vraiment  extraordi- 
naire ,  c'est  la  nécessité  où  il  est  de  réunir  à  un 
degré  éminent  deux  qualités  presque  opposées,  le 
génie  fier  et  élevé  qui  conçoit  de  vastes  projets  et 
distribue  des  plans  avec  grandeur ,  et  le  génie 
souple  et  patient  qui  exécute  avec  méthode  et  dis- 
pose sans  confusion  les  détails  les  plus  minutieux. 
Combien  d'entreprises  imposantes  ont  échoué  par 
des  causes  imperceptibles  !  C'est  un  insecte  qui  dé- 
truit les  digues  de  la  Hollande.  1^ 

Cook  ne  tarda  pas  à  apprendre  à  l'Angleterre 
qu'employer  un  grand  homme  c'est  s'engager  à 
faire  de  grandes  choses.  Les  vues  géographiques 
de  cette  nation,  qui  n'avaient  encore  été,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi ,  qu'un  tâtonnement  vague 
et  mal  assuré  (5),  prirent  sous  lui  une  consistance 
rapide.  11  étônpa  l'Europe  par  des  projets  d'une 
utiUté  sublime  et  d'une  grandeur  d'autant  plus 
remarquable  qu'il  ne  permit  jamais  que  le  but 
principal  en  fût  sacrifié  au  luxe  des  accessoires  (6). 
Le  développement  de  ces  premières  conceptions 
en  embrassait  toute  l'étendue.  Que  d'heureux 
aventuriers,  plus  avides  de  rapines  que  de  gloire, 
aient  rencontré  des  terres  nouvelles  dans  les  mers 
où  ils  erraient  au  hasard ,  Cook  était  loin  de  rien 
devoir  à  cet  abandon  de  l'ignorance.  Pour  peu 
qu'on  se  pénètre  de  ses  idées,  on  est  frappé  de  la 
sagesse  profonde  et  de  l'espèce  de  prévoyance  pro- 
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phétique  qui  les  ont  inspirées.  On  ne  dirait  pas 
qu'il  va  chercher  des  terres  inconnues,  mais  visi- 
ter des  plages  fréquentées,  tant  ses  mesures  sont 
justes,  tant  ses  pressentimens  sont  fidèles.  Mais, 
quoiqu'une  persévérance  aussi  incroyable  dans 
les  succès  que  dans  les  revers ,  fût  la  base  de  son 
caractère;  quoique  ses  plans,  sortis  d'une  multi- 
tude de  combinaisons  laborieuses,  et  sévèrement 
mesurés  à  l'économie  du  temps  et  des  forces, 
portassent,  au  jugement  des  marins,  l'empreinte 
d'un  génie  original;  Cook,  supérieur  à  lui-même, 
savait  les  modifier  au  besoin  et  les  plier  aux  évé- 
mens,  sans  en  retarder  la  marche,  sans  en  rompre 
l'unité.  L'obstination  n'est,  à  mes  yeux,  qu'un 
effet  nécessaire  de  la  raideur  des  idées  et  du  défaut 
de  flexibilité  de  l'esprit.  C'est  bien  moins  l'enfant 
de  l'orgueil  que  celui  de  la  médioQ*ite. 

Sous  l'apparence  du  repos,  il  n'est  pas  de  situa- 
tion plus  pénible  que  celle  d'un  chef  d'expédition 
navale.  Voyez  Cook  sur  son  bord ,  il  est  aussi  agité 
que  le  vaisseau  dont  il  est  l'ame.  Rempli  de  son 
objet,  il  mûrit  ses  idées,  il  marche  constamment 
à  son  but.  Quelle  continuelle  contention  d'esprit! 
Quelle  immensité  de  détails!  Parlerai-je  de  ces  ex- 
périences réitérées,  de  ces  manœuvres  nouvelles 
et  hardies,  de  ces  ressources  du  moment,  con- 
ceptions rapides  et  sûres  que  ne  donne  pas  tou- 
jours la  science  la  plus  consommée?  Dans   des 
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mers  inconnues  et  capricieuses,  la  navigation  est 
presque  un  art  tout  nouveau,  dont  il  faut  à  ri:n- 
stant  créer  les  élémens  et  tenter  l'application. 
Nous  avons  bien  peu  de  connaissances  qui  ne 
soient  purement  locales  et  renfermées  dans  le 
cercle  de  besoins  qui  les  a  fait  naître.  Armez  d'un 
fer  glissant  le  pied  de  l'agile  Africain,  il  ne  pourra 
se  mouvoir  sur  cette  glace  que  les  lourds  paysans 
de  Finlande  effleureront  rapidement. 

L^art  de  faire  de  grandes  choses  tient  beaucoup 
à  l'art  de  n'en  point  faire  d'inutiles.  Cook  mépri- 
sait la  superstition  de  ces  marins  qui  attachent 
une  importance  ridicule  à  l'apparition  d'un  oiseau, 
à  la  rencontre  d'un  arbuste  flottant.  Cook  mettait 
quelque  différence  entre  un  capitaine  anglais  et 
un  prêtre  du  collège  des  augures.  Au  lieu  de  ces 
indices  menteurs  et  accidentels,  il  étudiait  les 
opérations  uniformes  de  la  nature.  Les  houles  de 
mer,  la  direction  des  vents  (7),  la  couleur  des 
flots,  le  déplacement  des  glaces,  étaient  les  élé- 
mens d'une  théorie  à  laquelle  il  devait  la  plupart 
de  ses  succès.  Mais  quand  le  souffle  impérieux 
des  orages,  déconcertant  ses  combinaisons,  le  je- 
tait hors  de  sa  route,  forcé  de  céder  parce  qu'il 
n'était  qu'un  homme,  il  cédait  en  vainqueur.  De 
ses  directions  involontaires,  mesurées  de  sang- 
froid  et  fondues  dans  ses  plans. jaillissaient  pour 
lui  des  résultats  aussi  imprévus  que  utiles.  On  eût 
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dit  que  cet  Anglais  se  faisait  conduire  par  les  tem- 
pêtes (8). 

En  vain  cependant  Cook  eût  formé  de  vastes 
desseins,  en  vain  il  eût  possédé  l'esprit  de  détail 
nécessaire  à  leur  exécution,  s'il  n'eût  encore  eu  le 
génie  qui  surmonte  les  obstacles  et  multiplie  les 
forces.  On  s'épuisait  en  conjectures  sur  les  causes 
qui  avaient  fait  avorter  dans  les  mers  du  sud  tant 
d'expéditions  brillantes,  lorsque  Cook  découvrit 
la  véritable  dans  la  forme  défectueuse  des  bâti- 
mens  qu'on  avait  employés;  ou  trop  grands  pour 
aborder  les  terres ,  ou  trop  resserrés  pour  les  be- 
soins d'une  longue  route.  Il  avoua  lui-même, tlans 
la  suite,  qu'il  n'avait  dû  sa  supériorité  qu'au  choix 
de  son  vaisseau,  laissant  ainsi  douter  à  l'Europe 
si  elle  devait  plus  admirer  sa  pénétration  ou  sa 
modestie.  Il  reconnut  encore  que  le  doublage  en 
cuivre  convenait  mal  à  une  navigation  de  long 
cours,  parce  que  ce  métal  perfide,  rongeant  sour- 
dement les  ferrures,  hâtait  la  destruction  autant 
que  la  marche  du  vaisseau.  Enfin,  sa  vigilance 
inquiète,  s'étendait  jusqu'aux  agrès  et  aux  provi- 
sions, et  n'épargnait  ni  les  fraudes  de  l'intérêt,  ni 
les  méprises  de  l'ignorance ,  ni  l'attirail  incommode 
de  la  mollesse  superbe.  Ce  n'était  pas  un  courtisan 
qui  sût  composer  avec  le  bien  public  ou  se  dés- 
honorer par  politesse  (9).  Au  tableau  de  ces  soins, 
on  devine  aisément  que  Cook,  instruit  par  le  be- 
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soin,  laborieux  habitant  des  vaisseaux,  n!était  pas 
sorti  de  ces  écoles  fastueuses  d'où  l'on  remporte 
trop  souvent  toutes  les  prétentions  de  Tinexpé- 
rience,  et  ce  mépris,  si  funeste  à  la  patrie,  pour 
les  talens  roturiers  et  le  mérite  sans  aïeux.  L'Egypte 
adorait  le  Nil  sans  en  connaître  les  sources.  Dé- 
daigneux gentilhomme,  monte  dans  les  cieux  ,  et 
tu  verras  celles  du  génie. 

Mais  ces  grands  édifices  qui  étendent  leurs  ailes 
sur  rOcéan  n'obéissent  pas  à  la  voix  du  navigateur. 
Il  faut,  pour  les  diriger,  d'autres  machines  com- 
pliquées et  fragiles,  je  veux  dire  des  hommes. 
Lorsqu'un  vaisseau  met  à  la  voile ,  l'affreux  cortège 
des  maladies  s'en  empare;  elles  s'asseyent  dans 
tous  les  postes,  occupent  tous  les  réduits,  fer- 
mentent de  la  proue  à  la  poupe ,  et  font  sur  une 
foule  de  malheureux  empilés  et  froissés ,  plus  de 
ravages  que  les  combats  et  les  tempêtes.  Si  jamais 
la  terreur  dut  se  peindre  avec  énergie,  ce  fut  au 
moment  où  Cook  rentra  pour  la  seconde  fois  en 
Angleterre  après  la  plus  pénible  expédition  dont 
nos  annales  conserveront  la  mémoire.  Je  crois  voir 
un  peuple  immobile  attendre  avec  effroi  le  dé- 
barquement; des  pères,  des  épouses,  des  amis, 
pleurer  sur  leurs  pressentimens  et  frémir  de  leur 
espoir;  je  me  représente  des  navires  délabrés,  des 
voiles  en  lambeaux,  le  chef  de  l'entreprise  gémis- 
sant sur  ses  lauriers  et  n'osant  se  montrer  au  mi- 
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lieu  de  quelques  spectres  mourans,  restes  impurs 

d'un  équipage  anéanti Grâce,  grâce,  Cook,  on 

ne  t'avait  pas  envoyé  combattre  la  nature,  et  tu 
l'as  vaincue.  Rien  n'a  troublé  l'allégresse  de  ton 
triomphe,  et  ta  famille,  car  c'est  ainsi  qu'il  faut 
nommer  tes  équipages,  a  revu  tout  entière  les 
champs  de  la  patrie.  Ce  n'est  pas  à  l'airain  des 
combats  à  saluer  ton  pavillon;  approche ,  Cook...., 
l'humanité  te  salue. 

Quel  art  nouveau  a  enfanté  ce  prodige  (io)?Les 
découvertes  de  Cook  n'appartiendront  peut-être 
ni  à  tous  les  hommes,  ni  à  tous  les  peuples;  mais 
le  secret  de  conserver  à  la  vie  des  millions  d'êtres 
utiles,  est  un  bienfait  légué  au  genre  humain. 
L'Océan  est  le  tombeau  de  Cook,  la  terre  est  son 
héritière. 

C'est  une  contradiction  bien  étrange  dans  la 
conduite  de  l'homme  que  ce  violent  amour  qu'il 
a  de  la  vie,  joint  à  la  plus  aveugle  insouciance  sur 
les  dangers  qui  la  menacent.  Je  ne  doute  pas  que 
Cook  n'ait  eu  besoin  de  &on  autorité  (ii)  pour 
faire  exécuter  les  réglemens  salutaires  qu'il  avait 
prescrits  sur  la  propreté  du  vaisseau  et  l'exposition 
des  vétemens  à  l'air.  A  ces  précautions  de  la  pru- 
dence il  ajoutait  celles  du  génie.  Tandis  que  d'un 
côté  il  trouvait  dans  la  seule  application  du  feu, 
et  le  plus  excellent  ventilateur,  et  l'antiméphitique 
le  plus  sûr;  de  l'autre,  son  coup  d'œil  abrégeant 
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et  simplifiant  les  manœuvres  lui  permettait  de 
faire  une  distribution  plus  égale  des  travaux  ren- 
dus moins  fréquens.  Mais  il  s'occupait  surtout  des 
alimens  et  des  boissons ,  principales  sources  des 
maladies  des  gens  de  mer.  Que  j'aime  à  le  voir 
aux  bords  sauvages  de  la  Nouvelle-Zélande  bras- 
ser de  la  bière  avec  l'écorce  de  pin,  ou  aux  îles 
de  la  Société  saler  de  la  chair  de  porc  par  un  pro- 
cédé de  son  invention.  Ma  plume  s'enorgueillit 
de  braver  une  fausse  délicatesse,  et  se  repose  avec 
complaisance  sur  des  détails  que  n'ont  pas  dé- 
daignés les  mains  d'un  grand  homme.  Ah  !  certes 
rien  n'est  vil  de  ce  qui  tient  au  bien  de  l'huma- 
nité. Ce  fut  un  beau  jour  pour  la  philosophie 
que  celui  où  la  Société  royale  de  Londres  cou- 
ronna dans  Cook  le  conservateur  de  ses  équi- 
pages (lîi),  tandis  que  l'Europe  le  proclamait  in- 
vestigateur du  globe  et  conquérant  de  la  mer  du 
Sud. 

Mais  Cook  eût  mieux  servi  l'humanité  que  la 
gloire,  si  à  l'art  de  conserver  les  hommes  il  n'eût 
joint  celui  de  les  employer.  Ces  êtres  grossiers, 
dévoués  au  service  de  mer ,  privés  de  consolations 
domestiques,  esclaves  durs  à  eux-mêmes  et  aux 
autres,  rendus  impitoyables  par  l'excès  des  fati- 
gues, et  insensibles  par  l'habitude  des  dangers, 
seraient  des  agens  bien  dangereux ,  si  la  plus  stricte 
obéissance  n'enchaînait  leurs  passions  impétueuses 
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et  leur  caractère  féroce  (i3).  Mais  quand  Féloigne* 
ment  de  la  métropole  et  le  partage  des  périls  ont 
peu  à  peu  rapproché  les  habitans  d'un  vaisseau  de 
l'égalité  naturelle,  qu'on  juge  combien  l'exercice 
de  l'autorité  y  est  délicat,  et  quel  ascendant  il  faut 
au  chef  pour  maintenir  une  discipline  importune, 
prescrire  des  privations  aussi  nécessaires  qu'elles 
paraissent  injustes ,  et  ne  pas  renouveler  ces  cata- 
strophes sanglantes  où  tant  de  chefs,  aussi impru- 
dens  par  leur  sévérité  que  par  leur  indulgence, 
ont  péri  des  mains  de  leur  équipage.  Cook  avait 
sur  le  sien  l'empire  que  donne  la  confiance.  Ali- 
mens ,  travaux ,  inclémence  des  airs ,  tout  lui  était 
commun.  Il  savait  paraître  quelquefois  le  dernier 
de  son  bord  pour  en  être  sans  crainte  le  premier; 
et  ce  travestissement  qui  eût  fait  sourire  de  la  part 
d'un  capitaine  amolli ,  était  la  plus  énergique  leçon 
dans  un  homme  qui  avait  la  vigueur  d'un  marin, 
les  mœurs  d'un  sage ,  et  la  frugalité  d'un  Spartiate. 
Le  vainqueur  fabuleux  de  l'Inde  était  repré- 
senté attelant  des  tigres  à  son  char.  On  eût  pu  y 
asseoir  l'Argonaute  anglais,  mais  il  eût  fallu  placer 
à  ses  côtés  l'Amitié  courageuse.  S'il  est  en  effet  une 
classe  d'hommes  qui  soit  par  essence  brave  et  gé- 
néreuse ,  qui  aux  vertus  simples  des  premiers  âges 
unisse  les  lumières  des  siècles  les  plus  instruits,  et 
qui  vive  et  meure  pour  la  gloire  sous  les  yeux  de 
l'honneur,  c'est  sans  contredit  celle  des  officiers 
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de  marine.  De  tels  collègues  étaient  dignes  d'ap- 
précier Cook  sans  envie  et  de  l'aider  sans  faiblesse. 
Ils  avaient  confié  à  sa  fortune  le  dépôt  de  leur  re- 
nommée; ils  sentaient  qu'ils  ne  seraient  jamais 
plus  grands  et  plus  heureux  qu'avec  un  chef  si 
habile  à  employer  les  hommes  et  les  événemens. 
Ils  chérissaient  Cook  par  ce  même  attrait  qui  rap- 
proche certains  végétaux  d'un  arbre  protecteur. 
Il  est  des  hommes  qui  ne  peuvent  croître  qu'à 

l'ombre  d'un  grand  homme  (i  4)- 

Cook  donnant  ainsi  de  npuvelles  forces  aux 
hommes  et  aux  vaisseaux ,  bravait  des  dangers 
inconnus  à  l'audace  humaine.  L'hiver  même  ne 
pouvait  enchaîner  sa  rapidité  ;  c'était  déjà  conqué- 
rir le  temps.  L'imagination  ne  se  représente  pas 
sans  effroi  quelques  mortels  téméraires  entamant 
les  glaces  du  pôle  austral  et  s'enfermant  dans  les 
franges  de  cette  immense  coupole.  Tout  à  coup 
Fempire  des  hivers  leur  découvre  sa  pâle  nudité  , 
deuil  de  la  nature  et  tombeau  de  la  végétation. 
L'épouvantable  craquement  des  glaces,  les  eaux 
jaillissantes  de  leurs  anfractuosités,  des  tours,  des 
pyramides ,  des  monts  entiers  roulans  sur  leurs 
bases  submergées,  tous  les  monstres  de  la  mer 
gravissans  à  grands  cris  sur  ces  énormes  excrois- 
sances de  l'Océan  congelé ,  le  feu  des  volcans  dé- 
chirant ces  masses  qu'il  ne  peut  échauffer,  donnent 
à  cette  scène  de  mort  une  activité  terrible;  et  ce- 
ni.  I  r 
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pendant  le  dén)on  des  orages,  jetant  ses  bras 
dans  les  deux,  en  fait  descendre  les  frimas  et 
ïes  neiges,  et  de  ses  pieds  turbulens  presse  les 
courans  impétueux  et  chasse  au  loin  les  écueils 
mobiles.  Quelquefois  ouvrant  sur  ce  chaos  son 
bel  œil  de  saphir,  l'aurore  australe  y  forme  le  plus 
ravissant  de  tous  les  grands  contrastes  de  la  na- 
ture. Telle  Vénus  s'offrait  aux  enfers  consultant 
les  Furies. 

Sans  doute  au  milieu  de  ces  effroyables  décom- 
bres, un  Dieu  veille,  sur  le  frêle  asile  de  Cook  , 
imprégné  de  frimas,  hérissé  de  glaçons,  et  biei> 
moins  semblable  à  un  vaisseau  qu'à  une  fragile  con- 
gélation. Attachés  à  ses  réseaux  transparens,  quel- 
ques mortels  retiennent  à  peine  la  chaleur  néces- 
saire à  la  vie.  L'air  qu'ils  respirent  est  déchirant  5 
leur  haleine  se  durcit,  leurs  vétemens  se  raidis- 
sent, et  leurs  mains  teignent  de  sang  les  agrès 
dentelés.  Cook  imperturbable,  sans  impatience  et 
sans  terreur ,  combine  ses  forces,  tente  tous  les 
passages,  poursuit  ime  nature  inconnue,  inter* 
roge  un  ciel  d'airain ,  et  remplit  sa  mission.  Que 
dis-je  ?  son  audace  change  les  dangers  en  ressources; 
il  aborde  fièrement  les  pics  flottans  de  la  mer,  et 
ces  concrétions  d'un  liquide  saumâtre  se  fondent 
dans  ses  mains  en  eau  douce  et  salutaire.  On  jouit 
du  bienfait  sans  concevoir  le  prodige.  Ainsi  le 
peuple  épuisé  du  désert  vit,  avec  reconnaissance, 
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jaillir  une  source  du  rocher  amolli  sous  les  coups 
<lu  prophète. 

Échappés  des  régions  de  la  nuit ,  ces  navigateurs 
ont  vu  se  redresser  les  rayons  obliques  du  soleil , 
et  déjà  tous  les  feux   de  Féquateur  plongent  sur 
leurs  têtes.  En  changeant  de  climats,  ils  ont  changé 
de  maux.  Ma  pensée  s'attache  à  regret  sur  lestour- 
mens  d'un  équipage  enchaîné  par  un  calme  dans 
les  mers  de  la  zone  torride.  Quel  spectacle  humi- 
liant de  voir  des  hommes  prisonniers  dans  la  vaste 
solitude  de  l'air  et  de  l'eau,  dévorés  par  la  douleur 
et  l'ennui,  consumés  dans  un  foyer  brûlant  de  cor- 
ruption ,  s'agiter  du  calme  des  élémens,  et  souffrir 
du  repos  de  la  nature.  Leur  triste  inquiétude  épie 
les  rides  de  l'eau,  le  mouvement  d'une  voile,  l'on- 
dulation d'une  vapeur.  Des  cris  de  rage  se  prolon- 
gent en  vain  dans  les  airs  silencieux.  Les  malheu- 
reux! ils  appellent  les  tempêtes;  ils  croient  com- 
muniquer à  rOcéan  la  tourmente  de  leur  ame  et 
les  convulsions  de  leur  corps.  S'il  était  en  leur 
pouvoir  d'ébranler  les  colonnes  du  monde,  ils 
s'enseveliraient  sous  ses  ruines. 

O  joie  imprévue  !  ô  bonheur  inespéré  !  un  vent 
frais  rend  le  courage  aux  matelots  et  les  ailes  aux 
navires.  Quelques  points  imperceptibles  de  l'hori- 
zon s'agrandissent  rapidement  et  laissent  distin- 
guer des  terres  nouvelles.  Ici  une  côte  hérissée  de 
forets  plaît  par  sa  vigueur  sauvage  et  ses  sites  pit- 
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toresques.  Là,  une  île  enchantée  rappelle  ces  jar* 
(iins  délicieux  qui  furent  le  berceau  de  l'homnie 
innocent.  Ailleurs  ^  les  déchiremens  de  la  terre  et 
des  débordemens  volcaniques  étalent  les  raonu- 
mens  d'une  grande  révolution.  Plus  loin,  de  nom- 
breux archipels  a  demi  submergés,  et  dont  des 
insectes  ont  bâti  les  remparts  de  corail ,  paraissent, 
comme  Venise,  sou  tenus  par  le  trident  de  Neptune. 
Quel  que  soit  le  sol  qui  se  présente,  le  voyageur 
l'embrasse  avec  transport;  le  passager  ,  impatient, 
déploie  ses  membres  engourdis,  et  déjà  le  matelot 
soupire  ses  amours  effrénés.  Mais  l'allégresse  com- 
mune n'est  pas  pour  Cook ,  et  le  repos  de  tous  est 
sa  plus  grande  fatigue.  Empêcher  la  communica- 
tion des  maladies  fi5),  prévenir  les  désertions,  les 
querelles  et  les  vols,  veiller  sur  les  approvisionne- 
mens,  les  échanges  et  les  plantations,  réunir  l'a- 
grément et  la  sûreté,  concilier  enfin  le  respect  et 
l'amitié  de  tant  de  peuples  divers  dont  on  ignore 
la  langue,  les  préjugés,  les  goûts  et  les  vices;  tels 
sont  ses  nouveaux  devoirs,  tels  sont  ses  soins  con- 
tinus. Les  jeux  auxquels  il  paraît  se  mêler,  sont 
moins  les  délassemens  de  son  esprit,  que  les  pré- 
cautions de  sa  politique.  C'était  une  tête  d'une 
force  bien  extraordinaire  que  celle  qui  porta  ainsi, 
pendant  dix  années ,  avec  effort  et  sans  distraction, 
le  destin  de  trois  grandes  entreprises. 

La  vie  entière  de  Cook  est  fa  leçon  des  marins. 
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C'est  à  eux  qu'il  appartient  de  tirer  de  ses  travaux 
si  féconds  en  merveilles,  et  de  ses  relations  si  pi- 
quantes par  leur  simplicité  ,  cette  théorie  pro- 
fonde qui  était  l'ame  de  ses  opérations  et  le  secret 
de  son  génie.  On  ne  saurait  prévoir  à  quel  degré 
de  perfection  se  serait  élevé  l'art  nautique  ,  si  ce 
grand  homme ,  éteint  au  milieu  de  sa  carrière  , 
eût  pu ,  dans  le  repos  d'une  auguste  vieillesse ,  lier 
lui-même  le  faisceau  de  ses  expériences ,  et  former 
une  génération  de  navigateurs.  C'est  ainsi  que  le 
vieillard,  libérateur  de  l'Amérique,  ce  Franklin, 
né  pour  désarmer  les'élémens  ,  vient  de  nous  ras- 
surer sur  les  dangers  de  la  mer,  par  des  observa- 
tions neuves  et  singulières,  qu'on  peut  regarder 
comme  la  théorie  des  naufrages  (i6).  C'est  ainsi 
que  les  princes  apprendront  l'art  de  régner  dans 
les  écrits  de  ce  fameux  doyen  des  rois,  de  Frédé- 
ric, qui,  de  nos  jours,  plutôt  consumé  que  ren- 
versé, sembla  fouler  la  mort,  et  monter  au  cer- 
cueil. 

Il  est  un  élément  mobile,  dévorant  et  créateur, 
qui  assouplit  l'air,  féconde  la  terre,  nourrit  les 
volcans  ,  parcourt ,  détruit  et  régénère  l'univers. 
Les  savans  lui  demandent  encore  l'Atlantide.  Le 
Danois,  plus  heureux,  croit  lui  ravir  une  seconde 
fois  l'ancien  Groenland.  Si  ia  mythologie  se' fût 
élevée  au-dessus  des  j)hénomèncs  secondaires  de 
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la  nature ,  le  vieil  Océan  eût  été  le  premier  voya- 
geur. Rempli  de  ses  fureurs  et  de  ses  bienfaits, 
l'hémisphère  que  nous  habitons  atteste  son  séjour, 
pendant  une  longue  suite  de  siècles ,  avant  que  , 
se  portant  au-delà  de  l'équateur,  il  fût  allé  régner 
en  despote  sur  l'hémisphère  austral.  Après  cette 
émigration  des  eaux ,  les  nations  des  quatre  par- 
ties nommées  de  la  terre ,  descendirent  des  îles 
dans  le  bassin  desséché  des  mers,  se  rapprochèrent 
sans  se  mêler  sur  d'immenses  continens,  et  con- 
servèrent, les  unes  à  côté  des  autres  ,  la  plus  éton- 
nante variété  de  mœurs  et  de  dialectes.  En  même 
temps  ,  les  peuples  du  continent  austral  séparés 
par  la  submersion ,  chassés  vers  les  hauteurs  ,  de- 
venus insulaires,  restèrent,  comme  on  le  voit 
aujourd'hui ,  dispersés  sur  des  écueils ,  jetés  à  d'é- 
normes distances  ,  et  présentant  l'exacte  confor- 
mité de  coutumes  et  de  langage  qui  accuse  leur 
origine  commune  et  leur  antique  union  (17). 

L'Océan  avait  fui  du  nord  au  midi;  par  un 
choix  contraire ,  cet  autre  élément  de  l'ame  qui 
croît  en  se  communiquant ,  ce  dépôt  de  l'expé- 
rience des  siècles ,  la  raison  humaine  s'avança  du 
midi  au  nord.  Les  Phéniciens ,  les  Grecs  et  les 
Romains  l'apportèrent  dans  ces  forets,  où,  cruels 
et  stupides  comme  l'Américain ,  se  dévoraient 
sans  remords  Germains ,  Gaulois  et  Bretons.  L'E- 
gypte ,  qui  l'avait  transmise  à  ces  instituteurs  des 
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sauvages  d'Europe,  l'avait  elle  même  recueillie 
dans  l'Inde  fameuse ,  voisine  et  contemporaine 
du  vaste  empire  des  Chinois.  Ici  les  traces  de  son 
origine  se  perdent  dans  la  rupture  du  globe,  et 
l'histoire  s'arrête  en  silence  à  la  vue  du  grand 
Océan.  Barrière  impuissante  !  des  pas  sont  em- 
preints sur  le  rivage  ;  des  mortels  ont  affronté 
l'abîme ,  et  le  génie  de  l'observation  a  plané  sur 
les  mers.  Il  a  vu  l'idiome  et  le  peuple  malais  ré- 
pandus sur  de  nombreux  archipels:  plus  loin  ,  les 
restes  d'un  despotisme  raisonné ,  des  sociétés  de 
célibataires  errans  ,  des  monumens  qui  excèdent 
les  forces  des  peuplades  actuelles ,  lui  ont  raconté 
la  submersion  d'un  monde.  Un  fantôme  menaçant 
ne  s'est  pas  relevé  du  fond  des  eaux  pour  lui  dis- 
puter le  passage.  De  toutes  les  îles  du  sud ,  de  tous 
ces  signaux  d'un  continent  englouti,  un  cri  plain- 
tif a  paru  sortir  :  «  Européen  ,  rien  ici  ne  doit 
a  t'ètre  odieux  ou  indifférent.  Ces  mers  que  tu  sil- 
«  lonnes  pour  la  première  fois  couvrent  un  monde 
«  enseveli.  Sous  un  ciel  heureux ,  une  immense 
«  population  y  développa  le  germe  des  talens  ,  de 
a  la  morale  et  des  arts.  De  ce  foyer  allumé  par 
«  nos  mains  sortit  un  feu  générateur,  qui,  tantôt 
«  étincelant,  tantôt  caché  sous  la  cendre,  pénétra 
«  lentement  jusqu'aux  glaces  boréales  ,  changea 
f<  la  face  du  globe,  et  porta  dans  tes  repaires  sa 
«  douce  influence.  Européen ,  que  ta  reconnais- 
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«  sauce  égale  ton  courage;  partage  avec  cette  terre 
«  désolée  des  trésors  tirés  de  son  sein  ;  rends-lui 
«  la  civilisation  qu'elle  t'a  donnée.  Songe  à  l'inté- 
«  rét  du  genre  humain ,  au  retour  des  révolutions 
«passées.  Cet  hémisphère  peut  encore  jaillir  de 
«  l'abîme.  Es- tu  sûr  que  le  Dieu  dont  la  main  ba- 
«  lance  l'univers  n'y  ait  pas  marqué  ton  dernier 
«  asile  ?  »  Mânes  des  premiers  habitans  du  monde, 
vous  serez  satisfaits;  antique  berceau  du  genre 
humain,  reçois  Cook  et  renais  à  la  gloire. 

Déjà,  cependant,  d'habiles  navigateurs  avaient 
abaissé  les  barrières  de  l'hémisphère  austral;  déjà 
Bougainville  et  Quiros,  Dracke  et  Tasman,  avaient 
montré  aux  mers  du  sud  les  pavillons  français , 
espagnol,  anglais  et  batave.  Mais  la  géographie, 
qui  les  suivait  de  loin  ,  s'égarait  sans  avancer ,  et 
acquérait  sans  s'enrichir.  Cette  science ,  ennemie 
de  toute  spéculation  ,  était,  pour  ainsi  dire,  de- 
venue le  refuge  de  l'erreur  foudroyée  de  toutes 
parts  au  moment  de  la  renaissance  des  lettres.  Il 
n'y  a  pas  de  fable  absurde  ou  de  conte  populaire 
qui  n'ait  été  adopté  par  ces  tranquilles  ordonna- 
teurs du  globe ,  ces  géographes  de  cabinet,  qui, 
du  bout  de  la  plume,  font  la  guerre  des  géans, 
changent,  déplacent,  bouleversent  la  terre  et  les 
mers.  La  géographie  cependant  fixe  seule  les  do- 
maines de  l'homme!  Elle  est,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  la  charte  de  sa  royauté.  En  effet,  qu'est-ce 
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qu'une  terre  inconnue?  Rien.  Qu'est-ce  qu'une 
terre  supposée?  Un  rêve.  Qu'est-ce  qu'une  terre 
dont  la  position  n'est  pas  déterminée  ?  Un  écueil. 
Qu'est-ce  qu'une  terre  mal  connue?  Une  masse 
inutile.  Pourquoi  cet  état  fut-il  si  long-temps  celui 
de  la  moitié  du  globe?  Des  lacunes  qui  rompaient 
toute  unité  de  système;  des  connaissances  impar- 
faites, plus  dangereuses  que  l'ignorance  ;  des  pos- 
sessions imaginaires ,  pires  que  la  pauvreté  ;  des 
spéculations  fausses  et  séduisantes,  qui  détour- 
naient sans  fruit  les  puissances  de  la  mer  :  telles 
sont  lés  quatre  causes  que  j'en  indiquerai;  et  en 
disant  comment  Gook  les  a  détruites  ,  je  classerai 
naturellement  les  découvertes  de  ce  grand  homme. 
Quel  spectacle  présentait  aux  géographes  la 
plus  vaste  partie  de  l'hémisphère  austral?  Quel- 
ques terres  éparses,  ressemblant  bien  moins  à  des 
habitations  humaines  qu'à  des  débris  de  naufrages 
tlottans  sur  une  mer  sans  bornes.  Gook  paraît: 
l'édifice  du  monde  semble  se  consolider;  la  terre, 
qui  se  tait  devant  les  conquérans,  s'agite  et  se 
peuple  devant  lui.  Dans  une  latitude  dont  nul 
mortel  n'avait  osé  approcher ,  la  Thulé  australe  , 
la  terre  de  Sandwick  et  les  îles  de  Géorgie  dé- 
ploient leurs  flancs  glacés,  hideux  boulevards  du 
globe  ,  où  finit  la  vie,  où  commence  la  chaîne  qui 
unit  les  deux  pôles.  Sous  un  ciel  plus  heureux , 
Tarchipel  des  Amis  environne  les  tiois  îles  décou- 
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verles  par  Tasman.  En  approchant  de  Téquateur, 
mon  cœur  a  tressailli  :  la  voilà  donc  cette  Taïti 
fameuse  qui  a  tant  arraché  de  soupirs  à  l'Europe  ! 
Elle  est  encore  le  séjour  des  plaisirs  que  prodigue 
la  nature ,  mais  elle  n'en  est  plus  l'asile  solitaire. 
Cook  lui  a  découvert  dans  les  îles  de  la  Société  de 
nombreuses  rivales  aussi  fortunées  qu'elle.  C'est 
ainsi  que  la  riante  imagination  des  Grecs ,  après 
avoir  fait  sortir  des  flots  la  mère  de  l'Amour,  lui 
donna  les  Grâces  pour  compagnes. 

Dans  l'autre  hémisphère  ,  d'aussi  importantes 
découvertes  publient  la  gloire  de  Cook.  Tanna  et 
Malicolo ,  la  Grande-Calédonie ,  qui  recèle  dans 
ses  flancs  les  métaux  ,  et  peut-être  les  crimes  de 
bien  des  générations;  les  Nouvelles-Hébrides,  si 
riches  et  si  peuplées  ;  les  Sandwicks  ,  qui  doivent 
tant  espérer  de  leur  situation  \  enfin ,  une  foret 
d'îles  qu'il  est  plus  facile   de  parcourir  que  de 
nombrer,  formeront  pour  nos  descendans  un  hé- 
ritage préférable  à  l'uniformité   d'un  continent. 
Ainsi,  de   découvertes  en   découvertes,  Cook  a 
porté  jusqu'aux  régions  du  nord  la  chaîne.dont  il 
avait  fixé  le  premier  anneau  à  la  Thulé  ausfrale. 
Où  attachera-t-il  maintenant  le  dernier?  L'imagi- 
nation ne  voit  au-delà  qu'un  abîme  dont  elle  n'ose 
sonder  la  profondeur.  Hé  bien  !  Cook  lance  sur 
l'abîme  ses  regards  créateurs;  un  continent  s'élève, 
douze  cents  lieues  de  côtes,  naguère  inconnues  au 
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reste  des  humains ,  rapprochent  la  barrière  occi- 
dentale de  l'Océan  (18)  ;  l'Amérique  s'avance  à  la 
vue  de  l'Asie,  et  les  colonnes  de  Cook  sont  enfin 
les  bornes  de  la  terre.  N'attendez  pas  que  ,  froid 
contemplateur  de  tant  de  prodiges  ,  je  décrive  pa- 
tiemment les  découvertes  de  Cook  et  les  mesure 
sur  ces  muettes  images  où  le  compas  a  mutilé 
l'univers.  Suivez  ,  dirai-je  aux  âmes  sensibles ,  sui- 
vez le  navigateur  anglais  dans  l'immense  variété 
des  climats  et  sous  tous  les  regards  du  soleil.  Voyez 
les  monumens  de  ses  travaux  servir  de  lien  à  toutes 
les  parties  de  la  terre  ,  et  ne  craignez  pas  que  l'é- 
quilibre rompu  entre  les  d^ux  pôles  laisse  échap- 
per le  globe  en  éclats.  Peignez-vous  Cook  saisissant 
un  monde  nouveau,  et  dénommant  chaque  con- 
trée ,  vengeant  quelquefois  un  grand  homme  que 
sa  patrie  ou  son  siècle  ont  dédaigné,  mais  le  plus 
souvent  attachant  le  nom  d'un  ami  à  un  roc  indes- 
tructible. Les  rois  n'ont  pas  de  fonctions  si  sub- 
limes. Les  voyages  de  Cook  sont  la  marche  d'un 
Dieu  qui  sème  l'immortalité  (19). 

Mais  dans  la  confusion  générale  qui  troublait 
la  géographie,  tant  de  découvertes  de  la  part  d'un 
navigateur  vulgaire  n'eussent  été  qu'un  embarras 
nouveau.  Disons  donc  comment  Cook,  en  dispo- 
sant tout  avec  ordre ,  a  rendu  tout  utile ,  et  com- 
ment de  ruines  informes  s'est  élevé  un  édifice  ré- 
gulier. Une  découverte  sort-elle  de  ses  mains  ,  il 
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la  tourmente,  l'épuisé,  la  perfectionne  ,  ou  donne 
les  seuls  moyens  d'y  parvenir,  ce  qui  est  découvrir 
deux  fois.  Il  a  le  vol  de  l'aigle,  mais  il  enseigne  à 
le  suivre.  Arrivé  à  la  vue  du  cap  de  Horn,  il  s'étonne 
que  ce  dernier  boulevard  de  l'Amérique  n'ait  point 
encore  de  gissement  certain.  Par  ses  calculs,  il  en 
place  la  tête  dans  les  cieux  ,  il  décrit  les  courans 
périodiques  qui  en  battent  le  pied  ;  il  livre  enfin 
à  toutes  les  nations  ce  portique  des  terres  aus- 
trales ,  passage  plus  prompt  et  plus  sûr  que  les 
étroits  défilés  de  Magellan  et  de  Lemaire ,  où  une 
routine  aveugle  égarait  les  pilotes  entre  des  écueils 
et  des  orages  {20).  Il  ^'avance,  et  devant  lui  dis- 
paraissent ces  îles  imaginaires  (t<4i),  fantômes  de 
l'illusion  ou  de  la  vanité.  Il  en  retrouve  d'oubliées, 
il  en  décrit  qui  n'avaient  été  qu'aperçues  ;  il  donne 
à  toutes  une  vie  nouvelle  en  fixant  leur  position 
avec  une  patience  et  des  travaux  incroyables. 

Nous  savions  que  de  vastes  terres  couronnaient 
l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique  ;  le  nom  de 
la  Nouvelle-Zélande  ne  nous  était  pas  inconnu;  la 
Terre  de  Diemen  et  la  Nouvelle  -  Hollande  cou- 
vraient au  hasard  la  nudité  de  nos  sphèrçs.  Mais 
quel  fruit  ces  notions  confuses  pouvaient- elles 
produire?  Comment  exploiter  xme  mine  dont  les 
galeries  ne  se  correspondaient  point?  Cook  me- 
sure seul  ce  dédale  ivnmensc,  qui  appartenait  à  la 
terre  sans  ap|)attcnir  à  Thomme.  Les  havres,  les 
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éciieilsyîes  vents,  les  marées,  le  climat^  les  phé- 
nomènes, les  productions  du  sol,  l'espèce,  le  ca- 
ractère, les  forces  des  peuplades,  il  saisit  tout  avec 
une  justesse  rapide;  il  habite  à  la  fois  le  ciel,  la 
terre  et  les  eaux,  et  peut  encore  jeter  sur  la  poli- 
tique et  le  commerce  des  vues  d'une  liberté  et 
d'une  profondeur  anglaise  (22). 

La  Nouvelle-Zélande,  partagée  en  deux  îles, 
offre  des  ports  plus  nombreux  et  des  routes  plus 
faciles  dans  son  sein.  La  terre  de  Feu  et  celle  des 
Etats,  sont  de  véritables  possessions  dont  l'utilité 
n'est  peut-être  pas  éloignée.  Enfin,  la  réunion  de 
là  Terre  de  Diemen  à  la  Nouvelle-Hollande  forme 
un  vaste  empire  qui  domine  sur  les  terres  australes, 
et  mérite  la  dénomination  de  continent.  Ahî  sans 
doute,  quand  de  nombreux  habitans  ne  laisseront 
plas  les  bienfaits  de  la  nature  se  perdre  dans  ce 
beau  climat,  ils  se  rappelleront  alors  à  quel  prix 
Cook  leur  a  fondé  cet  asile,  et  leurs  larmes  cou- 
vriront ces  pages  fameuses,  où  il  a  décrit  sa  ter- 
rible navigation  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Battu  par  les  vents,  haché  par  les  écueils, 
le  vaisseau  flottait  enfermé  dans  des  chaînes  de 
rochers.  Chaque  mouvement  était  un  péril;  chaque 
heure  menaçait  d'être  la  dernière  ;  à  peine  quelques 
lignes  d'im  bois  cicatrisé  séparaient  la  mort  et 
l'équipage.  Un  morne  accablement  augmentait  les 
fatigues;  on  ne  cherchait  plus  des  conquêtes,  on 
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se  traînait  au  supplice.  Cook,  cependant,  employait 
sans  relâche  l'assurance  qui  commande  le  courage, 
l'activité  froide  qui  n'omet  et  ne  perd  rien,  cette 
précision  d'ordre  et  de  prévoyance  qui  fait  qu'un 
même  homme  est  tout  entier  partout,  et  ces  se- 
crets que  dans  l'extrême  besoin  le  génie  exalté  se 
révèle  à  lui-même.  On  pâlit  à  la  vue  d'un  gladia- 
teur couvert  de  sang  et  de  poussière,  disputant  sa 
vie  dans  l'arène.  On  admire  dans  Milton  l'ange  des 
ténèbres  heurté,  roulant  dans  les  profondeurs  du 
chaos,  et  s'ouvrant  un  chemin  à  la  lumière  à  tra- 
vers le  choc  des  élémens.  Mais  Cook  aux  prises 
avec  les  puissances  de  la  nature,  et  soulevant, 
pour  ainsi  dire,  de  l'abune,  la  ceinture  orientale 
de  la  Nouvelle-Hollande,  sera  le  héros  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  hommes  ('^S). 

Ses  découvertes ,  déjà  précieuses  par  la  stabilité 
qu'il  leur  a  donnée,  profitent  encore  de  l'anéan- 
tissement des  chimères  qui  en  usurpaient  le  nom 
et  partageaient  l'attention  des  navigateurs.  Endor- 
mie sous  la  crédulité  des  âges,  la  géographie  rêvait  à 
ses  vieilles  traditions ,  lorsque  Cook  la  frappa  d'une 
grande  lumière.  Des  physiciens,  pour  donner  un 
contre-poids  à  l'Asie,  avaient  imaginé  un  continent 
austral  :  mais  ce  système  si  hardi  n'enfanta  que 
des  projets  timides  et  des  visions  ridicules.  Lais- 
sons s'agiter  autour  des  tropiques  ce  peuple  de 
navigateurs,  pour  qui  chaque  rocher  devenait  un 
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monde,  et  voyons Cook  déployer  dans  la  recherche 
de  ce  continent,  auquel  il  ne  croyait  pas,  plus  de 
force  et  d'énergie  qu'il  paraît  en  être  donné  à  des 
mortels ,  faire  le  premier,  dans  la  plus  haute  lati- 
tude, le  tour  de  l'hémisphère  austral,  et  mesurer 
cet  Océan  nouveau,  où  le  naufrage  est  la  mort. 
Tant  de  constance  et  de  courage  étaient  dignes  de 
la  découverte  d'un  monde;  mais  en  démontrant 
qu'il  n'existait  dans  aucun  lieu  accessible,  Cook  a 
dissipé  une  grande  erreur,  et  l'homme  aura  tou- 
jours plus  de  terres  que  de  vérités. 

Le  rêve  d'un  continent  austral  tenait  à  un  sys- 
tème d'équilibre;  des  idées  d'harmonie  firent  à 
leur  tour  imaginer  un  passage  de  l'Océan  atlan- 
tique dans  la  mer  Pacifique  par  un  détroit  paral- 
lèle à  celui  de  Magellan  ;  et  comme  si  l'empire  d'une 
opinion  devait  toujours  se  mesurer  à  son  inconsé- 
quence, cette  chimère,  bien  moins  vraisemblable 
que  l'autre ,  produisit  un  véritable  fanatisme.  L'Eu- 
rope entendit  Sébastien  Cabot  promettre  sur  sa 
tête  de  trouver  ce  passage.  Fatal  serment,  qui  fut 
trop  expié  parle  sang  des  nations!  O  qui  pourrait 
calculer  tout  ce  qu'a  coûté  à  l'Europe  ce  délire 
funeste?  qui  pourrait  peindre  les  souffrances  ef- 
froyables et  variées  qui  en  consumèrent  lentement 
les  victimes?  Mais  comme  si  le  tourment  de  l'in- 
certitude était  le  plus  insupportable  de  tous,  l'es- 
poir avait  survécu  à  cet  enchaînement  de  tenta- 
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tives  dcsastriieuses,  et  une  agitation  inquiète  fer- 
mentait dans  les  gouvernemens.  Il  était  temps  que 
Gook ,  par  un  procédé  simple  et  sublime ,  en  re- 
levant la  côte  occidentale  de  l'Amérique,  prouvât 
à  l'univers  que  ce  passage  si  cruellement  promis 
par  les  baies  de  Hudson  et  de  Baffin  était  une  dé- 
coupure sans  issue.  Rendons  grâces  à  Gook  de  cette 
affligeante  vérité ,  et  ne  regrettons  pas  un  détroit 
imaginaire,  quand  il  livre  à  la  navigation  deux  pas- 
sages utiles,  l'un  qui  divise  la  Nouvelle-Zélande , 
l'autre  qui  communique  de  l'Océan  indien  dans  la 
mer  du  Sud  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nou- 
velle-Hollande (24)  :  routes  du  commerce  et  sources 
des  richesses,  les  détroits  sont  les  canaux  du  monde. 
Un  coup  d'œil  les  ouvre  sans  dessécher  ni  ruiner 
des  provinces. 

G'est  ainsi  que  la  géographie  épurée  et  enrichie, 
a  tout  à  coup  doublé  l'empire  de  l'homme.  Gar,  il 
faut  en  convenir,  avant  Gook  elle  n'embrassait 
guère  que  la  moitié  du  globe,  et  ne  voyait  au-delà 
qu'un  chaos  désordonné.  Telle  qu'une  foret  mysté- 
rieuse et  sacrée,  elle  défendait  ses  approches  par 
l'épouvante  et  l'erreur.  Des  bras  heureusement 
téméraire3»avaient,  il  est  vrai,  abattu  ça  et  là  quel- 
ques arbres  enchantés;  mais  il  fallait  encore  dissiper 
des  fantômes,  éclairer  des  ténèbres,  tracer  des 
routes  faciles  au  vulgaire  effrayé.  Il  fallait  un  homme 
assez  maître  de  lui-même  pour  ne  rien  donner  à 
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l'imagination  et  à  la  vanité,  assez  hardi  pour  tout 
tenter,  assez  patient  pour  tout  voir  ;  il  fallait  Cook. 
Je  ne  cesserai  de  le  répéter,  ce  navigateur  était  né 
pour  être  le  restaurateur  de  la  géographie  (2 5).  Il 
avait  un  instinct  de  vérité  que  rien  ne  trompait , 
un  coup  d'oeil  élevé  qui  saisissait  tous  les  rapports, 
un  tact  exquis  même  sur  les  objets  le  plus  étran- 
gers à  ses  études.  On  sait  avec  quelle  longue  opi- 
niâtreté les  Russes,  animés  par  la  rivalité,  l'intérêt 
et  la  gloire,  avaient  poussé  dans  quelques  mers 
du  nord  leurs  recherches  secrètes.  Cook  paraît  un 
instant  dans  ces  mêmes  parages  pour  reconnaître 
la  route  qu'il  doit  y  suivre  l'année  suivante.  Dans 
cette  courte  apparition  ,  il  devance  tous  les  Russes, 
il  répare  plus  d'omissions,  il  réforme  plus  d'erreurs 
sur  leurs  cartes  qu'ils  n'avaient  fait  eux-mêmes  de 
découvertes  (26  ).  C'est  à  de  pareils  traits  que  se 
reconnaît  l'homme  supérieur.  Il  peut  se  passer  des 
dons  imprévus  du  hasard,  car  ses  momens  sont 
des  siècles  pour  les  sciences.  Si  j'avais  à  peindre  les 
services  que  Cook  a  rendus  à  la  géographie,  je  le 
représenterais  ouvrant  pour  la  seconde  fois  le 
compas  d'or  décrit  par  Homère  en  achevant  d'ar- 
rondir le  globe. 

La  gloire  cherche  les  trophées  des  conquérans, 

et  ils  ont  disparu.  Le  temps,  chargé  du  fardeau  de 

tant  de  renommées,  ne  sait  où  les  déposer,  et  les 

brise.  Mais  l'univers  est  plein  des  travaux  de  Cook; 

III.  12 
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sa  célébrité  repose  sur  les  bases  du  inonde,  et  la 
moitié  de  la  terre  ne  cessera  de  la  raconter  à  l'autre. 
Est-il  d'ailleurs  un  intérêt  ou  un  ressort  du  cœur 
humain  que  ses  découvertes  n'aient  ébranlé?  Ce 
qui  paraît  même  n'être  que  le  luxe  de  ses  voyages, 
ces  relations  piquantes,  ces  tableaux  variés,  ces 
raretés  ingénieuses,  sont  un  bienfait  réel,  une 
guirlande  pour  les  arts  consolateurs,  un  doux 
travail  de  l'oisiveté.  Il  faut  des  hochets  aux  nations 
polies  (27),  et  la  philosophie  a  beaucoup  fait  quand 
elle  leur  en  donne  d'innocens.  Les  passions  arden- 
tes, ces  moteurs  éternels  des  volontés  humaines, 
errent  aussi  avec  complaisance  sur  les  découvertes 
de  Cook.  Impatiente  de  sentir  et  de  jouir,  la  vo- 
lupté précipite  son  vol  aux  îles  de  la  Société.  Les 
nouvelles  Hollande  et  Zélande ,  les  Hébrides ,  les 
îles  des  Amis,  et  la  Californie  rendue  par  Cook 
au  continent  de  l'Amérique,  appellent  l'ambition. 
La  froide  agitation  des  pôles,  l'abîme  des  mers, 
les  monumens  de  l'île  de  Pâques,  fixent  tour  k 
tour  le  regard  contemplatif  du  génie;  et  tandis  que 
l'avarice  hideuse  sonde  en  secret  les  rochers  de 
Calédonie,  la  tendre  compassion,  la  brûlante  bien- 
faisance embrassent  à  la  fois  tous  les  pays  et  tous 
les  êtres. 

Mais  c'est  à  vous  qu'appartiennent  les  îles  de 
Sandwick ,  à  vous  dont  les  cœurs  palpitent  pour 
l'humanité  et  pour  la  gloire  sous  le  triple  airain 
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qui  les  défend  de  la  peur,  à  vous  navigateurs  de 
toutes  les  nations,  ministres  de  la  providence  uni- 
verselle, qui  distribuez  aux  hommes  les  lumières 
et  le  bonheur;  c'est  l'héritage  que  Cook  vous  a 
laissé.  César  vit  le  tombeau  d'Alexandre,  et  César 
conquit  les  Gaules.  La  Peyrouse  s'empresse  d'ap- 
porter ses  lauriers  sur  la  rive  teinte  du  sang  de 
Cook,  et  nous  invite  à  imiter  ce  soin  religieux. 
Descendons  sur  cette  plage  funeste;  que  nos  mains 
élèvent  un  monument  simple  et  champêtre  au 
même  lieu  où  l'Hercule  anglais  termina  sa  course, 
et  que  cette  fête  de  la  douleur  soit  consacrée  tout 
entière  au  souvenir  de  ses  travaux  immortels. 

«  Compagnons ,  vous  le  savez ,  pour  la  troisième 
fois  il  dirigeait  dans  ces  mers  l'expédition  la  plus 
généreuse.  Le  monarque  français  avait  ordonné 
aux  foudres  de  la  guerre  de  respecter  son  pa- 
villon {iS).  Le  génie  de  la  Sémiramis  du  Nord  l'at- 
tendait au  Kamtchatka  avec  des  honneurs  et  des 
secours;  et  tandis  que  la  discorde  ensanglantait 
les  deux  mondes,  son  vaisseau ,  asile  de  la  paix  et 
de  la  véritable  gloire,  portait  l'excuse  du  genre 
humain.  Chéri  comme  un  père,  adoré  comme  un 
Dieu,  c'est  dans  cette  île  qu'il  reçut  l'apothéose... 
et  la  mort.  Voilà  donc  cette  place  où  une  fausse 
alarme  précipita  tout  à  coup  la  peuplade  en  tu- 
multe; c'est  ici  que  par  la  seule  force  de  ses  regards 
Cook  arrêta  cette  foule  emportée  ;  c'est  là  que  dé- 
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tournant  la  tête  pour  ordonner  aux  vaisseaux  d'in- 
terrompre leur  feu,  et  frappé  par  derrière,  il  tomba 
sous  les  coups  d'un  sauvage  (29).  Quelle  effroyable 
issue  de  dix  années  de  succès  !  que  le  forban  Dracke 
meure  dévoré  par  des  crabes,  je  n'impute  qu'au 
sort  ce  bizarre  accident.  Mais  que  Cook  soit,  à 
coté  des  siens,  égorgé  par  un  bras  vil,  est-ce  le 
destin  que  méritait  ce  voyageur  qu'il  faudrait  aimer 
■quand  il  n'eût  été  conduit  que  par  la  fortune,  ce 
philosophe  qu'il  faudrait  admirer  quand  le  succès 
ne  lui  eût  jamais  souri,  marin  audacieux,  naviga- 
teur plein  de  génie ,  commandant  humain  et  res- 
pecté, qui  au  mépris  de  sa  propre  vie  joignit  Fart 
de  conserver  celle  des  autres,  à  la  multiplicité  des 
services  une  ardeur  toujours  nouvelle,  à  la  faveur 
des  grands  une  ame  noble  et  vraie,  à  une  facilité 
presque  impétueuse  le  travail  et  la  prévoyance  ; 
qui  honora  ses  protecteurs,  éclipsa  ses  émules, 
idolâtra  sa  patrie  et  la  gloire,  et  dans  ses  bras  de 
géant  emporta  au  loin  les  bornes  de  la  terre  et 
des  sciences?  Que  ce  rivage ,  témoin  de  son  infor- 
tune, le  soit  aussi  de  notre  reconnaissance.  Rem- 
plaçons-y par  une  solennité  noble  et  touchante  la 
coutume  barbare  qui,  sous  les  tropiques,  initiait 
les  enfans  de  la  mer.  Qu'après  les  épreuves  d'une 
longue  route ,  le  voyageur  ferme  et  généreux  y 
soit  armé  navigateur,  et  que  cette  terre  fécondée 
par  le  sang  illustre  qui  y  fut  versé,  offre  ainsi  à 
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l'univers  le  prodige  de  Gook  sans  cesse  renaissant. 
Que  son  ame  errante  sur  ces  bords  y  reçoive  le  ser- 
ment et  l'hommage  des  nations.  Oublions  quels 
furent  sa  patrie  et  ses  maîtres.  Après  sa  mort , 
comme  pendant  sa  vie ,  un  grand  homme  appar- 
tient à  qui  sait  l'honorer.  » 

Doux  empire  de  l'imagination,  combien  je  te 
rends  grâce!  Oui,  j'ai  vu  les  îles  de  Sandwick, 
et  c'est  ma  voix  qu'elles  ont  entendue.  La  muse  de 
Delilîe  y  soupirait  les  regrets  de  l'univers;  le  génie 
de  Raynal  y  traçait  sur  une  colonne  immortelle  les 
destinées  de  Cook ,  et  les  grâces  célébraient  ses 
travîHix  dans  des  chants  célestes,  telles  qu'au  jour 
où  elles  ornèrent  de  fleuis  la  massue  d'Hercule  (3o). 
Mais  quelle  femme  s'avance  au  milieu  d'elles?  c'est 
Linange  portant  dans  ses  mains  l'urne  du  jeune 
Brunswick.  La  Suabe  attendrie  la  nomme  avec 
transport  ;  le  bandeau  royal  s'honore  sur  son  front  ; 
l'élévation  de  son  esprit  imprime  à  ses  vertus  un 
éclat'utile;  et ,  comme  si  rien  de  grand  ne  pouvait 
être  étranger  à  sa  belle  ame ,  c'est  elle  aussi  qui 
tresse  la  couronne  destinée  au  plus  digne  panégy- 
riste de  Gook.  Lorsque  l'Homère  portugais  repré- 
senta la  déesse  de  la  beauté  livrant  à  Vasco  de 
Gama  le  passage  des  Indes  orientales,  ilexprirna, 
sans  le  savoir,  la  part  qu'eut  dans  tous  les  temps 
aux  découvertes  des  Européens,  un  sexe  qui  fut 
partout  leur  première  conquête.  De  nos  jours, 
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cette  fiction  cacherait  une  protection  plus  noble, 
et  l'admiration  publique  y  distinguerait  cette  prin- 
cesse illustre  qui,  en  honorant  la  mémoire  d'un 
célèbre  marin,  lui  prépare  d'intrépides  successeurs. 
Ah  !  s'il  eût  été  donné  au  Camoëns  de  consacrer 
dans  ses  vers  ce  trait  d'une  bienfaisance  éclairée , 
combien  ses  forces  se  fussent  augmentées  lors- 
qu'il lui  fallut  sauver  des  flots  son  poème  et  sa  vie  î 
Puissè-je  ainsi,  soutenu  par  le  nom  de  Linange, 
sauver  ce  faible  essai  d'une  mer  orageuse,  et  at- 
teindre le  rivage  que  je  commence  à  découvrir. 

I/Océan  fait  moins  de  ravages  sur  le  monde  phy- 
sique ,  que  l'opinion  dans  Tordre  moral.  Celte  reine 
capricieuse  détrône  tour  à  tour  les  dieux  et  les 
sages,  et  n'épargne  pas  plus  les  usages  et  les  mœurs 
que  les  dogmes  et  les  idées.  Tout  à  coup  elle  fait 
descendre  la  gloire  sur  une  tombe  ignorée;  et 
d'autres  fois  elle  punit  par  le  mépris  des  siècles  un 
triomphe  prématuré.  Telle  est  cependant  la  re- 
nommée de  Gook ,  que  sans  craindre  ces  retours 
bizarres,  elle  doit  s'affermir  par  le  temps  et  s'a- 
vancer au  travers  des  âges ,  plus  imposante  et  plus 
belle ,  en  proportion  de  l'influence  que  ses  décou- 
vertes, mieux  développées,  auront  sur  le  sort  des 
nations.  Osons  donc  pénétrer  dans  l'avenir,  et  en 
jugeant  de  l'impulsion  que  les  travaux  de  Gook 
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lui  donneront,  entourer  ce  navigateur  de  l'espèce 
de  culte  que  le  genre  humain  décerne  de  concert 
à  l'auteur  d'un  bienfait  universel. 

Avec  des  pieds  agiles  et  des  désirs  inquiets  , 
l'horame,  placé  dans  un  séjour  trop  vaste,  com- 
mença par  être  voyageur.  Ce  fut  un  roi  qui  visita 
ses  provinces ,  un  être  sensible  qui  chercha  sa  fa- 
mille. Il  dut  naturellement  donner  à  son  premier 
instinct  un  caractère  de  grandeur.  Le  mouvement 
devint  la  liberté,  et  la  captivité  ne  parut  insuppor- 
table que  par  l'idée  d'immobilité  qu'elle  présenta.  Je 
crois  voir  le  temps ,  avec  ses  mains  de  fer ,  pousser 
sans  relâche  les  générations  dans  la  tombe ,  et  l'es- 
pèce humaine  vers  des  régions  nouvelles.  L'Euro- 
péen surtout,  par  sa  position  physique  et  politi- 
que, fut  soumis  à  cette  puissance  irrésistible.  Sem- 
blable à  ces  liqueurs  qui,  si  elles  ne  s'épanchaient 
ai4  dehors ,  ne  tarderaient  pas  à  briser  le  vase  qui 
les  enferme ,  il  doit,  pour  sa  propre  sûreté,  dissi- 
per au  loin  l'activité  qui  le  consumerait  chez  lui. 
Aussi  le  vit-on  successivement  pèlerin,  fanatique 
et  guerrier  dans  la  Syrie,  brigand  sanguinaire 
dans  l'Amérique,  tyran  calculateur  dans  l'Inde, 
aventurier  et  philosophe  dans  les  mers  du  sud  (3 1  ). 
Mais  le  retour  des  croisades  est  heureusement  im- 
possible :  on  se  heurte  et  s'affame  aux  bords  du 
Gange;  un  peuple  nouveau  prétend  à  la  gloire  d'ef- 
facer les  déserts  de  l'Amérique,  et  s'écrie  dans  sa 


i84  ÉLOGE 

fierté  républicaine:  «  C'est  moi  qui  porterai  vers 
(c  l'ouest  cette  grande  masse  d'arts,  d'énergie ,  de 
«  force  et  d'industrie  qui  naquit  avec  l'homme 
«  dans  les  plaines  de  l'orient.  Par  moi  finira  le 
«  grand  cercle.  »  [Lett.  d'un  Cultw.  ^mér.)  Quel 
champ  restera  donc  ouvert  à  notre  inquiète  am- 
bition ?  Qui  créera  un  monde  nouveau  où  l'Europe 
puisse  respirer?  IN'en  doutons  pas,  ce  sera  Cook; 
c'est  hii  qui  fiamiliarisant  les  marins  avec  les  lati- 
tudes élevées ,  qui  liant  et  rapprochant  les  décou- 
vertes trop  éparses  de  ses  prédécesseurs ,  a  vérita- 
blement conquis  la  mer  Pacifique ,  formé  les 
échelles  du  Sud,  et  préparé  un  aliment  durable  à 
notre  inextinguible  curiosité.  Dès  lors  son  nom 
s'associe  à  toutes  les  grandes  révolutions,  et  re- 
cueille l'amour  de  la  postérité. 

Déjà  les  possessions  européennes  dans  l'Inde  et 
dans  l'archipel  Malais  deviennent,  par  les  décou- 
vertes de  Cook,  îe  centre  d'un  hémisphère  dont 
elles  étaient  les  confins.  Les  îles  Adaman ,  d'autres 
rochers  déserts ,  prennent  un  prix  dans  l'estima- 
tion politique.  Trois  flottes  françaises  sillonnent 
à  la  fois  des  mers  où  notre  pavillon,  toujours 
étranger,  ne  se  déployait  qu'à  longs  intervalles. 
L'Angleterre  les  étonne  par  un  spectacle  encore 
plus  nouveau.  Des  prisons  ambulantes  recèlent 
dans  leurs  flancs  un  peuple  de  criminels,  et  vo- 
missent sur  les  cotes  de  la  Nouvelle-Hollande  cet 
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affreux  mélange  d'hommes  flétris  et  dépravés. 
Philosophe  sensible,  ne  détourne  pas  tes  regards  : 
le  travail  et  le  besoin  épureront  sur  un  rivage  so- 
litaire cette  lie  des  grandes  cités.  D'un  vil  ramas 
de  forçats  sortira  peut-être  une  nation  forte  et 
laborieuse ,  comme  autrefois  un  essaim  de  bri- 
gands fonda  l'empire  des  Césars.  Partout  la  vie 
naît  de  la  corruption;  c'est  à  l'engrais  fétide,  dis- 
posé par  un  habile  cultivateur,  que  nous  devons 
et  l'or  des  moissons  et  le  pampre  éclatant  (Sa). 

Tous  les  grands  intérêts  politiques  nous  ouvri- 
ront les  routes  de  l'hémisphère  austral.  La  marine, 
cette  puissance  de  l'industrie  qui ,  sans  stabilité  et 
sans  bornes,  transporte  au  loin  le  siège  et  la  ba-' 
lance  des  empires ,  devient  plus  que  jamais  l'ar- 
bitre de  nos  destinées  et  la  mesure  de  notre  gran- 
deur. Chaque  État  s'épuise  à  l'envi  pour  donner 
plus  de  volume  à  ce  signe  ostensible  de  sa  prospé- 
rité. L'Europe,  presque  dépouillée  de  ses  forêts, 
nous  effraie  de  sa  nudité ,  et  le  besoin  nous  for- 
cera bientôt  d'aller  ravir  à  l'île  des  Pins  le  superbe 
ornement  qui  lui  a  mérité  ce  nom  ,  et  demander 
à  la  Nouvelle-Zélande  les  colosses  de  ses  bois  et 
le  tissu  merveilleux  de  ses  chanvres.  Le  philosophe 
qui  se  plaît  à  saisir  le  rapport  des  hommes  et  des 
choses,  ne  voit  pas  avec  indifférence  les  sociétés 
humaines  entraîner  ainsi  siu'  les  flots  leurs  an- 
tiques demeures,  et  faire  décider  leur  suprématie 
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par  ces  mêmes  forêts  dont  l'ombre  autrefois  pro- 
tégea leur  naissance. 

Le  commerce,  cette  autre  vie  des  nations  mo- 
dernes, qui  se  fortifie  par  les  excès,  qui  s'appau- 
vrit de  tout  ce  qu'il  n'engloutit  pas ,  le  commerce 
se  partage  aussi  les  découvertes  de  Cook.  11  y 
trouve  des  routes ,  des  ports ,  des  alimens  nou- 
veaux; il  en  combine  les  rapports  avec  les  Indes  , 
la  Chine  et  les  Philippines  (33).  Il  forme  des 
Sandwicks,  ou  du  prolongement  de  cet  archipel 
vers  le  nord  ,  l'entrepôt  des  colonies  russes,  es- 
pagnoles et  anglaises  ;  il  s'élève  jusqu'aux  derniers 
confins  de  la  nouvelle  Amérique  pour  acheter  du 
sauvage  la  flèche  acérée,  le  jonc  arîistement 
tissu,  et  l'impénétrable  dépouille  des  animaux 
vaincus. 

Il  est  encore  un  art ,  résultat  de  la  marine  et  du 
commerce,  composé  de  force,  d'adresse  et  de  cou- 
rage, vaste  manufacture  qui  enrichit  sans  cor- 
rompre ,  et  donne  seule  un  prix  à  la  possession 
des  côtes  stériles  et  des  caps  menaçans.  Je  veux 
parler  de  cette  conjuration  des  habitans  de  la 
terre  contre  ceux  des  eaux ,  de  cette  espèce  de 
croisade  périodique  où  les  peuples  maritimes, 
unissant  leurs  pavillons ,  vont  enlever  aux  abîmes 
une  proie  abondante  et  variée ,  et  font  de  la  mer 
un  champ  fertile  qui  nourrit  le  tiers  du  genre 
humain.  Cette  lutte,  que  le  plus  impérieux  des 
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besoins  a  rendue  nécessaire,  changera  probable- 
ment,de  théâtre  sans  rien  perdre  de  son  activité. 
Les  pécheurs  anglais,  français  et  hollandais,  pour- 
suivront jusque  sous  les  glaces  de  la  Thulé  aus- 
trale les  monstres  de  l'Océan ,  à  qui  une  longue 
guerre  commence  à  faire  déserter  les  parages  du 
Nord. 

Si  l'on  ne  peut  douter  que  la  réunion  de  ces  dif- 
férentes causes  ne  procure  aux  échelles  du  sud 
une  importance  rapide  ,  on  concevra  de  même  les 
suites  tjue  peut  avoir  pour  les  deux  hémisphères 
l'importance  des  échelles  du  sud,  en  comprenant, 
comme  je  le  ferai  désormais,  sous  cette  unique 
dénomination,  toutes  les  découvertes  données, 
rendues,  vivifiées  ou  promises  par  les  expéditions 
de  Cook.  L'effet  le  plus  certain  de  cette  grande 
conquête  sera  la  réaction  qu'elle  exercera  sur  les 
causes  même  de  ses  progrès.  Car  si  la  marine,  le 
commerce  et  la  pêche  concourent  à  lui  assurer 
une  considération  politique,  elle  ne  peut  manquer 
à  son  tour  d'augmenter  la  force  et  l'intensité  de 
ces  trois  ressorts  de  l'industrie.  Alors  on  verra  , 
par  une  conséquence  nécessaire ,  la  population 
croître  avec  les  moyens  de  subsistance,  et  le  li- 
mon des  préjugés  se  dissoudre  insensiblement 
dans  une  plus  grande  sphère  d'activité. 

Le  mouvement  que  l'adoption  des  échelles  du 
sud  imprimera  à  la  politique  générale  sera  plus  ou 
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moins  ressenti  par  chaque  État  particulier.  Mais 
comment  assigner  la  part  qu'il  aura  dans  des  dé- 
terminations où  le  hasard  et  les  passions  ont  tou- 
jours la  plus  grande?  Si  cependant,  au  premier 
choc  de  l'avarice  j  la  Nouvelle-Calédonie  élincelait 
de  mines  d'or  d'une  exploitation  abondante  et  fa- 
cile, il  faudrait  bien  abandonner  ces  enfers  d'A- 
mérique, ces  antres  profonds  où  s'est  écroulé  l'em- 
pire des  Incas..  La  terre  rendrait  au  soleil  étonné 
ses  anciens  adorateurs  ;  l'humanité  ne  gémirait 
plus  de  cette  torture  honteuse  qui  a  surpassa  tous 
les  fléaux  de  la  nature.  Quand  une  convulsion  du 
globe  opère  quelque  grand  bouleversement,  les 
nations  englouties  perdent  à  la  fois  le  sentiment 
et  la  lumière;  mais  ce  prodige  de  cruauté  nous 
était  réservé  ,  de  conserver  des  hommes  ensevelis 
et  vivans ,  et  de  creuser  des  tombeaux  où  le  repos 
n'habite  pas. 

Nous  devrons  aux  découvertes  de  Cook  une  ré- 
volution encore  plus  heureuse,  si  jamais  les  colo- 
nies australes  ,  cultivées  par  des  mains  libres ,  et 
florissantes  sans  crime ,  engagent  enfin  les  plan- 
teurs du  Nouveau-Monde  à  proscrire  l'esclavage 
qui ,  depuis  trois  siècles  ,  y  traîne  des  fers  arrosés 
de  larmes  et  de  sang.  Quand  le  glaive  espagnol 
eut  fait  de  l'Amérique  vm  cadavre  inanimé  ,  l'ava- 
rice songea  à  réparer  ce  forfait  inutile  par  des  for- 
faits nouveaux.  La  nature  vit  avec  horreur  s'éta- 
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blir  ces  marchés  sacrilèges,  où  ses  enfans  furent 
vendus  et  achetés  par  leurs  frères,  fléau  terrible 
qui  a  dévoré  soixante  millions  d'Africains ,  trafic 
infâme  et  ruineux  où  l'Europe  perd  sans  cesse  de 
l'or ,  des  hommes  et  des  vertus.  Je  ne  tairai  pas 
qu'au  sein  d'une  île  digne  d'être  le  foyer  des  ré- 
volutions politiques  et  des  réformes  morales  ,  un 
cri  de  prçscription  s'est  tout  à  coup  élevé  contre 
la  traite  des  noirs;  une  conspiration  de  bienfai- 
sance s'est  formée  de  toutes  parts ,  comme  par  un 
instinct  de  raison  et  de  justice.  Sans  doute  on  ne 
jugera  pas  que  cette  sainte  explosion  soit  tout-à- 
fait  étrangère  à  la  gloire  de  Cook ,  si  l'on  considère 
qu'elle  a  attendu  pour  éclater  le  moment  où  l'An- 
gleterre, privée,  par  une  scission  récente,  de  sa 
prépondérance  en  Amérique ,  a  intérêt  de  trans- 
porter la  balance  du  commerce  dans  l'Océan  in- 
dien et  les  mers  du  sud.  Mais  quelle  que  soit  ta 
source, belle  et  salutaire  idée,  je  t'embrasse  avec 
transport  ;  que  le  cœur  de  tous  les  hommes  de 
bien  t'adopte  et  te  conserve  ;  que  la  plume  de  tous 
les  hommes  de  génie  t'échauffe  et  te  transmette. 
Couvre  les  trônes  et  les  républiques  ;  enveloppe- 
toi  de  tant  de  ménagemens  et  de  sagesse  que  l'é- 
conomie publique  te  voie  sans  alarmes ,  que 
l'avarice  même  te  sourie;  échappe  surtout  à  la 
protection  de  ces  enthousiastes  bruyans,  de  ces 
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empiriques  de  philosophie  qui  décréditeraient  la 
vérité  et  la  vertu(34). 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  canaux  politiques 
que  se  répandra  l'influence  dont  nous  examinons 
les  progrès.  Les  sciences  et  les  arts ,  empreints  de 
tous  les  travaux  de  Gook,  en  porteront  aussi  le 
tribut  à  l'esprit  humain,  La  navigation  montre  sur 
ses  cartes  le  sillon  lumineux  que  la  marche  de  cet 
Anglais  y  a  laissé  pour  diriger  les  nations.  La  ma- 
rine ,  conservant  ses  équipages,  perfectionnant 
ses  constructions ,  dépouillant  d'importunes  ter- 
reurs et  d'absurdes  routines ,  ne  voit  plus  rien 
d'impossible.  La  connaissance  des  vents ,  des  cou- 
rans,  des  déclinaisons  de  l'aimant,  est  plus  appro- 
fondie. L'épreuve  d'un  grand  nombre  d'instrumens 
dans  des  positions  variées  accroît  les  ressources 
de  l'art.  L'hydrographie ,  qui  doit  faire  de  l'Océan 
un  autre  domaine  de  l'homme,  paraît,  en  nais- 
sant, une  science  déjà  ancienne.  L'histoire  natu- 
relle ,  en  retrouvant  les  anneaux  qui  lui  man- 
quaient ,  peut  espérer  d  avoir  un  jour  la  véritable 
chaîne  des  êtres.  L'histoire  des  faits  compare  ses 
traditions  aux  plus  vieux  monumens  de  la  nature. 
La  physique  générale  affermit  ses  systèmes  sur 
une  base  plus  étendue,  et  par  ses  doutes  hardis 
prépare  de  nouvelles  découvertes.  Les  plantes 
terrestres  et  marines  ne  seraient-elles  pas  le  même 
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germe  différemment  motîifié  par  l'air  ou  par  l'eau? 
Quand  ,  sous  des  latitudes  à  peu  près  correspon- 
dantes, respirent  le  géant  magellanique  et  le  nain 
d'Onaîaska;  de  deux  êtres  si  différens  ,  le  premier 
ne  semble-t-il  pas  l'enfant  indigène ,  l'antique  ha- 
bitant du  sol  qui  s'honore  de  le  porter,  et  le  se- 
cond un  étranger  malheureux ,  jeté  par  le  hasard, 
et  dégradé  par  sa  transplantation.  Ainsi,  dans  un 
autre  règne  ,  quand  je  vois  ces  monts  décharnés  , 
qui  sont  les  véritables  géans  de  la  terre,  ne  nour- 
rir de  leurs  vastes  flancs  que  quelques  arbustes 
rares  et  sans  force  ,  mon  esprit  entraîné  se  re- 
présente clans  ces  altières  pyramides  l'œuvre  pri- 
mitive de  la  création,  et  ne  peut  reconnaître  dans 
leurs  excroissances  végétales  que  des  productions 
accidentelles  et  des  germes  égarés.  ' 

Mais  surtout  la  botanique  et  la  géographie  con- 
sacreront le  nom  de  Cook.  La  première,  science 
aimable  et  salutaire ,  qui  prolongea  la  vieillesse 
de  Rousseau ,  qui  réunit  les  familles  des  plantes 
comme  la  philosophie  voudrait  réunir  celles  des 
mortels ,  fera  d'amples  moissons  dans  les  échelles 
du  sud,  et,  revenant  les  mains  pleines  de  fleurs  et 
de  fruits ,  apportera  des  alimens  à  la  santé  ,  des 
remèdes  à  la  douleur,  et  des  jouissances  à  tous  les 
hommes.  La  seconde,  dégagée  de  toute  manie  spé- 
culative, prend  un  caractère  de  gravité  et  d'uti- 
lité réelle.  Cet  œil  de  l'histoire  pourra  nous  indi- 
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quer  la  trace  des  anciennes  émigrations  du  genre 
humain.  Lorsque,  dédaignant  les  raisonnemens 
des  sophistes  et  les  suppositions  des  voyageurs, 
Cook  poussa  l'Amérique  à  treize  lieues  de  l'Asie , 
la  population  du  Nouveau-Monde  cessa  d'être  un 
argument  contre  les  traditions  hébraïques;  et  les 
dépositaires  de  la  foi ,  qui  tenaient  cette  victoire 
des  mains  d'un  philosophe  et  d'un  Anglais ,  com- 
prirent que ,  dans  un  siècle  tel  que  le  notre ,  les 
autels  sont  mieux  défendus  par  le  flambeau  du 
génie  que  par  les  foudres  de  l'intolérance  (35). 

Serait-il  permis  de  prévoir  d'autres  effets  salu- 
taires des  découvertes  de  Cook  sur  l'esprit  et  le 
caractère  des  nations  ?  Eh  bien  !  les  échelles  du  sud 
aiguillonnent  la  lenteur  espagnole  et  rompent  les 
chaînes  prohibitives  qui  ferment  tant  de  belles 
possessions;  des  établissemens  éloignés  donnent 
plus  de  suite  et  de  solidité  aux  entreprises  natu- 
rellement chevaleresque  de  la  nation  française.  De 
nombreux  asiles  ouverts  aux  émigrans  font  aux 
souverains  une  nécessité  de  retenir  les  sujets  par 
le  bonheur.  La  déportation  des  coupables  facilite 
la  réforme  des  codes  criminels  et  l'adoucissement 
des  lois  pénales;  l'éducation  des  colonies,  plus 
difficile  et  aussi  négligée  que  celle  des  individus, 
repose  sur  des  principes  qui,  liant  la  prospérité 
des  colons  à  leur  soumission  à  la  métropole,  as- 
surent le  repos  des  uns  et  la  puissance  de  l'autre; 
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enfin ,  dans  un  plus  grand  univers ,  l'homme  s'a- 
grandit en  effet  ;  de  nouveaux  rapports  d'instruc- 
tion et  de  bienfaisance  échauffent  les  âmes,  agitent 
les  esprits,  et  reculent  au  moins  le  terme  où  l'in- 
telligence humaine  ne  pouvant  plus  avancer,  doit, 
suivant  les  prédictions  d'une  philosophie  chagrine, 
honteusement  rétrograder. 

Forcé  par  la  nature  de  cet  ouvrage  à  ne  jeter 
que  des  aperçus  rapides ,  à  ne  choisir  que  des  ré- 
sultats sans  développemens ,  j'oubliais  de  dire  que 
la  morale  doit  aussi  à  Cook  un  hommage  particu- 
lier. En  effet,  le  spectacle  de  ces  peuples  singuliers, 
qui  ne  sont  ni  sauvages,  ni  barbares,  ni  policés; 
le  tableau  de  ces  coutumes  bizarres,  de  ces  mœurs 
extraordinaires,  est-il  muet  pour  le  philosophe? 
Ne  semble-t-il  pas  au  contraire  voir  tous  les  plis 
du  cœur  humain  se  dérouler  dans  le  caractère 
versatile  des  insulaires  des  tropiques?  Dépréda- 
teurs innocens ,  hospitaliers  sans  prévoyance ,  amis 
faciles,  ennemis  sans  ressentiment;  mêlés  d'une 
populace  avilie,  de  grands  ambitieux  et  de  tyrans 
stupides;  unissant  la  simplesse  du  cœur  à  l'astuce 
des  actions,  la  lâcheté  dans  les  complots  à  la  té- 
mérité dans  les  combats,  un  naturel  doux  et  gai  à 
un  culte  atroce  et  funéraire,  une  intelligence  heu- 
reuse à  la  plus  mobile  frivolité  :  ils  ont  l'ÉHsée  pour 
patrie,  la  volupté  pour  bonheur,  le  gouvernement 
pour  opprobre ,  la  religion  pour  crime.  J'ose  pré« 
m,  i3 
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dire  que  le  monument  le  plus  curieux,  le  livre  le 
plus  original,  et  peut-être  ie  plus  fécond,  sera  le 
code  moral  des  peuples  de  la  mer  du  Sud. 

Mais  un  bras  m'arrête ,  une  voix  me  crie  :  «  Cesse, 
«orateur  imprudent,  d'usurper  le  langage  de  la 
«  postérité ,  ou  sois  impartial  comme  elle.  Oses-tu 
«  juger  sans  avoir  pesé  tous  les  droits  ?  Les  bien- 
«  faits  de  Cook  sont-ils  sans  mélange?  Quand  un 
«  triomphateur  marchait  au  Capitole ,  les  malédic- 
«  tions  du  Parthe  et  du  Numide  se  mêlaient  aux 
«  applaudissemens  du  peuple  romain.  Le  héros  du 
«  Tibre  n'était  qu'un  brigand  sur  les  bords  du 
«  Danube.  Vantez,  peuples  polis ,  nations  savantes, 
«  exaltez  des  découvertes  qui  flattent  votre  orgueil, 
«  accroissent  vos  richesses ,  perfectionnent  vos 
«  connaissances;  ce  n'est  pas  vous  qui  les  payez 
«  de  votre  bonheur.  Mais  que  vous  avaient  fait 
a  tant  de  peuplades  innocentes  dont  votre  bar- 
ce  bare  curiosité  a  violé  l'ignorance  ,  dont  vous 
«  avez  allumé  les  passions  par  le  funeste  présent 
(c  de  vos  vices  et  de  vos  besoins?  L'éloge  de  Cook 
«  n'est  qu'un  calcul  de  l'égoïsme,  et  ses  lauriers 
«  périront  sur  le  théâtre  de  sa  gloire.  » 

Quelque  injustes  que  soient  ces  reproches,  il 
faudrait  peut-être  en  excuser  le  motif,  s'il  était 
vrai  que  les  échelles  du  sud  dussent  être  un  jour 
les  victimes  de  l'alliance  que  nous  contractons 
avec  elles.  Mais  la  préférence  de  la  vie  sauvage  est 
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un  paradoxe  si  décrié;  mais  la  raison  universelle 
a  si  bien  prononcé  que  la  civilisation  était  le  plus 
grand  avantage  pour  tous  les  hommes ,  que  sans 
créer  des  hypothèses  métaphysiques,  et  sans  me 
jeter  dans  des  argumens  abstraits,  il  me  suffira, 
pour  convaincre  les  improbateursles  plus  obstinés, 
de  dire  quel  était  l'état  des  peuples  découverts 
par  Cook,  et  quel  sera  l'effet  des  nouveaux  rap- 
ports où  il  les  a  placés. 

Des  terres  à  demi  submergées ,  coupées  de  ma- 
rais fangeux  et  de  bois  impénétrables ,  corrompent 
le  ciel  et  les  plantes.  La  vigueur,  j'ai  presque  dit 
la  beauté,  n'y  appartient  qu'aux  monstres  et  aux 
reptiles.  L'espèce  humaine  dégradée  n'y  subsiste 
que  dans  quelques  bipèdes  sauvages  dont  l'orga- 
nisation  lâche  et  imparfaite  a   fait  douter  aux 
physiciens  si  la  nature  qui  les  ébauchait  était  dans 
un  état  d'enfance  ou  de  décrépitude.  Leur  prétendu 
bonheur  n'est  qu'inertie;  leur  misère  est  active  et 
incalculable.  Dans  les  lieux  où  une  température 
plus  douce  et  un  climat  plus  sain   laissent  aux 
formes   humaines  un    développement   complet , 
l'absence  de  toute  idée  morale  y  maintient  tous 
les  abus  de  la  force,  un  despotisme  affreux,  des 
guerres  sans  terme  et  sans  frein ,  l'anthropophagie , 
les  sacrifices  humains.  Quel  principe  d'humanité 
et  de  justice  pourrait  en  effet  germer  au  milieu 
des  agitations   où  l'imprévoyance,   le  défaut  de 
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pratiques  agraires ,  et  la  terreur  des  famines  plon- 
gent fréquemment  ces  hordes  nombreuses! 

Loin  de  moi  tout  fol  espoir,  toute  vaine  exagé- , 
ration.  Les  progrès  des  nouvelles  découvertes  vers 
la  civilisation  seront  lents  et  imperceptibles,  et 
tous  ceux  qui  v  concourront  ne  seront  ni  des 
sages  ni  des  philosophes.  Mais  sans  attendre  des 
prodiges  et  sans  trop  compter  sur  les  vertus  eu- 
ropéennes, voyons  ce  que  la  nature  même  des 
choses  produira  en  faveur  des  échelles  du  sud.  La 
position  de  la  Nouvelle-Hollande  en  fera  un  jour 
le  rendez-vous  de  l'univers  (36).  Une  colonie  an- 
glaise en  appellera  bientôt  d'autres  sur  ses  côtes 
fertiles;  la  Chine  y  déposera  peut-être  ce  superflu 
de  population  qui  est  la  caUse  de  sa  faiblesse  ;  le 
solitaire  japonais  viendra  s'y  mêler  à  la  grande 
famille  humaine  ;  l'Européen  et  le  Malais ,  l'Amé- 
ricain et  l'Asiatique  s'y  rencontreront  sans  étori- 
nement.  Mais  dès  à  présent,  cette  vaste  contrée, 
cultivée  par  des  mains  européennes,  va  voir,  après 
quelques  essais ,  se  naturaliser  les  végétaux  nour- 
riciers de  nos  climats,  et  tous  ces  animaux  utiles 
façonnés  par  nous  comme  d'autres  végétaux.  En 
moins  d'un  demi-siècle,  les  uns  et  les  autres  se 
transplanteront  de. proche  en  proche  sur  toutes 
les  échelles  du  sud ,  et  de  ces  présens,  dignes  d'un 
Dieu,  de  cette  cause  simple  et  naturelle  sortira 
line  entière  révolution. 
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Les  premiers  pas  de  ragriculture  sur  une  terre 
sauvage  se  distinguent  aisément.  Les  eaux  sta- 
gnantes écoulées,  et  les  forets  éclaircies,  rendent 
à  l'atmosphère  sa  pureté  et  aux  organes  humains 
leur  flexibilité  nerveuse.  La  sûreté  des  subsistances 
permet  à  la  propriété  de  s'établir,  et  aux  idées  de 
morale  et  de  justice  de  jeter  de  profondes  racines. 
Quel  est  celui  qui,  trouvant  dans  ses  champs  un 
aliment  salutaire  et  une  offrande  pieuse,  ne  re- 
garde la  chair  des  prisonniers  comme  un  mets 
exécrable ,  et  les  sacrifices  humains  comme  un 
assassinat  impie?  Partout  les  tableaux  de  l'histoire 
nous  présentent  les  mœurs  barbares  sur  les  spls 
pauvres  ou  à  côté  des  productions  âpres  et  sau- 
vages. La  riante  opulence  de  la  terre,  la  saveur 
des  fruits,  le  parfum  des  fleurs,  rendent  la  vie  plus 
chère ,  accoutument  l'ame  aux  affections  douces , 
aux  sentimens  fraternels.  La  Providence,  qui  con- 
naissait notre  faiblesse  ,  mit  à  nos  pieds  la  morale 
et  le  bonheur.  C'est  ce  que  la  philosophie  nous 
apprenait  déjà  lorsqu'elle  choisissait  des  jardins 
pour  donner  aux  Grecs  ses  premières  leçons. 

Des  misanthropes  chagrins  ont  trop  calomnié  la 
société.  Qu'on  rassemble  en  un  seul  tableau  tout 
ce  que  la  cour  des  tyrans  les  plus  détestés  a  jamais 
ourdi  de  crimes  et  de  turpitudes ,  et  Ton  y  trou- 
vera moins  de*  perfidies  et  d'empoisonnemens 
qu'une  seule  nation  d'Amérique  n'en  offrit  à  nos 
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missionnaires   épouvantés.   Toutes    les    passions 
sont  dans  le  cœur  de  l'homme;  la  civilisation  peut 
bien  en  changer  l'objet  et  en  adoucir  le  choc , 
mais  non  pas  en  créer  de  nouvelles.  Le  germe  des 
vices  ne  sera  donc  pas  mêlé  à  celui  de  nos  végé- 
taux, et  ceux-ci  banniront  des  échelles  du  sud, 
sans  les  corrompre,  la  crainte  des  disettes   qui 
trouble  leur  sécurité ,  les  guerres  qui  les  dévastent, 
le  culte  sanguinaire  qui  les  déshonore,  et  même 
les  maladies  cutanées  qui  les  infestent,  car  dans 
tous  les  climats  l'abondance  est  la  santé  du  peuple. 
Ensuite  le  commerce  viendra  échanger  avec  elles 
les  jouissances  de  la  terre,  et  la  charité  religieuse 
leur  donner  celles  du  ciel. 

Les  insulaires,  plus  voisins  de  la  nature,  ne  sem- 
blaient-ils pas  pressentir  ces  bienfaits  par  leurs 
naïves  explosions?  Comme  ils  entouraient  Cookl 
comme  ils  s'empressaient  de  faire  avec  lui  l'échange 
de  leurs  noms;  délicatesse  ingénieuse,  dont  l'âme 
la  plus  aimante  doit  envier  l'idée  !  Et  lorsque , 
égarés  par  la  plus  cruelle  erreur,  ils  eurent  porté 
'    sur  ce  ^rand  homme  une  main  sacrilège,  désolés 
de  leur  crime,  et  se  croyant  souillés  du  meurtre 
d'un  Dieu ,  ils  demandaient  en  larmes  quand  il 
reviendrait.  Douce  illusion,  tu  es  aussi  le  vœu  de 
mon  cœur.  Ces  grandes  expéditions  de  l'humanité 
savante  et  courageuse,  dont  l'Angleterre  a  donné 
l'exemple  à  notre  siècle ,  seront  à  jamais  l'honneur 
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de  l'esprit  humain.  Il  est  beau  d'avoir  compris  que 
la  véritable  gloire  d'un  peuple  est  de  civiliser  des 
hommes,  de  fertiliser  des  déserts.  Où  le  temps  a- 
t-il  laissé  empreinte  1^  grandeur  des  nations  an- 
ciennes ?  Est-ce  aux  ruines  de  Carthage,  bien  dignes 
de  consoler  le  vieux  Marins  ?  Est-ce  aux  fastueux 
débris  de  Thèbes  et  de  Palmire,  luxe  muet  des 
déserts,  qui  afflige  plus  qu'il  n'étonne?  Non,  non, 
des  colonies  répandues  dans  tous  les  climats,  la 
Gaule  civilisée,  Lyon  et  Marseille  s'embellissant 
d'âge  en  âge,  voilà  les  vrais  monumens  de  l'anti- 
quité; le  marbre  et  l'airain  n'en  sont  que  le  tom- 
beau. Les  insulaires  des  tropiques,  race  d'hommes 
belle  et  intelligente,  sont  faits  surtout  pour  se 
nourrir  des  fruits  de  la  civilisation.  Établis  sur  un 
sol  qui,  par  les  révolutions  qu'il  a  essuyées ,  paraît 
désormais  inébranlable,  je  les  regarde  comme  les 
dépositaires  naturels  du  savoir  des  nations,  et  les 
confidens  de  l'immortalité. 

Puisse  donc  l'Europe  jeter  sans  relâche ,  dans  un 
autre  hémisphère,  les  fondemens  éternels  de  sa 
gloire  !  Puissent  les  nations  modernes  se  disputer 
long-temps  l'honneur  de  porter  dans  un  monde 
nouveau  cette  force  de  vie,  d'ordre  et  de  fécondité, 
qui  produit,  comme  par  miracle,  des  habitans, 
des  moissons  et  des  cités  !  Tout  homme  sauvasse 
accuse  la  société:  toute  terre  stérile  est  un  re- 
proche  à  l'industrie  humaine.  La  route  ouverte  par 
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Cook  n'est-elle  pas  d'ailleurs  celle  de  la  bienfai- 
sance et  du  génie?  Fut-elle  désertée  par  tous  les 
peuples ,  j'y  trouverais  des  Français.  Le  prince  qui 
refusa  les  conquêtes  de  la  guerre ,  peut  aspirer  à 
celles  de  la  paix;  le  roi  qui  fonda  la  liberté  d'un 
monde,  mérite  d'achever  la  découverte  et  l'in- 
struction d'un  autre.  Ses  ordres  ont  envoyé  La 
Peyrouse  (Sy)  perfectionner  l'ouvrage  de  Cook , 
avec  une  splendeur  digne  de  la  majesté  de  son  trône, 
avec  des  secours  dignes  des  lumières  du  siècle.  La 
Peyrouse,  les  philosophes,  les  savans,  les  artistes 
qui  l'accompagnent ,  ne  cherchant  que  la  vérité , 
n'apportant  que  le  bonheur,  ne  donnant  que 
l'exemple  des  vertus,  nous  gagneront  des  alliés 
partout  où  des  hommes  respirent ,  et  le  nom  fran- 
çais répété  aux  pôles  du  monde  avec  les  mêmes 
transports  qu'aux  murs  de  Philadelphie,  semblera 
fait  pour  réjouir  et  consoler  la  terre. 
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(i)  Une  nation  de  Tantiquité  étouffait  les  enfans  d'une 
complexion  débile.  Un  peuple  navigateur  pourrait  seul  sup- 
porter ridée  de  ce  raffinement  barbare  de  l'orgueil  national. 
Car  pour  habiter  les  mers,  ce  n'est  pas  trop  de  toute  la  puis- 
sance humaine.  L'ame  la  plus  forte  s'y  use  bientôt  si  elle  ne 
peut  mouvoir  que  des  leviers  affaiblis.  Cook  était  d'une  con- 
stitution vigoureuse,  et  digérait  sans  peine  les  alimens  les 
plus  grossiers.  Un  de  ses  compagnons  de  voyage  le  dépeint 
ainsi  :  Sa  taille  était  de  plus  de  six  pieds;  son  extérieur, 
quoique  avantageux  ,  n'avait  rien  de  bien  remarquable.  Il 
avait  la  tête  petite,  et  ses  cheveux,  qu'il  portait  noués, 
étaient  d'un  brun  foncé.  Il  avait  le  nez  parfaitement  bien  pris, 
la  prunelle  brune,  les  yeux  vifs  et  perçans.  Enfin  ,  ses  pau- 
pières étaient  très-épaisses ,  ce  qui  répandait  un  air  d'austé- 
rité sur  sa  physionomie.  La  planche  gravée  par  Sherwin , 
d'après  un  tableau  de  Dance ,  offre  une  ressemblance  par- 
faite du  capitaine  Cook, 

(2)  Cook  naquit  le  27  octobre  1728,  d'un  pauvre  journa- 
lier établi  à  Morton  en  Cleaveland,  petit  village  voisin  de 
Stockton  dans  le  comté  d'York.  Placé  en  apprentissage  chez 
un  marchand  de  la  petite  ville  de  Staith ,  il*sc  dégoûta  bien- 
tôt de  ce  genre  de  viC;,  et  fut  à  Wilby  s'engager  comme 
mousse  sur  un  vaisseau  charbonnier.  Il  y  devint  matelot ,  et 
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passa  ,  au  commenceineiit  de  la  guerre  de  i  ^55  ,  dans  la  ma- 
rine royale,  sur  le  vaisseau  l'Aigle,  commandé  par  le  che- 
valier Hugh  Palisser,  qui  distingua  son  rare  mérite,  et  se 
chargea  de  son  avancement.  En  1758,  il  était  contre-maître 
du  Northumberland  &OUS  le  commandement  de  lord  Colville, 
partageant  son  temps  entre  les  durs  travaux  de  la  guerre  et 
l'étude.  Le  chevalier  Charles  Saunder  l'employa  au  siège  de 
Québec.  Cook  y  commanda  les  bateaux  à  l'attaque  de  Mont-» 
morency ,   dirigea  l'embarquement   destiné  à   escalader  les 
hauteurs  d'Abraham,  reconnut  le  fleuve  Saint-Laurent,  et 
plaça  les  balises  nécessaires  pour  y  diriger  les  gros  vaisseaux. 
A  la  paix ,  le  chevalier  Palisser,  qui  commandait  la  flotte  de 
Terre-Neuve ,  le  chargea  de  lever  les  plans  de  cette  île  et 
des  côtes  du  Labrador  ,  sur  le  brick  le  Grenoille.  Il  remplis- 
sait encore  cette  mission  ,  lorsque,  en  1767,  l'amirauté  le  pré- 
féra à  M.  Dalrymple  pour  commander  l'expédition  projetée 
dans  la  mer  du  Sud.  De  son  côté ,  la  Société  royale  de  Londres 
le  nomma  pour  observer  le  passage  de  Vénus  ,  conjointement 
avec  M.  Charles  Green  ,  aide  du  docteur  Bradiey  à  l'obser- 
vatoire   de  Greenwick.    Dès   lors  l'apprenti  de  Staith  ,   le 
mousse  de  Witby ,  mérita  la  reconnaissance  de  ses  protec- 
teurs ,  car  c'est  servir  les  gens  en  place  que  d'honorer  leur 
choix   par  des  succès.  Cook  fut  successivement  lieutenant , 
maître,  commandant  et  capitaine.  Il  fut  aussi  nommé  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres,  et  l'un  des  capitaines 
de  l'hôpital  de  Greenwick.  Sa  mort  imprévue  ôta  à  l'Angle- 
terre l'honneur  de  le   récompenser  plus   dignement.   Ceux 
qui  désirent  des  détails  plus  étendus  sur  la  famille  et  la  per- 
sonne de  cet  illustre  navigateur,  les  trouveront  dans  la  J^ie 
du  capitaine  Cook,  écrite  en  anglais  par  le  docteur  Rippis, 
et  traduite  en  notre  langue  par  M.  Castera.  Ils  y  verront  que 
Cook  a  laissé  trois  enfans  de  six  qui  étaient  nés  de  son  ma- 
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riage  avec  Miss  Elisabeth  Batls,  que  l'un  s'est  déjà  distin- 
gué dans  la  marine  royale  ,  où  il  est  lieutenant;  que  l'autre 
a  malheureusement  péri  sur  le  vaisseau  le  Tonnant^  dans 
l'ouragan  qu'il  y  eut  à  la  Jamaïque  le  3  octobre  i  -ySo ,  et  que 
le  dernier,  jeune  encore,  se  dispose  à  ne  pas  être  indigne  de 
son  nom. 

(3)  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  rapporter  un  trait 
de  la  vie  de  Cook,  où  se  peignent  avec  intérêt  la  candeur  de 
sou  ame  et  la  touchante  simplicité  de  ses  mœurs.  Il  est  choisi 
par  un  ami  pour  être  le  parrain  de  sa  fille.  Au  milieu  de  la 
cérémonie,  un  doux  présage  frappe  son  esprit,  ses  mains 
tremblent,  son  cœur  s'émeut,  et  dans  l'extase  de  l'atten- 
drissement il  jure  de  n'avoir  d'autre  épouse  que  la  fille  de 
son  ami.  Les  cieux  étaient  ouverts ,  le  serment  y  fut  écrit,  et 
la  Divinité  rendit  à  Cook,  dans  les  bras  de  l'amour,  celle 
qu'il  lui  avait  offerte  quinze  ans  auparavant  dans  ceux  de 
l'amitié'.  Celte  promesse,  ce  mariage,  dignes  de  Finnocence 
patriarcale  ,  dignes  du  pinceau  de  Gessner,  furent  pour  lui 
une  source  d'encouragement  et  de  consolations.  Il  répe'tait 
souvent  à  ses  amis  :  «  Le  printemps  de  ma  vie  a  été  orageux , 
«  mon  e'té  est  pe'nibîe  ,  mais  je  laisse  dans  ma  patrie  un  fond 
«  de  joie  et  de  bonheur  qui  embellira  mon  automne.  »  Quand 
on  songe  que  ce  père  ,  cet  e'poux  bon  ,  simple  et  vertueux , 
était  cependant  le  plus  célèbre  navigateur,  également  pro- 
fond, audacieux  et  patient,  combien  l'on  doit  s'indigner 
contre  ces  sophistes  dangereux  qui  se  plaisent  à  ne  montrer 
dans  la  licence  des  mœurs  que  le  luxe  nécessaire  du  gé- 
nie, que  l'explosion  naturelle  de  la  vigueur  de  l'ame  ou  de 
l'esprit? 

(4)  Premier  voyage  sur  V Andeiwour.  Cook  partit  le  3o 
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juillet  1768,  et  rentra  en  Angleterre  le  12  mai  1771.  L'ob- 
servation du  passage  de  Vénus,  la  reconnaissance  des  îles 
et  du  détroit  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  ainsi  que  de  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Hollande  et  du  détroit  qui  la  sépare  - 
de  la  Nouvelle-Guinée ,  la  découverte  des  îles  de  la  Socie'té, 
de  celles  du  Lagon ,  des  Deux-Groupes  ,  de  l'Oiseau  et  de 
la  Chaîne,  furent  les  fruits  de  ce  premier  voyage.  Il  en  ré- 
sulta encore  qu'il  n'existait  point  de  continent  austral  au  nord 
du  40"  degré  de  latitude  sud,  ce  qui  coaimença  à  détruire  le 
rapport  ou  plutôt  l'opinion  de  Tasman  ,  de  Juan  Fernandès, 
del'Hermite,  de  Quiros,  de  Roggewin,  et  des  autres  navi- 
gateurs cités  par  M.  Dalrjmple. 

Second  voj-age  sur  la  Résolution  et  V Aventure.  Ces  deux 
vaisseaux,  partis  le  12  juillet  1772,  ne  furent  de  retour  que 
le  3i  juillet  1775.  Le  principal  objet  de  ce  voyage  fut  par- 
faitement rempli ,  et  Cook  démontra  l'inexistence  du  conti- 
nent austral.  Il  découvrit  encore  plus  de  contrées  que  tous 
les  autres  navigateurs  ensemble;  savoir  :  la  Nouvelle-Calé- 
donie, les  Nouvelles-Hébrides,  la  plupart  des  îles  des  Amis, 
la  Nouvelle-Géorgie,  la  Terre  de  Sandwick  ,  la  Thulé  aus- 
trale, la  Terre  du  Saint-Esprit  dont  Quiros  n'avait  vu  qu'une 
partie  ,  etc.  Il  est  bon  de  rappeler  aux  gouvernemens  que 
cette  expédition  si  mémorable,  et  qui  fit  tant  d'honneur  à 
l'Angleterre,  ne  lui  coûta  pas,  en  comprenant  les  dépenses 
extraordinaires,  25, 000  liv.  sterling.  La  perte  de  la  suivante 
fut  inappréciable. 

Troisième  vojage  sur  la  Résolution  et  la  Découi^ertet 
Cook  s'embarqua  le  12  juillet  1776,  et  fut  tué  le  i4  février 
Ï779.  Les  deux  vaisseaux  jetèrent  l'ancre  à  Deptforl  le  5  oc- 
tobre de  la  même  année.  Qui  ne  connaît  les  grands  résultats 
de  ce  dernier  voyage  ?  la  vérification  de  l'inexistence  du  pas- 
sage du  nord,  douze  cents   lieues  de  côtes- ajoutées  à  l  Ame- 


NOTES.  2o5 

rique,  la  vërilable  connaissance  des  bornes  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique,  et  de  l'ouest  de  l'Océan  ;  la  découverte  de  l'ar- 
chipel des  Sandwick ,  et  d'une  multitude  d'îles  au  nord; 
enfin  la  mort  de  Cook,  au  moment  où^  couvert  de  gloire,  il 
allait  achever  l'hydrographie  du  globe?  On  trouve  dans  la 
Vie  de  Cook  que  j'ai  déjà  citée  quelques  détails  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt,  sur  les  préparatifs  de  ces  trois  expéditions, 
et  sur  les  faits  relatifs  à  Cook  qui  en  remplirent  l'intervalle. 
Quelle  admiration  profonde  fait  naître  l'ensemble  de  ces 
trois  voyages  !  Quelle  grande  idée  il  donne  de  la  puissance 
humaine!  Les  courses  si  vantées  de  Bacchus,  d'Hercule  et  de 
Hannon  ,  ne  se  présentent  plus  à  mon  esprit  que  sous  l'em- 
blème d'une  tortue  qui  sillonne  la  grève.  Il  me  semble  voir 
Cook  se  porter  rapidement  d'un  pôle  à  l'autre,  et  d'une  main 
triomphante  détacher  l'homme  de  cette  roue  sur  laquelle  la 
nature,  réalisantla  fable  d'Ixion  ,  le  faisait  rouler  immobile. 

(5)  Cet  état  de  doute  et  de  faiblesse  où  je  place  la  géogra- 
phie anglaise  ,    se  peint  surtout   dans  les  instructions  qui 
furent   données    le    17   juin    1764   au    commodore    Byron. 
u   Comme  rien  n'est  plus  propre  à  contribuer  à  la  gloire  de 
u   cette  nation  en  qualité  de  puissance  maritime ,  à  la  dignité 
«   de  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  et  aux  progrès  de 
«  son  commerce  et  de  sa  navigation  ,   que  de  faire  des  de'- 
««  couvertes  de  régions  nouvelles;  et  comme  il  y  a  lieu  de 
«   croire  qu'on  peut  trouver  dans  la  mer  Atlantique  ,  entre  le 
««   cap  de  Bonne-Espérance  et  le  détroit  de  Magellan,   des 
«   terres  et  des   îles  fort  considérables ,  inconnues  jusqu'ici 
«   aux  puissances  de  l'Europe ,   situe'es  dans   des  latitudes 
«   commodes  pour  la  navigation ,  et  dans  des  climats  propres 
w   à  la  production  de  diffe'rentes  denre'es  utiles  au  commerce  ; 
«t  enfin ,  comme  les  îles  de  Sa  Majesté  ,  appelées  îles  de  Pepys 
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«  et  îles  de  Falkland,  situées  dans  Tespace  qu'on  vient  de  dë- 
«  signer,  n'ont  pas  encore  été  examinées  avec  assez  de  soin 
«t  pour  qu'on  puisse  avoir  une  idée  exacte  de  leurs  côtes  et 
«  de  leurs  productions,  quoiqu'elles  aient  été  découvertes  et  - 
»  visitées  par  des  navigateurs  anglais;  Sa  Majesté,  ayant 
«  égard  à  ces  considérations,  et  n'imaginant  aucune  con— 
<i.  joncture  aussi  favorable  à  une  entreprise  de  ce  genre  que 
«  l'e'tat  de  paix  profonde  dont  jouissent  heureusement  ses 
«t  royaumes,  a  jugé  à  propos  de  la  mettre  à  exe'cution  ,  etc.  » 
Ainsi ,  en  1 764,  l'Angleterre  parlait  du  roman  des  îles  Pepys, 
et  renfermait  ses  navigateurs  entre  les  caps  de  Horn  et  de 
Bonne-Espérancy.  Qu'il  y  a  loin  de  ces  étroites  spéculations 
à  la  recherche  du  continent  austral,  à  celle  du  détroit  du 
nord  par  l'ouest  de  i'Ame'rique  ,  à  la  découverte  des  îles  de 
Géorgie  et  de  Sandwick,  au  prolongement  de  26  degre's  de 
côtes  américaines!  entre  la  mission  de  Byron  et  ces  grandes 
entreprises  ,  le  temps  et  les  peuples  auraient  mis  des  siècles; 
Cook  n'a  mis  que  quatre  anne'es  et  son  génie. 

(6)  Suivant  le  premier  plan  du  second  voyage  de  Cook ,  où 
l'on  avait  trop  cède'  aux  inspirations  de  quelques  savans ,  la 
Nouvelle- Hollande  avait  été  choisie  pour  rendez-vous  gé- 
néral. On  se  promettait  d'y  {aire  de  magnifiques  observations 
d'histoire  naturelle  ,  sans  penser  que  cette  disposition  nuirait 
ne'cessairement  à  la  recherche  d'un  continent  austral,  qui 
était  le  principal  objet  du  voyage.  Cook  fit  sentir  l'erreur  et 
pla<^a  son  point  de  ralliement  à  la  Nouvelle-Zélande,  ce  qui 
lui  épargna  bien  du  temps  et  des  courses.  11  est  certain  que 
sans  ce  nouvel  ordre  de  choses,  le  problème  du  continent 
n'aurait  pas  été  résolu.  En  aurait-on  été  dédommagé  par 
quelques  remarques  curieuses,  par  quelques  richesses  bota- 
niques, qui  ne  peuvent  maintenant  nous  échapper?  Couve- 
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nait-il  d'ailleurs  de  sculpter  les  décorations  d'un  e'difice  avant 
d'en  avoir  posé  la  base?  C'est  sans  doute  à  cette  grande  unité 
de  plan ,  à  cette  forte  attention  à  ne  jamais  perdre  de  vue  la 
principale  fin  de  son  entreprise  ,  qu'il  faut  attribuer  quelques 
retours  brusques  qu'on  a  reprochés  à  Cook.  On  ne  doit  juger 
qu'avec  circonspection  un  homme  dont  toute  la  conduite  a  si 
bien  prouvé  qu'il  n'a-gissait  pas  sans  motifs. 

(7)  La  théorie  des  vents  a  été  jusqu'ici  l'écueil  des  physi- 
ciens. Cook  en  avait  fait  une  étude  approfondie  ,  et  son  éton- 
nante pénétration  lui  avait  permis  d'en  apprécier  les  prétendues 
règles  générales.  On  peut  voir  dans  ses  relations  avec  quelle 
sagacité  il  prouva  que  les  vents  alises  de  la  mer  du  Sud  étaient 
de  faux  indices  du  voisinage  d'un  continent  ;  observation  dont 
il  rendit  ensuite  la  vérité  certaine.  Cook  e'tait  fort  sobre  de 
systèmes;  mais  presque  toujours  les  découvertes  de  Cook  finis- 
saient par  justifier  les  opinions  de  Cook. 

(8)  On  ne  trouvera  rien  d'outré  dans  cet  éloge ,  si  l'on  veut 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  route  que  suivit  Cook  en  1773,  lors 
de  sa  première  séparation  d'avec  le  capitaine  Furneaux ,  qui 
commandait  V Aventure ,  et  sur  le  parti  qu'il  en  tira  relative- 
ment au  continent  austral. 

(g)  On  sait  qu'au  moment  où  Cook  allait  s'embarquer  pour 
son  second  voyage  ,  on  reconnut  que  le  vaisseau  équipé  pour 
lui  était  hors  d'état  de  tenir  la  mer.  On  ne  connaîtra  probable- 
ment jamais  bien  les  causes  de  cet  étrange  éve'nement.  On  a 
seulement  dit  que  quelques  personnes  de  l'équipage  avaient 
exigé  qu'on  élevât  les  ouvrages  supérieurs  du  vaisseau  à  une 
hauteur  qui  rendait  la  manœuvre  impraticable.  Quoi  qu'il  en 
soitj  Cook  eut  besoin ,  dans  cette  occasion,  de  toute  la  fer— 
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meté  de  son  caractère  ;  et  sans  elle,  ses  talens  ne  l'eussent  con- 
duit qu'au  naufrage  ou  à  la  honte. 

(16)  Tous  les  arts  ,  a-t-on  dit,  se  donnent  la  main.  Je  crois 
que  les  hommes  se  la  donnent  pareillement  pour  la  perfection 
des  arts.  Quelle  découverte  un  homme  oserait-il  se  flatter  d'a- 
voir faite,  s'il  eiit  été  seul  dans  l'univers?  C'est  dans  les  ou- 
vrages de  M.  Poissonnier  que  Cook  apprit  la  véritable  hy- 
giène des  marins.  C'est  un  médecin  français  qui  contribua  à  la 
conservation  des  équipages  du  vaisseau  anglais,  et  répandit 
sur  la  gloire  héroïque  du  navigateur  cette  teinte  douce  qui 
annonce  les  bienfaiteurs  de  l'humanité  et  repose  avec  délices 
l'œil  de  l'admiration.  Si  je  poussais  plus  loin  cette  observa- 
tion ,  je  verrais  que  c'est  en  s'éloignant  à  dessein  des  traces 
du  Hollandais  Tasnian,  que  Cook  trouva  la  Nouvelle-Calédo- 
nie ;  je  verrais  que  c'est  en  combinant  la  route  de  M.  de  Sur- 
ville avec  celle  de  Cook ,  que   la  démonstration  de  l'inexis- 
tence du  continent  austral  devient  complète.   Les  horloges 
marines  de  Berthoud,  dont  M.  de  La  Peyrouse  vient  de  faire 
un  si  heureux  essai  pour  déterminer  les  longitudes;  le  pro- 
cédé de  M.  Renault  pour  réduire  toutes  les  plantes  alimen- 
taires en  une  farine  presque  incorruptible,  sont  autant  d'ailes 
nouvelles  que  nous  attachons  au  génie  de  la  navigation. 

(11)  Quelques  secours  que  Cook  ait  trouvés  dans  les  lumières 
du  siècle  pour  la  conservation  des  gens  de  mer,  la  gloire  ne 
lui  en  appartient  pas  moins  tout  entière.  L'équipage  de  VA- 
veTî^wre  était  déjà  hors  de  service,  tandis  qu'il  n'y  avait  pas 
un  seul  malade  sur  la  Résolution.  Cependant  les  deux  vais- 
seaux avaient  reçu  les  mêmes  provisions ,  et  le  capitaine  Fur- 
neaux  n'était  rien  moins  qu'un  marin  sans  expérience.  Dans 
un  voyage  bien  plus  court,  l'amiral  Anson  perdit  les  quatre 
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cinquièmes  de  son  escadre;  sir  Richard  Hawkins  disait  que 
pendant  les  vingt  ans  qu'il  avait  fréquenté  la  mer  ,  il  pourrait 
citer  dix  mille  marins  que  le  scorbut  seul  avait  fait  périr.  De 
pareils  faits  en  disent  plus  en  faveur  de  Cook  que  ne  le  pour- 
rait tout  Tart  des  Démosthènes  et  des  Thomas. 

(12)  Cook  présenta,  en  Ï776,  à  la  Société  rojale  un  mé- 
moire sur  les  moyens  qu'il  avait  employés  pour  conserver  la 
sanlé  de  V équipage  du  vaisseau  du  Roi  la  Résolution  ,  pen- 
dant sa  dernière  expédition  autour  du  monde.  La» Société 
s'empressa  de  lui  décerner  le  prix  fondé  par  sir  Godefroy 
Copley  pour  l'ouvrage  de  l'année  qui  contiendrait  les  recher- 
ches expérimentales  les  plus  utiles  et  les  plus  heureuses.  Ce 
mémoire  concis  et  sans  art ,  comme  le  qualifie  le  chevalier 
Pringle,  président  de  la  Société  ,  est  inséré  dans  la  seconde 
partie  des  Transactions  philosophiques ,  volume  LXVI. 
C'est  le  propre  du  génie  de  faire  les  plus  grandes  choses  avec 
simplicité-  J'ai  lu  avec  émotion  ,  et  mes  larmes  ont  mouillé 
ces  lignes  remarquables  par  lesquelles  Cook  termine  l'intro- 
duction de  son  second  Voyage:  «  J'espère  qu'on  me  regar- 
tt  dera  comme  un  homme  simple  et  rempli  de  zèle,  qui  con- 
a  sacre  ses  forces  au  service  de  son  pays,  et  qui  tâche  de 
a  raconter  ses  expéditions  le  mieux  qu'il  lui  est  possible.  » 

(i3)  On  sait  que  les  matelots  ressentaient  à  la  vue  des  insu- 
laires cette  soif  de  sang  que  la  rencontre  du  gibier  fait  éprou- 
ver au  chasseur ,  et  que  Cook  avait  beaucoup  de  peine  à  les 
empêcher  de  tirer  sur  ces  malheureux.  Quelques  papiers 
publics  nous  ont  encore  annoncé  que  parmi  les  coupables 
transportés  à  la  Nouvelle-Hollande,  il  s'en  trouvait  plusieurs 
qui  avaient  déjà  visité  cette  contrée  avec  Cook.  Si  cette  cir- 
constance est  vraie,   elle  doit  bien  humilier  notre  orgueil. 

III.  l4 
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Quelle  est  donc  notre  inconséquence  !  Une  nation  réputée  sage 
conserve  avec  une  sorte  de  culte  le  dernier  débris  du  vaisseau 
de  Dracke  ;  et  cette  même  nation  laisse  périr  dans  le  double 
opprobre  de  la  misère  et  des  supplices,  les  compagnons  d'un 
voyageur  plus  illustre!  Anglais,  soyez  fiers  de  votre  patrie: 
après  le  bois,  vous  êtes  ce  qui  l'intéresse  le  plus.  Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  jamais  les  gouvernemcns  anciens  n'eussent 
mérité  un  tel  reproche.  Ils  avaient  une  gloire  et  une  morale 
publiques  auxquelles  ils  savaient  attacher  les  particuliers.  Il 
n'était  |)as  possible  que  le  moindre  citoyen  employé  dans  une 
grande  entreprise,  ne  s'estimât  davantage  et  ne  fût  en  effet 
plus  estimé.  Les  institutions  modernes  auraient-elles  perdu  le 
secret  de  conduire  les  hommes?  Non,  sans  doute;  mais  elles 
en  négligent  trop  l'usage.  Quand  ,  par  exemple,  l'Angleterre 
faisait  écrire  Gibraltar  sur  le  casque  des  braves  défenseurs 
de  cette  forteresse  ,  elle  savait  bien  que  jamais  un  front  cou- 
vert de  cette  glorieuse  inscription  n'aurait  à  rougir.  Pourquoi 
le  nom  de  Cook  ne  s'est-il  pas  lu  sur  le  vêtement  de  ses  ma- 
telots? Partout  on  eut  vu  le  peuple  sensible  et  curieux  entou- 
rer, admirer,  interroger  ces  hommes  extraordinaires  échappés 
à  tant  de  périls.  Dès  qu'un  homme  s'est  aperçu  de  l'intérêt 
qu'il  excite  ,  il  n'est  plus  en  son  pouvoir  de  vouloir  se  désho- 
norer. Il  ne  tient  qu'aux  gouvernemcns  de  multiplier  cette 
heureuse  impuissance.  Les  meilleurs  moyens  de  diriger  les 
hommes  sont  toujours  simples  et  quelquefois  puérils.   On 
élève  à  grands  frais  des  trophées  aux  héros  superbes  :  mais  les 

héros  du  peuple  portent  leurs  monumens  avec  eux. 

» 

(i4)  On  sait  avec  quelle  gloire  le  lieutenant  Pikersgill  se- 
conda Cook  dans  sa  seconde  expédition ,  et  combien  ensuite 
il  mérita  de  blarae  lorsqu'il  fut  envoyé  seul  dans  les  mers  du 
nord  pour  tenter  de  joindre  ce  navigateur  par  le  passage  que 
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tous  deux  cherchaient.  Mais  pour  prouver  l'influence  de  Cook 
sur  ceux  qui  l'environnaient ,  j'aime  mieux  citer  un  homme 
qui  fut  à  portée  de  la  sentir.  «  Ses  gens  qui  l'aimaient ,  dit 
M.  Samuel  ,  le  regardaient  comme  leur  père,  et  obéissaient 
gaiement  à  ses  ordres.  Nous  avions  placé  en  lui  une  entière 
confiance.  Notre  admiration  pour  ses  talens  était  sans  bornes, 
et  notre  estime  pour  ses  bonnes  qualités  aussi  affectionnée  que 

sincère La  nature  l'avait  doué  d'un  esprit  solide  et  d'une 

grande  intelligence.  Ses  connaissances  générales  étaientéten- 
dues  et  diversifiée? ,  et  peu  de  personnes  l'égalaient  dans  tout 
ce  qui  avait  pour  ol)jet  sa  profession.  Favorisé  d'un  jugement 
sain,  d'une  imagination  forte  et  d'une  fermeté  à  toute  épreuve, 
il  poursuivait  son  objet  avec  une  persévérance  ine'branlable. 
Il  était  vigilant  et  actif  au  plus  haut  degré,  froid  et  intrépide 
dans  les  dangers,  aussi  patient  que  ferme  dans  les  malheurs  , 
fertile  en  expédiens,  grand  et  inventif  dans  tous  ses  desseins, 
actif  et  résolu  dès  qu'il  s'agissait  de  les  mettre  à  exécution. 
Voilà  les  qualités  qui  le  rendaient  l'ame  vivifiante  de  toute 
expédition.  Il  demeura  seul  et  sans  rival.  Dans  toutes  les  si- 
tuations, tous  les  yeux  étaient  portés  sur  lui;  il  était  notre 
étoile  polaire,  qui,  en  se  couchant,  nous  laissa  enveloppés 
dans  l'o'nscurité  et  livrés  au  désespoir.  » 

(i5)  La  découverte  de  l'Amérique  a  été  l'époque  du  plus 
terrible  échange  que  les  hommes  aient  jamais  consommé.  Pen- 
dant que  l'ancien  monde  puisait  dans  le  nouveau  ce  venin  cor- 
rupteur qui  infecte  jusqu'aux  générations  à  naître,  il  y  dépo- 
sait cette  maladie  redoutable  et  bizarre  qui  frappe  plus 
sûrement  le  faible  qui  la  fuit,  que  la  victime  qui  s'y  livre 
volontairement.  Le  premier  de  ces  fléaux  a  eu  parmi  nous  ses 
historiens;  mais  on  ne  connaît  point  as£ez  les  ravages  du 
second  :  on  ne  sait  point  assez  que,  semblable  à  un  incendie 
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qui  dévore  une  forêt ,  la  petite-vérole  a  détruit  en  Amérique 
des  nations  entières  jusqu'au  dernier  individu.  Quel  a  été 
dans  ces  calamités  le  partage  des  îles  du  sud?  La  maladie 
vénérienne  y  règne  actuellement  :  on  n'a  pas  le  bonheur  de 
pouvoir  le  nier.  En  dernier  lieu ,  quelques  écrivains  ont 
douté  qu'elle  y  eût  été  introduite  par  les  Européens  ;  mais  je 
crois  qu'il  vaut  mieux  laisser  indécis  ce  honteux  procès,  et, 
sans  nous  occuper  d'un  mal  irréparable,  songer  à  en  préve- 
nir un  plus  grand.  Il  paraît  que  la  petite-vérole  est  encore 
inconnue  chez  les  insulaires  des  tropiques;  mais  le  hasard, 
qui  les  en  a  jusqu'à  présent  préservés,  ne  peut-il  pas  les  y 
livrer  tout  à  coup  ?  Je  ne  pense  pas  sans  frémir  qu'un  seul 
matelot,  dont  le  virus  variolique  commencera  use  dévelop- 
per, pent  souffler  sur  tout  un  hémisphère  la  destruction  et  la 
morl.  Quelles  précautions  a-t-on  prises?  N'a-t— on  admis 
dans  les  équipages  que  des  hommes  purgés  de  ce  germe  ho- 
micide, comme  le  gouvernement  vient  de  le  prescrire  pour 
les  écoles  royales?  La  colonie  qui  vo  g  ueversla  Nouvelle* 
Hollande,  aura-t-elle  des  réglemcns  pour  rendre  l'inocula- 
tion des  enfans  usuelle  et  hors  de  toute  communication? 
Quand  une  épidémie  se  déploie  avec  fureur,  nous  ne  man- 
quons ni  de  courage  ni  de  génie  ;  mais  jusque-là  nous  négli- 
geons les  soins  les  plus  simples.  Le  moment  approche  peut- 
être  où  celte  coupable  indifférence  va  souiller  l'Europe  et  la 
navigation  du  plus  grand  crime  qui  leur  reste  à  commettre. 

(i6)  On  veut  parler  ici  delà  lettre  adressée  par  M.  Franklin 
à  M.  Leroy,  de  l'Observatoire  royal ,  et  insérée  en  178-^  dans 
le  Journal  de  physique.  Elle  fut  probablement  le  fruit  de 
ses  réliexious  pendant  sa  dernière  traversée  en  Amérique.  Ce 
o-rand  homme  ;,  après  avoir  construit  le  temple  de  la  liberté 
en  citoyen,  nous  en  a  montré  la  route  en  philosophe. 
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(17)  Peut-être  un  jour  me  sera-t-il  donné  d'approfondir  ce 
système  que  j'affectionne.  Chaque  réflexion  me  le  rend  plus 
vraisemblable.  Je  vois  l'équateur  partager  le  globe  en  deux 
portions,  dont  Tune  n'offre  guère  qu'une  masse  aride  et  com- 
pacte, tandis  que  l'autre,  agitant  sa  surface  liquide,  paraît  n'être 
qu'un  vaste  re'servoir  :  cette  inégale  distribution  de  deux 
élémens  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'une  grande  révolution, 
ainsi  que  l'ont  pensé  les  auteurs  des  Révolutions  des  terres 
australes  et  des  Lettres  sur  les  montagnes .  L'hémispbère 
boréal  fut  autrefois  submergé.  Des  volcans  épuisés,  de  prodi- 
gieux amas  de  marne  ,  de  silex ,  de  pierres  calcaires  ,  attestent 
cette  vérité.  Dans  l'hémisphère  austral,  les  colosses  de  la  pe- 
tite île  de  Pâques,  le  mélange  de  l'aristocratie  et  de  la  mo- 
narchie dqns  d'autres  îles  ,  des  compagnies  d'hommes  errans, 
autant  chevaliers  que  bohémiens  ,  sont  les  restes  de  quelques 
grands  empires  qui  n'ont  pu  subsister  que  sur  un  vaste  con- 
tinent. 

Cette  hypothèse  peut  seule  donner  la  solution  d'un  grand 
problème.  Quand  on  considère  que  les  habitans  des  quatre 
parties  nommées  de  la  terre ,  quoique  rapprochés  par  leur 
position  ,  présentent  la  plus  étonnante  variété  de  langage  , 
au  point  que  les  missionnaires  de  l'Amérique  ont  assuré  que 
dans  un  seul  district  ils  étaient  obligés  d'apprendre  quatorze 
langues  absolument  distinctes;  quand,  d'un  autre  côté,  on 
pense  que  les  peuples  de  la  mer  du  Sud  et  des  terres  australes, 
jetés  en  pelotons  à  d'e'normes  distances,  et  séparés  par  des 
mers  que  leurs  faibles  embarcations  ne  sauraient  franchir, 
ont  conservé  l'usage  des  mêmes  cérémonies  et  des  mêmes  ha- 
rangues ,  on  est  bien  forcé  de  convenir  que  les  premiers  fu- 
rent autrefois  divisés,  et  les  seconds  réunis. 

Un  écrivain  moderne ,  M.  le  Brigant,  avocat  au  parlement 
de  Normandie ,  prépare  un  grand  ouvrage  pour  prouver  que 
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la  langue  celtique  est  la  langue  matrice  ,  renfermant  le  t^pe 
de  toutes  les  autres.  La  découverte  la  plus  saillante  de  son 
travail  est  la  ressemblance  presque  entière  qu'il  a  trouvée 
entre  cette  langue  celtique  et  celle  qui  se  parle  dans  la  mer. 
du  Sud.  Il  est  évident  que  l'ouvrage  de  M.  le  Brigant  fortifie 
mon  opinion;  car  enfin,  lorsqu'il  s'agira  de  décider  laquelle 
de  ces  deux  langues  est  la  primitive,  pourra-t-on  hésiter 
entre  l'idiome  celtique  relégué  dans  quelques  villages  d'Eu- 
rope ,  et  cette  langue  antique  qui  règne  sur  tout  un  hémi- 
sphère, et  se  parle  de  l'île  de  Pâques  à  la  Nouvelle-Zélande, 
et  des  îles  Sandwick  à  celles  des  Amis.  On  pensera  avec  raison 
que  le  premier  est  une  émanation  de  la  seconde,  déposé  par 
elle  dans  le  souvenir  des  hommes,  comme  les  substances  ma- 
rines que  l'Océan  a  déposées  sur  nos  montagnes.  , 

Tandis  que  le  déplacement  des  eaux  nous  invitait  à  des- 
cendre des  montagnes  dans  les  plaines^  il  contraignait  les 
habitans  des  terres  australes  à  monter  des  plaines  sur  les  hau- 
teurs. De  même  que  l'ingénieux  historien  de  l'Atlantide, 
citoyen  illustre,  chargé  de  toutes  les  couronnes  du  patrio- 
tisme et  du  génie ,  a  observé  que  le  culte  des  montagnes  était 
universellement  répandu  dans  l'ancien  monde,  peut-être  re- 
trouvera-t-on  le  culte  des  plaines  établi  chez  les  peuples  de  la 
mer  du  Sud.  Au  moins  jusqu'à,  présent  n'a-t-on  pas  remarqué 
qu'ils  eussent  aucune  prédilection  pour  les  lieux  élevés,  et 
qu'ils  y  pratiquassent  des  oratoires  et  des  pèlerinages.  Cette 
exception  est  déjà  un  témoignage  bien  puissant. 

Il  sera  plus  difficile  sans  doute  d'assigner  la  véritable 
cause  de  cette  émigration  de  l'Océan  que  d'en  décrire  la  mar- 
che. L'abaissement  des  côtes  dans  les  golfes,  le  cours  des 
grands  fleuves  qui  s'y  dirige  constamment,  annoncent  assez 
quels  ont  été  les  couloirs  de  cet  immense  volume  d'eau.  Quand 
les  flots  accumulés  furent  parvenus  à  l'équateur,  ils  durent 
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en  tomber  avec  violence  ;  et  pressant  latéralement  comme 
tous  les  tluides  ;  ils  prolongèrent,  en  les  rongeant,  les  deux 
pointes  méridionales  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  et  cou- 
vrirent toutes  les  régions  basses  et  moyennes  de  l'hémisplière 
austral  qui  y  rendent  aujourd'hui  la  navigation  si  périlleuse. 
On  peut  compter  parmi  les  accidens  de  ce  voyage  le  refoule- 
ment qu'éprouvèrent  les  eaux  dans  le  golfe  du  Mexique. 
L'isthme  de  Panama  ,  qu'elles  ne  purent  rompre ,  les  rejeta 
sur  l'Afrique  ,  où ,  creusant  le  golfe  profond  de  Guinée , 
elles  permirent  au  Brésil  de  faire  saillir  sa  côte  arrondie. 
Partout  le  bassin  des  mers,  armé  d'angles  correspondans  , 
rappelle  une  irruption  du  nord  au  midi.  Partout  la  face  mé- 
ridionale des  continens  est  dentelée ,  sillonnée,  comme  on  le 
voit  après  une  inondation  sur  la  partie  d'un  terrain  mouvant 
par  où  les  eaux  se  sont  récemment  écoulées.  Si  jamais  ces 
idées  engageaient  les  sa\ans  à  des  recherches,  peut-être  re- 
connaîtrait-on que  la  retraite  des  eaux  a  été  plus  tardive  en 
Amérique  ;  ce  qui  donnerait  la  clé  d'une  infinité  de  phéno- 
mènes physiques  et  moraux.  Peut-être  le  grand  ouvrage  que 
prépare  M.  Marsden  sur  la  langue  du  sud  ,  et  sur  celle  des 
Esquimaux  et  des  Groènlandais,  qu'il  regarde  comme  une 
seule  famille ,  nous  donnera  de  grandes  lumières  sur  les  émi- 
grations de  l'espèce  humaine.  Ces  vérités  nous  apprendraient 
encore  mieux  tout  ce  que  nous  devons  à  Cook.  Autrefois , 
pour  tenter  des  cours  avares,  les  navigateurs  imaginèrent  un 
pays  formé  de  nos  plus  précieux  métaux  :  les  lumières  et  la 
vérité,  voilà  l'Eldorado  de  notre  siècle. 

(i8)  Cette  conquête  sur  l'ambition  espagnole  est  peut-être 
plus  surprenante  que  celle  qu'un  Génois  fit  en  sa  faveur  au 
treizième  siècle.  La  découverte  de  l'ancienne  Amérique  fut 
presque  un  événement  nécessaire  et  prévu.  Un  bras  invisible 
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ne  jeta  pas  des  Espagnols  aux  îles  Lucayes;  mais  les  décou- 
vertes successives  de  Madère,  des  Canaries,  des  Açores,  des 
îles  du  Cap-Vert,  pre'sageaient  rembrassement  des  deux 
mondes.  L'esprit  général ,  dirigé  vers  ce  but ,  ne  pouvait  ni  se 
détourner,  ni  rétrograder.  Il  ne  restait  qu'un  pas  à  faire  ;  et 
ce  pas  devait  être  fait  :  il  ne  fallait  qu'un  grand  homme  ;  et 
ce  grand  homme  devait  se  montrer;  on  doute  même  s'il  n'y 
en  eut  pas  deux.  (  Colomb  et  Améric  Vespuce.) 

Il  faut  cependant  moins  attribuer  à  l'ignorance  qu'à  la 
politique  l'étrange  inaction  des  Espagnols,  qui  a  laissé  si 
imparfaite  cette  grande  découverte.  On  sait  qu'autrefois  ils 
eussent  voulu  rétrécir  le  Nouveau-Monde  pour  pouvoir  en 
couvrir  toutes  les  avenues.  On  les  vit  stupidement  renverser 
au  Pérou  les  pyramides  astronomiques  e'ievées  par  des  acadé- 
miciens français.  Mais  leur  sang  et  leurs  trésors  prodigue's  de 
nos  jours  pour  la  liberté  d'une  partie  de  l'Amérique;  mais 
une  expédition  savante  qu'ils  viennent  d'ordonner  à  l'exemple 
de  celle  de  M.  de  La  Peyrouse,  attestent  combien  ils  ont  ab- 
juré cette  jalousie  timide.  En  général  ,les  apologistes  des  Es- 
pagnols n'ont  pas  été  de  meilleure  foi  que  leurs  détracteurs. 
11  fallait  avouer  qu'en  effet  dans  tout  ce  qui  tient  aux  con- 
naissances et  aux  lumières,  ce  peuple  a  été  devancé  par  la 
plupart  de  ses  voisins  ;  mais  il  fallait  remarquer  qu'il  n'a 
éprouvé  aucune  de  ces  convulsions  violentes,  de  ces  guerres 
civiles  et  religieuses,  auxquelles  ils  ont  dû  cette  maturité 
précoce  qui  a  nécessairement  altéré  leur  constitution.  Sans 
vanter  exclusivement  la  raison  exaltée  des  uns,  trop  sem- 
blable à  la  fertilité' suspecte  qui  avoisine  les  volcans  ,  il  fallait 
prévoir  que  l'autre,  perfectionnée  lentement  et  sans  secousses 
parle  temps,  l'exemple  et  un  excellent  naturel,  deviendra 
un  jour  la  nation  la  plus  immuablement  philosophe  de  l'Eu- 
rope . 
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(19)  La  dénomination  des  terres  nouvelles  est  encore  un  de 
ces  heureux  moyens  que  les  gouvernement  doivent  mettre  à 
profit.  La  découverte  des  terres  australes  ne  sera  utile  qu'au- 
tant qu'on  les  visitera  fréquemmens.  Mais,  dans  le  moment 
présent,  on  ne  peut  guère  exiger  des  États  une  suite  d'entre- 
prises parfaitement  désintéressées.  Pense-t-on  donc  que  l'es- 
poir de  voir  son  nom  reposer  sur  une  des  bases  du  monde,  et 
se  re'péter  glorieux  d'âge  en  âge,  n'attirât  un  grand  nombre 
de  souscripteurs  pour  les  expéditions  maritimes?  Déjà  on  a 
annoncé  qu'un  simple  citoyen  de  Londres  ,  M.  Irton  ,  entre- 
prenait h  ses  frais  un  pareil  voyage.  Car  si  à  Londres  quel- 
quefois les  rois  paraissent  des  citoyens,  plus  souvent  encore 
les  citoyens  agissent  en  rois.  Au  reste ,  si  les  nomenclatures 
géographiques  n'eussent  jamais  rappelé  que  de  grands  noms 
ou  de  grandes  vertus,  quelle  étude  eût  été  plus  intéressante 
et  plus  utile?  Semblable  à  Condé  parcourant  les  galeries  de 
son  palais,  le  philosophe  eût  parcouru  le  monde  au  milieu 
des  trophées  de  la  famille  humaine.  Combien  il  eût  senti  son 
cœur  s'échauffer  et  son  ame  s'agrandir  en  touchant  aux  îles 
de  Fénélon ,  d'Assas,  de  Suffren  et  de  La  Fayette  ! 

(20)  L'événement  a  constamment  décide,  contre  l'avis  du 
Commodore  Byron  ,  que  la  route  suivie  par  Cook  était,  dans 
toutes  les  saisons ,  plus  avantageuse  que  le  détroit  de  Ma- 
gellan. C'est  la  sage  intrépidité  de  Cook  qui  familiarisera  nos 
marins  avec  les  latitudes  élevées.  Le  capitaine  Jacques  Wyatt, 
Danois,  commandant  le  vaisseau  la  Baleine,  a  prétendu  qur, 
le  28  mai  i'^86  ,  il  s'était  porté  à  89  degrés  de  latitude  nord, 
où  il  avait  abordé  un  volcan  qui  vomissait  le  feu  sur  des  cra- 
tères de  glace. 

•Je  ne  passerai  pas  sous  silence  une  autre  observation  du 
Commodore  Byron,  qui  s'accorde  avec  l'opinion  de  Cook  sur 
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le  danger  du  doublage  des  vaisseaux  en  cuivre.  Byron  recon- 
nut que  cette  enveloppe  métallique  éloignait  les  poissons,  et, 
dans  une  navigation  de  long  cours ,  privait  les  équipages 
d'un  moyen  de  subsistance  souvent  nécessaire. 

(21)  Il  s'est  élevé  des  débats  à  l'occasion  de  la  terre  pré- 
tendue découverte  par  M.  Bouvet ,  et  que  Cook  n'a  pas  re- 
trouvée. Des  écrivains  français  et  anglais  ont  pris  chacun  le 
parti  de  leur  compatriote.  On  sent  bien  que  ce  n'est  pas  avec 
la  plume,  mais  avec  des  vaisseaux^  qu'une  pareille  question 
peut  se  décider.  L'erreur  de  M.  Bouvet  ne  serait  pas  surpre- 
nante ,  si  l'on  fait  attention  combien  les  brumes  elles  glaces 
peuvent  tromper  les  yeux  les  mieux  exercés.  Tant  de  pré- 
tendues de'couvertes  ont  disparu,  que,  si  l'illusion  n'y  avait 
été  pour  rien  ,  il  faudrait  conclure  que  les  mers  australes  et 
leurs  archipels  ne  sont  qu'un  chaos  en  ébullition. 

(22)  Quand,  en  dernier  lieu,  l'héritier  du  trône  de  la  Co- 
chinchine  est  venu  demander  des  secours  dans  l'asile  ordinaire 
des  rois,  on  a  cité  l'autorité  de  Cook  sur  l'importance  des 
ports  appartenans  au  prince  fugitif,  relativement  au  com- 
merce et  à  l'influence  politique. 

(23^Des  papiers  publics  avaient  annoncé  que  les  Provinces-» 
Unies  entendaieut  s'opposer  à  l'établissement  de  la  colonie 
anglaise  dans  le  Baie-Botanique.  Il  est  probable  que  c'était 
un  rêve  du  gazetier.  Si  les  périls,  la  patience,  le  génie  de 
l'observation,  l'étude  de  la  position,  des  productions,  des 
rapports,  peuvent  donner  des  droits  sur  une  contrée  qu'un 
autre  s'est  contenté  de  voir  en  passant ,  en  est-il  de  préféra- 
bles à  ceux  que  Cook  a  acquis  à  l'Angleterre  sur  la  côte  orien- 
tale de  la  Nouvelle-Hollande?  Au  reste,  toutes  ces  sublimes 
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questions  du  droit  des  gens  se  décident  parla  fable  de  l'huître. 
L'un  l'avait  vue  le  premier  ;  l'autre  l'avait  ramassée.  Le  vé- 
ritable propriétaire  fut  celui  qui  la  mangea. 

(24)  Ce  détroit,  appelé  de  VÀndea{>our,  est  d'un  avantage 
inappréciable.  On  n'en  connaîtra  toute  l'utilité  que  lorsque 
les  mers  du  sud  seront  plus  fréquentées.  On  n'a  point  ignoré 
combien  sa  connaissance  eût  épargné  de  temps  et  de  dangers 
à  M.  de  Bougainville. 

(25)  Cook  doit  être  regardé  comme  le  restaurateur  de  la 
géographie,  parce  qu'il  a  le  plus  contribué  à  en  bannir  la 
partie  spéculative.  Pour  qui  connaît  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main ,  et  son  amour  de  l'indépendance  et  du  merveilleux  ,  il 
est  certain  qu'en  tout  genre  de  connaissances ,  la  partie  qui 
est  abandonnée  à  l'imagination  fera  négliger  et  finira  par 
corrompre  la  partie  positive.  Nulle  science  ne  l'a  plus  éprouvé 
que  la  géographie.  Entre  mille  exemples  que  j'en  pourrais 
donner,  je  ne  citerai  que  ce  que  dit  l'éditeur  du  Yoya^  du 
docteur  Sparmann.  «  Le  Doddington,  vaisseau  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  et  tout  récemment  un  autre  encore,  n'ont 
fait  naufrage  que  parce  qu'ils  ignoraient  que  la  côte  d'Afri- 
que s'étend  bien  loin  à  l'est  avant  de  commencer  à  se  porter 
vers  le  nord;  en  sorte  que  les  vaisseaux  venant  de  l'Inde 
trouvaient  la  Caffrerie  beaucoup  plus  à  l'est  qu'ils  ne  s'y  at- 
tendaient ;  et  ceux  qui  étaient  jetés  au  loin  vers  le  sud  étaient 
obligés  de  lutter  contre  l'impétueux  élément ,  dans  ces  rudes 
climats  ,  lorsqu'ils  auraient  pu  trouver  sur  la  côté  méridio- 
nale ,  à  l'est  de  False-Bay,  des  havres  salutaires.  »  En  por- 
tant la  lumière  sur  les  parties  inconnues  du  globe,  en  excluant 
à  jamais  de  la  géographie  les  énigmes  et  les  problèmes  ,  Cook 
a  imposé  à  ses  successeurs  la  loi  d'une  exactitude  scrupuleuse. 
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et  a  rendu  inexcusable  et  presque  impossible  une  incurie  scm» 
blable  à  celle  qui  a  élé  relevée  par  le  médecin  suédois.  Les 
effets  de  cette  première  impulsion  sont  déjà  sensibles.  En  Es- 
pagne on  s'occupe  à  rendre  plus  courte  et  plus  sûre  la  route . 
des  galions.  En  France  on  vient  de  soumettre  les  cartes  géo- 
graphiques à  une  censure  prudente  ;  le  ministre  de  la  marine 
communique  fréquemment  aux  négocians  des  remarques  sa- 
lutaires, etc.  Tout  annonce  que  la  géograpliie  va  devenir  ce 
qu'elle  doit  être,  une  science  rigoureusement  exacte. 

(26)  Cette  pénétration  étonnante,  ce  coup  d'œil  rapide  et 
observateur  que  j'attribue  Cook,  nous  sont  attestés  par  l'homme 
de  la  terre  qui ,  sans  contredit  _,  en  est  le  meilleur  juge.  Sui- 
vant les  dernières  relations  venues  de  la  Baie-Botanique  , 
M.  de  LaPeyrouse  répondit  aux  colons  anglais  qui  l'interro- 
geaient sur  les  expéditions  de  Cook  ces  paroles  remarquables: 
«  Cet  illustre  navigateur  n'a  rien  laissé  à  découvrir  à  ceux  qui 
«  ont  voulu  le  suivre.  «  Quel  éloge  vaut  un  pareil  aveu  ?  On 
sait 'encore  que  Cook  ,  dans  sa  dernière  expédition  ,  fut  choisi 
pour 'seul  astronome  de  son  .vaisseau.  Enfin,  son  mérite  lit- 
téraire n'est  pas  indigne  d'attention.  Dans  un  temps  où  tout 
bel  esprit  qui  a  franchi  les  barrières  de  sa  ville  croit  devoir 
au  public  l'histoire  de  ses  voyages,  où  nous  sommes  inondés 
de  ces  recueils  emphatiques  de  puérilités  ,  d'amour-propre 
et  de  préventions  de  tous  Jes  genres ,  les  Voyages  de  Cook 
écrits  avec  la  plus  énergique  simplicité ,  des  merveilles  ra- 
contées sans  l'enflure  des  mots  ni  l'appareil  des  systèmes  , 
n'ont  pas  dû  paraître  aux  bons  esprits  sa  découverte  la  moins 
piquante. 

(q,'])  Les  voyages  de  Cook  ont  fourni  aux  Anglais  le  sujet 
d'un  magnifique  ballet  qui  a  élé  exécuté  sur  le  théâtre  de 
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Cowen-Garden  avec  un  grand  succès.  Je  n'envierai  point  à 
Londres  ce  spectacle  muet ,  parce  qu'il  me  semble  qu'avec 
d'aussi  riches  matériaux  il  ne  fallait  pas  seulement  parler  aux 
yeux,  et  que  le  tableau  des  caractères  et  des  mœurs  aurait 
encore  ajouté  au  pittoresque  des  costumes  et  des  décorations. 
Je  ne  doute  pas  que  nos  écrivains  dramatiques  ne  s'emparent 
de  ce  sujet  absolument  neuf,  car  Zoraï^  dont  la  scène  est  à  la 
Nouvelle-Zélande  ,   est  une  tragédie  purement  allégorique. 

Du  pain  et  des  spectacles ,  tel  est  le  cri  que  nous  avons 
emprunté  des  Romains.  Une  pantomime  a  rempli  chez  les 
Anglais  le  second  de  ces  besoins;  disons  ce  que  va  faire, 
pour  le  premier ,  un  homme  déjà  célèbre  par  les  services 
qu'il  a  déjà  rendus  aux  sciences.  Le  chevalier  Banks,  ce  pre- 
mier compagnon  de  Cook ,  a  proposé  de  transporter  en  Amé- 
rique ou  en  Europe ,  à  l'aide  d'une  serre  chaude  pratiquée 
dans  un  vaisseau,  l'arbre-à-pain  de  l'île  de  Taïti,  et  l'on  assure 
que  l'exécution  de  ce  projet  est  confiée  à  M.  Gore  ,  le  même 
qui,  après  la  mort  de  Cook,  ramena  ses  deux  vaisseaux  en 
Angleterre.  Si  le  succès  couronne  cette  belle  entreprise ,  je 
la  regarde  comme  la  plus  heureuse  conquête  de  notre  siècle. 
Quelques  semences  de  patates  ont  peut-être  plus  enrichi  l'Eu- 
rope que  ne  l'ont  fait  les  mines  du  Pérou. 

Cook  décrit,  dans  ses  relations,  des  fours  extrêmement  éco- 
nomiques, creusés  par  les  sauvages  en  forme  de  terriers. 
Pourquoi  néglige-t-on  d'en  faire  l'essai  ?  Ils  pourraient  être 
d'une  grande  utilité  pour  les  'paysans  de  plusieurs  de  nos 
provinces. 

La  lecture  des  grands  voyages  laisse  ordinairement  dans 
les  imaginations  vives  et  entreprenantes,  un  sentiment  de 
regret  qui  les  importune.  Je  pense  qu'on  pourraitleur  procu- 
rer un  équivalent  facile.  Plusieurs  faits  très-singuliers  ,  que 
j'ai  été  à  portée  de  recueillir,  m'ont  convaincu  qu'il  existe 
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autour  de  nous  des  pays  aussi  inconnus  que  dignes  de  curio- 
sité, et  que  pour  faire,  même  en  France,  un  voyage  aussi 
piquant  et  aussi  intéressant  que  tel  autre  qu'on  lit  avec 
avidité,  il  suffit  de  quitter  les  routes  et  de  chercher  des 
hommes. 

(28)  En  in6o  ,  les  Anglais  accordèrent  un  passe-port  à  la 
personne  du  P.  Pingre  ,  que  la  France  envoyait  à  l'île  Ro- 
drigue observer  le  passage  de  Vénus.  Pendant  la  dernière 
guerre ,  la  politique  de  Louis  XVI  fut  bien  plus  généreuse  , 
et  ce  furent  les  vaisseaux  mêmes  de  Cook  qu'elle  mit  sous 
sa  sauvegarde.  A  la  vue  de  ce  manifeste  qui  attestera  aux 
siècles  à  venir  les  progrès  que  la  raison  a  faits  dans  le  notre, 
la  philosophie  reconnut  avec  joie  son  ouvrage,  et  s'applaudit 
d'avoir  persuadé  aux  gouvernemens ,  que  celui  qui  sert  le 
genre  humain  ne  peut-être  l'ennemi  d'aucun  peuple.  Ce  fut 
M.  Turgot  qui  fit  adopter  à  notre  cabinet  cette  belle  résolu- 
tion. Ainsi  l'honneur  des  nations  dépend  souvent  du  choix 
d'un  ministre.  Ce  choix  ne  saurait  jamais  leur  être  indifférent 
ou  étranger. 

(29)  C'est  le  i4  février  1779  que  Cook,  âgé  d'environ  cin- 
quante ans,  fut  tué  à  Owhy— Hée  , •l'une  des  Sandwicks ,  où 
les  vents  l'avaient  forcé  de  rentrer.  Terrassé  d'un  coup  de 
massue  ,  percé  d'un  poignard,  il  fut  emporte  et  dévoré  par 
les  sauvages.  Quelques  restes  de  son  corps  furent  cependant 
rendus  à  ses  compagnons,  et  ensevelis  dans  la  mer  avec  les 
cérémonies  ordinaires.  Les  particularités  de  cette  horrible 
catastrophe  sont  très-bien  présentées  dans  une  brochure  qui 
parut  l'année  dernière  sous  le  titre  de  Détails  nom^eaux  et 
circonstanciés  sur  la  mort  du  capitaine  Cook,  traduits  de 
l'anglais,  A  la  lecture  de  ce  récit,  qui  a  tous  les  caractères 
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de  Texaclitude  et  de  la  bonne  foi,  et  qui  a  été  adopté  récem- 
ment par  rauteur  de  la  T^ie  du  capitaine  Cook ,  on  est  con- 
vaincu que  Cook  avait  pris  toutes  les  précautions  de  la  pru- 
dence ;  qu'il  se  comporta  avec  la  sagesse  ,  Ttiumanité  et  le 
sang-  froid-qui  lui  étaient  ordinaires,  et  qu'il  n'eût  même 
couru  aucun  danger  ,  si  la  confusion  ne  se  fût  mise  parmi 
ceux  qui  l'accompagnaient,  et  si  le  lieutenant  de  la  chal^pe 
ne  l'eût  abandonné  par  crainte  ou  par  de'faut  d'intell!|(^ence. 
On  trouve  dans  la  Yie  de  Cook  ,  déjà  citée  ,  quelques  de'taiîs 
sur  les  honneurs  rendus  à  sa  mémoire,  tels  que  le  monument 
élevé  par  sir  HugliPalliser,  son  ami  protecteur,  la  magnifique 
médaille  frappée  parla  Société  royale,  les  armes  ingénieuses 
données  par  le  roi  d'Angleterre  à  la  famille  de  ce  navigateur, 
son  Éloge  lu  à  l'Académie  de  Florence  par  Michel-Angeîo 
Ganetti  ,  et  ce  concours  de  louanges  et  de  cbants  poétiques 
dont  l'Europe  a  retenti.  Il  serait  digne  de  la  nation  anglaise 
de  lui  élever  un  monument  à  côté  des  morts  illustres  qui  re- 
posent sous  les  voûtes  de  Westminster.  Là ,  sur  une  urne 
ouverte  on  pourrait  lire  ces  mots: 

O  vous  qui  d'un  grand  homme  honorez  la  mémoire, 
Cessez  de  chercher  Cook  sous  ces  marhres  déserts: 
Emblème  de  sa  vie,  emblème  de  sa  gloire  , 
Sa  cendre  habile  l'univers. 

(3o)  Il  a  paru  en  Angleterre  trois  poèmes  sur  les  travaux 
et  la  mort  de  Cook,  composés  tous  trois  par  de  jeunes  demoi- 
selles. L'abbé  Delille  lui  a  consacré  quelques  vers  harmo- 
nieux de  son  poème  des  Jardins  ^  et  l'abbé  Raynal  un  pas- 
sage éloquent  de  son  Histoire  philosophique  et  politique 
des  deux  Indes,  Enfin,  l'on  sait  que  madame  la  princesse  de 
Linange  a  fait  une  partie  des  fonds  du  prix  de  1200  liv.  pro- 
posé par  l'Académie  de  Marseille, 
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(v3i)  Je  désirerais  qu*iin  philosophe  profond  écrivît  l'his- 
toire compare'ede  ces  quatre  débordemens  d'Europe,  et  mar- 
quât leur  influence  diverse  sur  les  mœurs,  le  commerce,  les 
sciences  et  la  navigation.  En  général ,  les  premiers  naviga- 
teurs au  sud,  cherchant  plutôt  des  épiceries  que  de  la  vérité 
ou  de  la  gloire  ,  jetèrent  une  étrange  confusion  dans  la  gco- 
gra||hie.  L'introduction  Aes  J^ojages  de  Coo/: donne  une  idée 
assez  0écise  des  expéditions  qui  avaient  précédé  la  sienne. 
Mais  il  faudrait  consulter  les  voyages  aux  terres  australes  par 
M.  Dalrjmple  ,  les  de'couvertes  et  les  voyages  dans  le  nord 
par  M.  Forster,  ainsi  que  les  derniers  historiens  de  Russie, 
pour  bien  connaître  où  en  était  le  génie  des  découvertes, 
lorsque  Cook  lui  donna  une  si  grande  impulsion. 

(Sa)  Les  progrès  de  la  nouvelle  colonie  seront  un  spectacle 
bien  intéressant  pour  le  philosophe.  Il  sera  curieux  de  voir 
comment  la  nécessité  du  travail  et  l'espoir  de  quelques  jouis- 
sances régénéreront  peu  à  peu  des  hommes  corrompus.  Nous 
avons  déjà  vu  le  tableau  contraire  dans  les  observations  mo- 
rales et  physiologiques  qu'on  publia  il  y  a  quelques  années 
sur  le  dépôt  de  mendicité  d'une  de  nos  provinces. 

(33)  On  dit  qu'une  compagnie  de  négocians  anglais  a  équipé 
quelques  vaisseaux  pour  aller  acheter  des  pelleteries  dans  la 
nouvelle  Amérique  de  Cook,  et  les  échanger  ensuite  dans  les 
ports  de  la  Chine.  En  fait  de  spéculations  de  commerce,  il 
fautlaisser  agir  l'intérêt  etl'industrie.  Formé  par  l'expérience, 
consommé  dans  la  science  des  détails,  connaissant  à  fond  la 
portée  des  besoins  et  la  force  des  ressources ,  le  commerçant 
sait  mieux  que  personne  ce  qu'il  peut  attendre ,  craindre  et 
hasarder.  Je  n'aime  pas  voir  un  rêveur  politique,   le  com- 
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pas  à  la  main,  et  la  mappemonde  sous  les  yeux,  distribuer 
méthodiquement  les  richesses  des  nations. 

(34)  L'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  paru  jusqu'à  ce 
jour  sur  la  traite  et  l'esclavage  des  nègres,  est  sans  contredit 
celui  de  M.  le  docteur  Frossard,  en  deux  volumes  in-8°,  in- 
titulé :  la  Cause  des  esclai>es  nègres  et  des  habitans  de  la 
Guinée  portée  au  tribunal  de  la  justice  ^  de' la  religion  et 
de  la  politique.  On  y  trouve  les  preuves  de  cette  ve'rité  con- 
solante, que  l'abolition  graduelle  de  la  traite  et  de  l'esclavage 
des  nègres  sera  très-avantageuse  au  commerce  et  aux  colo- 
nies. Ce  grand  procès ,  qui  va  s'instruire  en  même  temps 
au  Parlement  d'Angleterre  et  à  l'Assemblée  Nationale  de 
France,   sera  jugé  en  grande  connaissance  de  cause. 

(35)  L'ingénieux  auteur  des  Recherches  philosophiques 
sur  les  Américains  ,  est  celui  qui  a  le  plus  combattu  la  pos- 
sibilité de  la  communication  de  l'Ame'rique  à  l'Asie,  et  de  sa 
population  par  le  nord,  M.  Antermony ,  gentilhomme  à  la 
suite  de  l'ambassadeur  envoyé  par  le  czar  Pierre  ,  avait  été 
frappé  de  la  ressemblance  des  Tuuguses  de  Sibérie  avec  les 
Canadiens,  et  avait  soupçonné  qu'ils  n'étaient  pas  si  éloignés 
les  uns  des  autres  qu'on  le  pensait  communément.  Sur  quoi 
l'auteur  des  Recherches  philosophiques  s'écrie  :  «  Cette  dis-  ^ 
«  tance  ,  que  M.  Antermony  veut  trouver  si  peu  importante, 

«  est  à  peu  près  de  huit  cents  lieues  gauloises,  au  travers  d'un 
«  Océan  périlleux  et  impossible  à  franchir  avec  des  canots 
«aussi  chétifs  et  aussi  fragiles  que  le  sont^  au  rapport  d'Ys- 
«  brand-ides,  les  chaloupes  des  Tunguses.  »  Au  lieu  de  ce 
précipice  effrayant,  creusé  par  l'imagination  de  M.  Paw,  entre 
les  deux  mondes  ,  Cook  n'a  trouvé  qu'une  mer  large  de  seize 
lieues,  et  parsemée  d'îles.  Sans  être  de'cisif  en  faveur  du  sys- 
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tème  de  Mhbiiis  ou  de  celui  de  M.  de  Guignes,  ee  point  de 
fait  détruit  l'objection  tirée  de  la  population  de  l'Amérique 
contre  les  livres  de  M.ois£. 

Voyez  l'article  Californie  dans  la  Now^elle  Encj-clopédie 
méthodique  ^  pour  connaître  tout  ce  que  la  géographie  a  dû 
à  Cook  dans  cette  partie  du  globe  ,  et  ce  qu'elle  devra  à 
M.  de  La  Pejrouse. 

(36)  Les  papiers  anglais  ont  fait  le  tableau  le  plus  brillant 
des  avantages  que  promet  la  nouvelle  colonie  de  la  Baie- 
Botanique  dans  la  Nouvelle— Hollande  ,  nommée  par  les  An-r 
glais  Neu-South-Tfales^  Nouvelle-Galles  méridionale.  La 
situation  centrale  que  ce  pays  tient  sur  le  globe  ,  ont-ils  dit, 
ne  peut  manquer  de  lui  donner  un  jour  une  influence  do- 
minante sur  la  politique  d'Europe.  Il  s'étend  depuis  le  44^  de- 
gré jusqu'au  lo*  de  latitude  sud  ,  et  depuis  la  longitude  i  lo 
jusqu'à  i54-  On  peut  y  aller  du  Cap  de  Bonne-Espérance 
dans  un  mois,  de  Madras  dans  cinq  semaines  ,  de  Canton  en 
Chine  dans  le  même  espace  de  temps.  Tl  est  également  voi- 
sin des  Moluques.  On  y  va  de  Batavia  en  moins  d'un  mois , 
et  il  n'est  éloigné  que  de  quinze  journées  de  la  Nouvelle- 
Zélande ,  qui  est  couverte  de  bois  de  construction  jusqu'au 
bord  de  la  mer.  Les  arbres  sont  si  gros  et  si  e'ievés ,  qu'un 
seul  arbre  est  suffisant  pour  faire  un  mât  de  vaisseau  de  guerre 
du  premier  rang.  La  Nouvelle-Zélande  produit  encore  du 
chanvre,  qui  est  autant  un  objet  d'utilité  que  de  curiosité. 
On  pourra  en  recueillir  une  quantité  d'autant  plus  grande 
dans  la  colonie  ,  que  cette  plante  croît  naturellement  dans  la 
Nouvelle-Zélande.  On  peut  la  faire  servir  aux  différens  usages 
du  coton ,  du  chanvre  et  du  lin  ,  et  elle  est  plus  aise'e  à  être 
fabriquée.  Le  produit  de  cette  plante  ne  pourrait  pas  manquer 
(l'être  du  plus  grand  avantage  pour  la  marine,  puisqu'on  as- 
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sure  qu'un  câble  de  dix  pouces,  fait  de  ce  chanvre,  est  aussi 
fort  et  durera  autant  qu'un  de  dix-huit  pouces  fait  de  chanvre 
d'Europe.  Il  y  a  actuellement  de  ce  chanvre  en  Angleterre  ; 
et  les  fabricans  assurent  que  si  on  en  faisait  de  la  toile  à  voiles, 
elle  serait  infinimefit  plus  forte  et  plus  belle  que  celle  dont 
on  se  sert  actuellement.  Les  filamens  de  cette  plante  sont 
extrêmement  fins  ,  et  peuvent  servir  à  faire  de  la  batiste.  Ce 
chanvre  ressemble,  quant  à  la  couleur  et  au  lustre,  à  de  la 
soie  d'un  vert  très-pâle.  Les  avantages  que  cet  établissement 
procurera  à  l'Angleterre  sont  immenses.  Il  est  donc  surpre- 
nant qu'on  ne  fasse  pas  embarquer  des  milliers  de  sujets  pa- 
resseux qui  vivent  dans  la  misère  ,  pillent  le  public  ,  ou  sub- 
sistent d'aumônes;  ils  pourraient  devenir  des  sujets  précieux 
dans  la  colonie  de  New-South— Wales  ,  faire  leur  bonheur  , 
et  contribuer  à  celui  de  leur  pays. 

A  ces  avantages  particuliers  j'en  ajouterai  un  général  : 
c'est  la  facilité  qu'on  aura  de  cultiver  les  plantes  d'Europe  et 
d'élever  des  troupeaux  dans  la  Nouvelle— Hollande  ,  d'où  les 
uns  et  les  autres  pourront  ensuite  être  transportés  et  natura- 
lisés dans  tout  l'hémisphère. 

(37)  C'est  le  1^*^  août  1^85  que  les  frégates  la  Boussole  et 
r Astrolabe  sortirent  deBresipour  un  voyage  de  découvertes. 
Suivant  les  dépèches  apportées  par  M.  de  Lesseps  le  1 7  oc- 
tobre 17B8,  M.  de  La  Peyrouse  promettait  son  retour  pour 
le  mois  de  juillet  ou  d'août  1989.  Ce  n'est  pas  sur  les  docu— 
mens  imparfaits  que  nous  avons  reçus  jusqu'à  ce  jour  ,  qu'il 
convient  de  juger  cette  magnifique  expédition,  dont  les 
sciences  ont  tant  à  espérer.  Mais  quelle  reconnaissance  ne  de- 
vons—nous pas  aux  hommes  généreux  qui  se  dévouent  à  ces 
périlleuses  entreprises  !  A  quel  prix  on  achète  les  découvertes 
maritimes  !  Le  premier  monument  de  M.  de  La  Peyrouse  a 
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été  un  monument  de  mort;  et  l'îic  du  Cénotaphe  est  peut- 
être  sa  première  découverte.  Puisse  l'épouvantable  cata- 
strophe qu'une  partie  de  son  équipage  vient  d'éprouver  aux 
îles  des  Navigateurs  être  le  dernier  de  ses  revers  I  Ah!  les 
éiémens  et  les  hommes  devraient— ils  conjurer  la  ruine  de  ce 
qui  doit  honorer  la  nature  et  l'humanité  ! 


MARGUERITE  DE  VALOIS, 

REINE    DE    NAVARRE, 

Née  à  Angoulême  en  1492;  morte  eu  i549,  ciii  château  d'Odo.» 

eu  Bigorre. 


jVIarguerite  de  Valois,  sœur  unique  de  Fran- 
çois l",  a  presque  fait  oublier  sa  beauté  par  réclat 
d'autres  qualités  plus  précieuses.  Elle  échappa  au 
péril  d'épouser  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  pour 
tomber  au  pouvoir  de  deux  maris  peu  dignes  de 
la  posséder,  le  duc  d'Alençon,  premier  prince  du 
sang ,  et  ensuite  Henri  d'Albret ,  roi  de  Navarre. 

Son  frère  eut  sa  principale  affection  ;  elle  le  con- 
sola dans  sa  prison ,  et  lui  donna  sur  le  trône  des 
conseils  qu'il  ne  suivit  pas  toujours.  11  la  chargea 
plusieurs  fois  de  recevoir  les  ambassadeurs,  et  de 
traiter  les  affaires  les  plus  délicates.  Elle  unissait  à 
un  cœur  sensible  une  ame  forte,  un  jugement 
sain,  un  esprit  pénétrant,  un  caractère  enjoué, 
des  grâces  naturelles,  et  un  désir  constant  de 
plaire  ,  né  de  la  bienveillance  et  non  de  l'anioui- 
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propre.  Sa  vertu  résista  aux  entreprises  du  favori 
Bonnivet,  l'homme. le  plus  téméraire  et  le  pliis 
séduisant  de  la  cour  (i);  et  sa  réputation  ,  sortie 
avec  gloire  de  cette  épreuve  redoutable,  ne  fut 
•*pas  atteinte  par  les  fictions  de  Clément  Marot, 
qui,  page,  poète  et  Gascon,  usait  des  licences 
que  tant  de  titres  lui  donnaient. 

La  reine  de  Navarre  fit  le  bonheur  de  son  peuple 
par  un  gouvernement  sage  et  humain ,  et  les  dé- 
lices de  la  cour  de  France  par  le  charme  de  sa 
personne  et  de  son  esprit.  La  célèbre  Anne  de 
Boulen  était  sortie  de  cette  brillante  école.  Mar- 
guerite sut  mieux  que  son  frère  protéger  les  let- 
tres et  encourager  les  savans.  Elle  leur  donna  un 
asile  dans  ses  États,  et  les  défendit  contre  les  fana- 
tiques de  ce  temps-là,  qui  faisaient  à  leur  propre 
religion  l'injure  de  penser  qu'elle  ne  pouvait  être 
la  croyance  des  gens  d'esprit. 

« 

(i)  Ce  courtisan  eut  l'audace  de  faire  pratiquer  une  trappe 
au  plafond  d'une  chambre  où  devait  coucher  la  reine ,  et  s'y 
introduisit  par  ce  moyen,  quand  il  la  crut  endormie.  Mais  les 
cris  de  la  princesse  le  déconcertèrent;  et  les  marques  qu'elle 
liii  fit  porter  de  sa  colère  furent  le  seul  fruit  qu'il  recueillit 
de  l'aventure.  Marguerite  alla  se  plaindre  à  son  frère  d'un 
outrage  qu'il  devait  ressentir  comme  elle  ;  mais  François  I" 
ne  lui  répondit  que  par  une  scandaleuse  moquerie  ,  et  ne  vit 
rien  de  blâmable  dans  un  crime  aussi  galant.  Le  prétendu 
honneur  de  la  chevalerie  est  un  des  mille  mensonges  sur  les- 
quels dort  la  crédulité  de  notre  siècle. 
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Les  Contes  de  la  reine  de  Navarre  offrent,  comme 
ceux  de  Boccace,  im  tableau  varié  des  ruses  des 
amans,  des  tromperies  des  femmes,  et  de  la  dé- 
bauche des  gens  d'église.  Elle  les  composait  dans 
sa  litière,  pour  adoucir  l'ennui  de  ses  voyages. On 
remarque,  comme  un  signe  du  progrès  des  mœurs, 
qu'ils  sont  un  peu  moins  licencieux  que  les  Cent 
Nouvelles  précédemment  recueillies  par  le  roi 
Louis  XI.  Les  contemporains  en  trouvèrent  le  style 
coulant  et  naturel;  nous  l'appelons  naïf ,  parce  que 
son  imperfection  nous  représente  en  quelque  sorte 
le  bégaiement  de  l'enfance. 

Les  Hymnes  et  les  Pastorales  de  Marguerite  sont 
moins  connues  que  ses  Contes,  Elle  fit  jouer  en 
Béarn ,  par  des  comédiens  ou  bouffons  qu'elle  avait 
appelés  d'Italie ,  des  espèces  de  tragi-comédies 
tirées  par  elle  du  Nouveau-Testament,  et  rendues 
plus  dramatiques  par  le  mélange  de  diables  et  de 
moines.  Elle  poussa  la  passion  de  s'instruire  jusqu'à 
observer  dans  toutes  ses  phases  l'agonie  et  la  mort 
d'une  des  filles  de  sa  chambre,  afin  de  vérifier  un 
système  qui  était  alors  en  vogue  sur  la  séparation 
de  l'ame  et  du  corps.  On  sait  qu'elle-même  mourut 
d'apoplexie,  en  contemplant  une  comète. 

Sa  piété  pure  et  élevée  ne  fut  pas  comprise  par 
les  superstitieux.  Ils  ont  dit  quelle  vécut  calviniste, 
et  mourut  catholique;  ils  calomnièrent  jusqu'à  sa 
noble  devise,  représentant  une  fleur  qui  regar- 
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dait  le  soleil ,  avec  ces  mots  :  7ion  inferiora  secutus. 
La  Sorbonne  censura  un  de  ses  livres  trop  plein 
de  Tamour  de  Dieu.  Des  théologiens  la  représen- 
tèrent Qw  furie  de  ï enfer ^  dans  une  farce  qui  fut  - 
jouée  sur  les  tréteaux  du  collège  de  Navarre.  Un 
cordelierd'Issoudun,  pour  qui  elle  demanda  grâce, 
proposa  en  chaire,  de  l'enfermer  dans  un  sac  et 
de  la  jeter  dans  la  rivière.  L'inaltérable  bonté  de 
la  reine,  qui  l'avait  portée  à  soustraire  quelques 
victimes  aux  bûchers  de  l'intolérance,  était  la  cause 
de  tant  de  fureur. 

L'envie,  qui  assiège  les  princes,  n*a  pu  nous 
transmettre  un  seul  fait  défavorable  à  Marguerite 
de  Valois.  Pour  indiquer  une  tache  à  son  carac- 
tère ,  il  faudrait  l'inventer.  Étrangère  aux  vices  de 
sa  mère,  aux  folies  de  son  frère,  et  aux  travers  de 
son  temps  ;  belle  et  reine  sans  arrogance ,  vertueuse 
sans  pruderie,  savante  sans  pédantisme,  douce  et 
bonne  sans  faiblesse ,  chaste  au  milieu  d'une  cour 
corrompue,  supérieure  et  fidèle  à  ses  deux  maris , 
elle  est,  sans  contredit,  la  princesse  la  plus  aima- 
ble, et  la  femme  la  plus  parfaite  qui  soit  sortie  de 
la  maison  royale  de  France.  Je  ne  sache  point  de 
trône  qu'elle  n'eût  embelli  ,  et  point  de  siècle 
qu'elle  n'eût  honoré. 


FRANÇOIS  DE  LORRAINE, 

DUC    DE     GUISE  ,    SURNOMME     LE     BALAFRÉ  , 

Né  au  château  de  Bar,  le  17  février  iSig;  tué  devant  Orléans,  le 
24  février  i563. 


VoTCi  un  de  ces  caractères  grands  et  passiçiinés, 
plus  propres  à  inspirer  des  poètes,  qu'à  faire  le 
bonheur  des  hommes.  Le  duc  de  Guise  était  l'aîné 
des  six  fils  de  ce  prince  lorrain  que  la  France  avait 
si  imprudemment  accueilli.  Avec  sa  taille  héroïque, 
sa  bravoure  indomptable,  son  naturel  franc  et  gé- 
néreux, il  ouvrit  la  carrière  de  cette  race  brillante, 
auprès  de  laquelle,  disait-on,  les  autres  princes 
semblaient  du  peuple-  Quatre  règnes  furent  té- 
moins de  l'emploi  ou  de  l'abus  de  ses  rares  qua- 
lités. 

Sous  François  V ,  ce  ne  fut  d'abord  qu'un  jeune 
guerrier  plein  de  vaillance;  une  blessure  qu'il  reçut 
au  visage  en  assiégeant  Boulogne  lui  valut  le  sur- 
nom de  Balafré ,  que  dans  la  suite  son  fils  porta 
pareillement  au  même  prix. 
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Sous  Henri  II,  la  fortune  et  la  gloire  le  comblent 
de  leurs  dons,  et  le  placent  au  premier  rang  des 
grands  capitaines.  La  France  triomphe  partout  où 
il  est,  et  succombe  où  il  n'est  pas.  La  belle  dé- 
fense de  Metz  et  la  bataille  de  Renti  attestent  son 
courage  et  ses  talens  :  il  accourt  du  fond  de  l'Italie 
pour  réparer  les  désastres  de  la  défaite  de  Saint- 
Quentin  ;  et ,  quand  on  croit  tout  désespéré,  il  em- 
porte en  huit  jours  la  place  de  Calais  que  les  An- 
glais possédaient  depuis  deux  cent  dix  ans.  Il 
étonne  moins  encore  par  ^s  exploits  que  par  la 
grandeur  d'ame  et  Thumanité  qu'il  associe  à  ses 
victoires,  et  dont  les  habitudes  guerrières  de  son 
siècle  ne  lui  donnaient  pas  l'exemple.  Tant  de  ser- 
vices le  rendent  l'idole  et  le  eénie  tutélaire  de  la 
France.  Le  parlement  de  Paris  le  proclame  conser- 
vateur de  la  patrie;  on  propose  de  le  créer  vice- 
roi  du  rojaume ,  et  l'on  ne  se  croit  pas  exempt 
d'ingratitude  en  le  nommant  lieutenant-général  des 
années  du  roi  au  dedans  et  au  dehors.  Cette  haute 
fortune  paraît  si  méritée  qu'on  oublie  volontiers 
ce  qui  en  est  dû  à  la  faveur  de  la  duchesse  de  Valen- 
tinois.  Avec  un  prince  léger,  borné,  et  subjugué 
par  une  femme  ,  comme  l'était  Henri  II ,  il  faut  se 
féliciter  quand  le  caprice  de  la  favorite  rencontre 
un  grand  homme. 

Cependant,  lorsque  ce  monarque  périt  dans  les 
jeux  d'un  tournoi,  il  commençait  à  soupçonner  le 
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duc  de  Guise  d'être  en  effet  un  trop  grand  homme 
pour  la  monarchie;  mais  il  n'était  phis  temps,  et 
les  dix-sept  mois  du  règne  de  François  II  furent  la 
proie  des  princes  lorrains.  La  nouvelle  reine  était 
leur  nièce  Marie  Stuart ,  que  les  plaisirs  berçaient 
en  attendant  la  hache  des  bourreaux.  Le  Balafré 
avait  un  frère,  le  fameux  cardinal  de  Lorraine, 
assez  appliqué  aux  affaires ,  mais  poltron  et  féroce 
comme  les  animaux  carnassiers.  Chargé  des  finances 
du  royaume,  il  fit  planter  des  gibets  à  sa  porte, 
et  menaça  de  mort  quiconque  l'importunerait  de 
ses  demandes  ou  de  ses  plaintes.  La  conspiration 
d'Amboise  se  forma*  contre  la  tyrannie  des  deux 
frères,  et  fut  révélée  avîjnt  l'exécution;  le  car- 
dinal ne  s'en  baigna  pas  moins  dans  le  sang  de  ses 
ennemis,  et,  il  faut  bien  le  dire,  François  de  Lor- 
raine n'irrita  que  trop  ses  cruautés. 

Il  n'est  point  de  vertus  que  ne  corrompe  une 
ambition  effrénée.  Le  duc  de  Guise,  qui  exerçait 
de  fait  la  puissance  souveraine,  se  voyant  placé 
entre  la  branche-  des  Valois  qui  déclinait,  et  la 
branche  des  Bourbons  qui  devait  la  remplacer, 
parut  s'attacher  à  opprimer  la  première,  et  à  dé- 
truire la  seconde.  Maître  du  roi ,  il  dégrada  Antoine 
de  Bourbon,  en  l'obligeant  à  se  tenir  devant  lui 
debout  et  découvert;  et,  sous  de  vains  prétextes, 
il  fit  condamner  à  mort  le  prince  de  Condé  par  des 
commissaires.  Sa   tête  devait  tomber  le  jour  de 
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l'ouverture  des  élats-généraux ,  et  Ton  délibérait 
si  celle  du  pusillanime  Antoine  n'aurait  pas  le  rnéme 
sort,  quand  la  mort  de  l'impuissant  François  II, 
au  nom  de  qui  se  préparaient  ces  horreurs,  amena 
d'autres  événemens  non  moins  funestes. 

Catherine  de  Médicis ,  effacée  jusqu'alors,  parut 
sur  la  scène  avec   l'enfant    de   dix    ans   qui  fut 
Charles  IX.  Importunée  de  la  puissance  des  Lor- 
rains ,  elle  affecta  de  favoriser  les  protestans  et 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  François  de 
Guise  comprit  alors  qu'une  guerre  de  religion  for- 
cerait la  reine-mère  d'abdiquer  ce  rôle  factice;  et 
l'odieux  massacre  de  Vassi,  qu'il  provoqua  lui- 
même  et  que  ses  gens  exécutèrent,  eut    en  effet 
cette  fatale  conséquence.  Rendu  à  la  vie  des  camps, 
et  sevré  de  la  maligne  influence  de  son  frère,  il 
sema  au  moins  de  quelques  vertus  cette  arène  de 
tous  les  crimes.  La  prise  de  Rouen  et  la  victoire  de 
Dreux  portèrent  au  plus  haut  point  sa  popularité , 
ainsi  que  l'éclat  de  son  génie  belliqueux.  On  le  vit 
au  sein  des  discordes  civiles,  comme  en  des  temps 
plus  prospères,  affable,  calme,  prompt  à  réparer 
ses  torts,  chéri  des  femmes,  adoré  des  soldats 
protecteur  du  mérite,  et  si  libéral  qu'il  laissa  dans 
sa  succession  600,000  francs  de  dettes.. 

Ce  fut  devant  Rouen  qu'un  protestant,  qui  devait 
l'assassiner ,  fut  renvoyé  par  lui  sain  et  sauf  avec 
cette  belle  réponse  :  «  Si  ta  religion  t'oblige  d'ôter 
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«  la  vie  à  un  homme  qui,  de  ton  aveu,  ne  t'a  jamais 
«  offensé,  la  mienne  m'ordonne  de  te  pardonner: 
«  juge  laquelle  des  deux  est  la  meilleure.  »  Ce  fut 
après  la  journée  de  Dreux  qu'il  partagea  son  lit 
avec  le  prince  de  Condé  qu'il  avait  fait  prisonnier  ^ 
et  dormit  d'un  profond  sommeil  à  côté  de  son 
ennemi  vaincu. 

La  guerre  civile  n'était  pas  digne  de  tant  de 
magnanimité.  Bientôt  im  gentilhomme  de  l'An- 
goumois,  nommé  Poltrot  de  Mercy ,  qui ,  de  catho- 
lique outré,  était  devenu  protestant  frénétique, 
tua  le  duc  de  Guise  avec  une  recherche  de  trahison 
et  de  lâcheté  que  le  fanatisme  seul  croit  ennoblir. 
Le  héros,  se  sentant  frappé  d'un  coup  mortel, 
fhiit  en  sage  une  vie  qui  n'était  pas  sans  reproche, 
donnant  à  la  reine  des  conseils  humains  et  salu- 
taires pour  la  paix  et  le  bonheur  de  la  France.  Dans 
cette  ame  excellente,  l'ambition  seule  était  mau- 
vaise. Guise  fut  trop  grand  pour  un  sujet;  il  eût 
été  le  modèle  des  rois ,  s'il  fût  né  sur  le  trône. 

Le  parlement  de  Paris  condamna  Poltrot  à  la 
peine  des  régicides,  et  ces  magistrats  trouvèrent 
ainsi  le  moyen  d'être  flatteurs  et  factieux  jusque 
dans  l'ordonnance  d'un  supplice.  Henri  de  Guise , 
héritier  non  moins  célèbre  des  talens  et  des  des- 
seins de  son  père,  en  continua  le  dangereux  per- 
sonnage ;  et  l'on  sait  comment  la  Saint-Barthélemi, 
la  ligue  et  les  barricades,  le  conduisirent  à  la  ca- 
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tastrophe  de  Blois.  Le  fanatisme  avait  immolé  le 
premier  par  le  bras  d'un  obscur  assassin;  la  poli- 
tique égorgea  le  second  dans  la  chambre  même  du 
roi ,  où  il  tomba  sous  les  coups  de  neuf  poignards 
que  Henri  III  avait  distribués  à  autant  de  gentils- 
hommes de  sa  garde. 

Quand  on  considère  combien  peu  il  s'en  fallut 
que  cette  famille  étrangère  ne  dépossédât  nos  rois, 
il  est  difficile  de  ne  pas  rechercher  les  causes  de 
ce  péril  singulier.  D'abord  ,  l'ambition  désordonnée 
de  Charles  VIII  et  de  François  V^  ayant  constitué 
la  France  dans  un  état  d'hostilité  contre  la  plupart 
des  puissances  de  l'Europe ,  elle  fut  assailUe  par 
des  aventuriers  de  tout  rang,  par  des  esprits  in- 
quiets et  audacieux  qui  vinrent  tenter  la  fortune 
sous  ses  drapeaux  ;  en  second  lieu ,  si  la  nation  eût 
été  comptée  pour  quelque  chose,  si  l'état  des 
hommes  eût  été  réglé  par  des  lois  et  non  par  des 
préjugés  de  courtisans ,  ces  Lorrains ,  si  prompte- 
ment  redoutables  comme  princes,  n'eussent  été 
que  des  citoyens  modestes  ou  des  hôtes  inoffen- 
sifs ;  enfin ,  on  peut  remarquer  que  les  trois  pre- 
miers ducs  de  Guise  comptèrent  parmi  leurs  frères 
ou  leurs  fils  cinq  cardinaux,  presque  tous  re- 
nommés par  leurs  vices  et  leurs  intrigues,  et  qui 
détournèrent  vers  la  coupable  ambition  de  leur 
famille  l'or  et  l'influence  de  l'Église.  Le  seul  car- 
dinal de  Lorraine  réunissait  deux  archevêchés. 
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quatre  évéchés,  et  une  foule  d'autres  grands  bé- 
néfices. Ainsi  le  trône  fut  alors  gravement  com- 
promis par  la  folie  des  conquêtes ,  la  vanité  des 
cours,  et  l'abus  des  choses  saintes. 


JEANNE  D'ALBRET, 


REINE     DE     NAVARRE,    MERE     DE     HENRI     IV, 

Née  !e  7  janvier  i5-28  ,  el  morte  à  Paris  le  10  juin  1572. 


A  l'exemple  de  sa  mère ,  Jeanne  d'Aîbret  fut  ha- 
bile, spirituelle,  éloquente,  belle  sans  art,  émule 
et  bienfaitrice  des  savans  et  des  poètes.  Mais  les 
qualités  qui,  dans  la  destinée  paisible  de  Margue- 
rite de  Valois,  s'étaient  converties  en  grâces  douces 
et  séduisantes,  prirent,  au  milieu  des  orages  dont 
la  vie  de  sa  fille  fut  agitée ,  un  caractère  de  force 
et  d'élévation  qui  a  fait  de  cette  d^/nière  l'égale 
des  plus  grands  hommes. 

Dès  l'âge  de  onze  ans,  malgré  ses  refus  et  ceux 
de  sa  mère ,  l'autorité  violente  de  François  F'  donna 
sa  main  au  duc  de  Glèves.  On  ne  cite  ce  lien ,  borné 
dès-lors  à  une  cérémonie  extérieure,  et  bientôt 
rompu  légalement,  que  parce  qu'il  servit  de  pré- 
texte aux  ligueurs  pour  soutenir,  soit  la  nécessité 
du  mariage  que  Jeanne  d'Albret  contracta  ensuite 
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avec  Antoine  de  Bourbon,  soit  la  bâtardise  de 
Henri  IV ,  qui  en  était  issu.  On  remarqua  lors  de 
ce  mariage  avec  le  duc  de  Clèves,  que  le  roi  avait 
tellement  chargé  sa  victime  d'or  et  de  diamans , 
qu'elle  succomba  sous  le  poids  de  ce  luxe  barbare, 
et  que  le  connétable  se  vit  en  murmurant  obligé 
de  la  porter  dans  ses  bras  à  l'autel. 

Son  peuple,  son  fils  et  son  Dieu  se  partagèrent 
les  affections  de  Jeanne  d'Albret.  Comme  reine  , 
elle  gouverna  avec  sagesse  et  douceur,  encou- 
ragea l'agriculture,  les  bonnes  études  et  les  bonnes 
mœurs;  conserva  et  agrandit  les  établissemens  de 
Marguerite ,  et  laissa  dans  le  Béarn  une  mémoire 
encore  adorée.  Comme  mère ,  elle  mérita  l'éternelle 
reconnaissance  des  Français. C'est  en  chantant  une 
chanson  béarnaise  qu'elle  donna  le  jour  à  Henri  IV; 
c'est  par  une  éducation  mâle  et  populaire  qu'elle 
l'arma  contre  le  sort;  c'est  par  un  choix  d'institu- 
teurs habiles,  entre  lesquels  elle  fut  toujours  elle- 
même  le  premier  et  le  plus  vigilant,  qu'elle  le  pré- 
para au  trône.  Gloire  à  la  femme  qui  a  opéré  dans 
son  fils  un  prodige  qui  ne  s'était  point  encore  vu, 
la  réunion  d'un  héros  et  d'un  bon  roi  !   Comme 
chrétienne,  elle  fut  l'honneur  et  l'appui  du  culte 
évangélique.  Les  leçons  de  sa  mère ,  l'injustice  du 
saint-siège  envers  s^.  maison,  et  le  scandale  des 
moeurs  ecclésiastiques,  l'avaient  poussée  vers  la 
doctrine  des  réformés.  Elle  contribua  également  à 
in.  16 
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Ja  propager  par  raiitorité  de  ses  vertus,  et  par  les 
productions  de  sa  plume  que  distinguaient  une  lo- 
gique entraînante  et  une  concision  nerveuse.  Elle 
se  montra  dans  sa  croyance,  comme  dans  tous  les 
actes  de  sa  vie,  smcere,  constante  et  magnanime. 
L'impudent  Garasse,  le  prince  des  calomniateurs, 
n'a  osé  lui  supposer  d'autre  tort  que  d'avoir,  en 
î)rodantune  tapisserie  de  son  palais,  substitué  une 
tête  de  renard  à  celle  d'un  prêtre  qui  célébrait  la 
messe. 

Ses  chagrins  les  plus  vifs  furent  l'ouvrage  de 
l'époux  qu'elle  avait  choisi  par  tendresse  ,  et  que 
l'histoire  a  flétri  de  ses  mépris.  Antoine  de  Bourbon , 
léger,  crédule,  indécis,  voluptueux,  incapable  de 
tenir  son  rang  à  la  cour  de  France,  y  demeura  op- 
primé par  les  Guise ,  et  exposé  au  poignard  dont 
le  débile  François  II  avait  promis  de  le  frapper.  Il 
finit  par  se  vendre  à  ses  ennemis,  et  sacrifia  sa  re- 
hgion  et  sa  femme  à  l'appât  des  plus  grossières 
séductions ,  telles  que  la  principauté  de  Sardaigne  , 
la  main  de  la  trop  célèbre  Marie  Stuart,  la  per- 
spective des  couronnes  d'Ecosse  et  d'Angleterre. 
Catherine  deMédicis,  qui  haïssait  Jeanne  d'Albret, 
comme  le  vice  doit  haïr  la  vertu ,  joignit  à  ces  folles 
illusions  les  pratiques  de  son  art;  on  sait  qu'elle 
dressait  elle-même  à  l'espionnage  et  à  i'impudicité 
un  essaim  de  filles  d' honneur  j  destiné  à  la  défaite 
de  ses  ennernis.  L'ingrat  Antoine  préparait   son 
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divorce,  lorsqu'il  fut  blessé  au  siège  de  Rouen,  et 
termina  ses  jours  avilis  entre  les  bras  de  la  concu- 
bine (i)  tirée  pour  lui  du  sérail  de  Catherine. 

Jeanne  d'Albret  vit  alors  se  conjurer  contre  elle 
les  plus  terribles  adversaires,  l'Espagne,  la  cour 
de  Rome  et  la  France.  Philippe  II  conçut  l'horrible 
dessein  de  la  faire  enlever  et  périr  avec  son  fils  ; 
déjà  son  or  avait  payé  et  disposé  les  artisans  de  ce 
crime.  La  reine  de  Navarre  dut  son  salut  a  la  noble 
pitié  d'Elisabeth  de  France,  troisième  femme  de 
Phihppe,  qui  put  la  prévenir  à  temps  de  cet  infer- 
nal complot,  et  tromper  l'espoir  de  l'inquisition 
qui  attendait  sa  double  proie  la  torche  à  la  main. 

De  son  côté  ,  le  pape  Pie  lY  excommunia  la  reine 
de  Navarre,  la  déclara  déchue  du  trône,  et  l'assi- 
gna par  un  monitoire  à  comparaître  en  personne 
devant  lui,  afin  que  son  procès  lui  fût  fait  par  le 
saint-office.  Mais,  sans  se  déconcerter,  elle  dénonça 
à  tous  les  souverains  de  l'Europe  cet  attentat  em- 
prunté des  siècles  les  plus  barbares.  Sa  vi<^ueur  et 
son  éloquence  obtinrent  un  plein  succès,  et  l'ani- 
madversion  générale  éteignit  dans  la  main  du  pon- 
tife des  foudres  qui  n'étaient  plus  de  saison. 

Mais  Catherine  de  Mëdicis,  qui  mêlait  à  un  esprit 
faible  et  brouillon  un  cœur  faux  et  sanguinaire 
retombait  toujours  par  ses  propres  ruses  dans  la 

(i)  Mademoiselle  du  Rouet  de  La  Bcraudière. 


244  NOTICE 

guerre  civile,  et  s'en  consolait  en  dirigeant  ses  ven- 
geances contre  Jeanne  d'Albret.  Le  féroce  Montluc 
fut  surtout  chargé  d'environner  de  pièges  cette 
malheureuse  veuve,  et,  se  flattant  de  la  saisir  vi- 
vante, il  s'écriait  déjà  d'une  voix  cynique,  et  en 
vrai  soldat  de  Médicis  :  Je  veux  connaître  s'il  fait, 
aussi  bon  avoir  affaire  avec  une  reine  qu'avec  les 
autres  femmes.  Jeanne  d'Albret ,  poussée  à  bout , 
conduit  enfin  son  fils  au  camp  des  opprimés,  et 
montre  tout  ce  que  peuvent  le  courage  d'une  mère, 
l'exaltation  de  la  piété,  et  les  mouvemens  d'une 
ame  forte  et  généreuse.  Après  la  défaite  de  Jarnac, 
la  mort  du  prince  de  Condé  et  la  blessure  de  Co- 
ligny,  c'est  elle  qui  harangue  et  rallie  l'armée, 
qui  devient  famé  du  parti,  reprend  ses  Etats  en- 
vahis un  instant,  négocie  avec  les  cours,  anime 
les  guerriers,  et  veille  jur  Henri  IV.  Son  héroïsme 
et  ses  talens  réduisent  ses  ennemis  à  faire  la  paix. 
Mais  la  paix  telle  qu'on  peut  l'attendre  de  la  poli- 
tique des  médians. 

La  fourberie  prit  la  place  de  la  violence;  Jeanne 
d'Albret  fut  appelée  à  la  cour  de  France ,  et  on  lui 
offrit  pour  son  fils  la  plus  belle  des  filles  de  Henri  II. 
Elle  résista  long-tetxps ,  et  quand  elle  céda  ce  ne 
fut  point  par  conviction  ,  mai»)  par  condescen- 
dance pour  des  amis  aveuglés,  qui  commençaient 
à  calomnier  sa  prudence.  Sa  mort  suivit  de  près 
son  arrivée.  Selon  le  bruit  général,  elle  fut  em- 
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poisonnée  par  des  gants  que  lui  avait  fournis 
un  Italien,  parfumeur  de'la  reine;  et  deux  mois 
après,  Faffreuse catastrophe  delà  Saint-Barthélémy 
ne  justifia  que  trop  ces  soupçons,  en  découvrant 
l'intérêt  que  les  ordonnateurs  de  ce  massacre 
avaient  eu  à  fermer  par  im  crime  des  yeux  trop 
clairvoyans.  Au  reste,  quoique  cet  empoisonne- 
ment soit  plus  vraisemblable  que  démontré,  on 
risque  peu  de  l'ajouter  aux  forfaits  avérés  de  Ca- 
therine de  Médicis.  Observons  cependant  avec  joie 
que,  les  quatre  fils  de  cette  furie  étant  morts  sans 
postérité ,  rien  de  son  sang  ne  coule  dans  les 
veines  de  nos  rois. 

La  reine  de  Navarre  a  laissé  des  souvenirs  glo- 
rieux pour  son  sexe,  et  que  n'a  pu  effacer  l'ingra- 
titude de  Louis  XIIL  Ce  monarque,  oubliant  trop 
qu'il  était  fils  de  Henri  IV ,  se  hâta  de  supprimer 
les  belles  ordonnances  que  Jeanne  d'Albret  avait 
données  au  Béarn  ,  et  de  détruire  le  fameux  col- 
lège d'Orlhès,  fondé  aussi  par  elle  ,  et  qu'on  avait 
à  juste  titre  surnommé  la  noiwelle  Athènes. 


GASPARD  De  COLIGNY, 


AMIRAL    DE    FRANCE, 


Né  à  Chàtillou-sur-Loing  le  i5  février  i5iG,  et  lue  à  Paris  le 
24  août  I  5  72. 


-De  tous  les  hommes  célèbres  que  la  France 
posséda  sous  le  règne  des  derniers  Valois,  le  ca- 
ractère le  {)lus  achevé  fut  sans  contredit  l'amiral 
de  Coligny.  Simple  et  calme ,  bienveillant  et  in- 
trépide, il  eut  des  mœurs  pures  et  religieuses 
dans  un  temps  de  dissolutions;  il  fut  ami  con- 
stant au  milieu  des  perfides ,  et  s'occupa  du  bien 
public  dans  le  débordement  de  toutes  les  ambi- 
tions. Sous  des  dehors  sérieux,  il  éprouvait  avec 
tendresse  les  affections  de  la  nature;  son  esprit 
orné  se  plaisait  aux  études  solides  ;  la  culture  de 
ses  vergers  suffisait  à  la  simplicité  de  ses  goûts  ; 
c'était  le  délassement  de  ses  travaux,  et  il  n'eût 
pas  demandé  à  la  victoire  d'autre  récompense. 
Ame  vraiment  antique  ,  et  qui  ne  s'est  pas  encore 
reproduite  parmi  nous! 
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Neveu  du  connétable  ,  il  porta  les  armes  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse.  L'Italie  ,  la  France ,  l'Aile 
magne  et  la  Flandre,  furent  témoins  de  ses  ex 
ploits,  de  ses  talens,  de  sa  bravoure  et  de  son  hu 
manité.  La  défense  héroïque  de  Saint-Quentin  le 
signala  parmi  les  grands  capitaines.    Henri  II   le 
créa  colonel-général  de  l'infanterie  et  amiral  de 
France j  et  ces  hautes  dignités,   achetées  de  son 
sang,  ne  furent  point  stériles  entre  ses  mains. 

Comme  colonel-général,  ii  établit  le  premier  la 
discipline  dans  ce  qu'on  appelait  alors  une  armée, 
et  la  fit  observer  avec  une  sévérité  qui  coûtait  à  sa 
douceur  naturelle,  mais  que  la  justice  exigeait.  Les 
belles  ordonnances  qu'il  rendit  furent  admirées  par 
ses  ennemis  autant  que  par  ses  amis,  et  long-temps 
pratiquées  en  France  comme  chez  l'étranger.  L'in- 
sensible Brantôme  ne  peut  s'empêcher  de  leur 
rendre  l'hommage  suivant  :  «  Elles  ont  été  les  plus 
«  belles  et  les  plus  politiques  qui  furent  jamais 
((  faites  en  France;  et  crois  que  depuis  qu'elles  ont 
«été  faites,  les  vies  d'un  million  de  personnes 
«  ont  été  conservées,  et  autant  de  leurs  biens  et 
«  facultés;  car  auparavant  ce  n'étoit  que  pillerie  , 
<f  volerie,  briganderie  ,  rançonnement,  meurtres, 
«  querelles  et  paillardises  parmi  les  bandes;  si 
«  bien  qu'elles  ressembloient  plutôt  des  compa- 
«  gnies  d'Arabes  et  de  brigands  que  de  nobles 
«  soldats.  Voilà  donc  l'obligation  que  le  monde 
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«  doit  à  ce  grand  personnage,  qui  n'est  pas  pe- 
«  tite.  » 

Comme  amiral,  il  déploya,  pour  les  progrès  du 
commerce  et  de  la  navigation,  des  vues  fort  supé- 
rieures à  son  siècle.  Il  essaya  d'enrichir  et  de  pu- 
rifier son  pays  par  la  fondation  de  colonies  loin- 
taines propres  à  recevoir  les  religionnaires.  Mais 
la  cour,  remplie  d'intrigues  etd'égoïsme,  seconda 
mal  des  établissemens  qui  auraient  ajouté  à  nos 
possessions  le  Brésil  et  les  Florides. 

La  tyrannie  des  Guise,  l'oppression  des  princes 
du  sang,  la  perversité  de  la  régente  et  4e  son 
conseil  italien  ,  et  enfin  l'atroce  persécution  des 
protestans,  suscitèrent  la  guerre  civile,  où  l'ami- 
ral fut  entraîné  ;  le  but  de  cette  insurrection  est 
expliqué  par  la  triple  légende  d'une  médaille  que 
Jeanne  d'Albret,  mère  de  Henri  IV,  fit  distribuer 
aux  soldats  :  ou  victoire  entière^  ou  paix  assurée^ 
ou  mort  honnête. 

Coligny  se  vit  toujours  à  regret  dans  le  champ 
des  discordes  publiques.  Aussi  peut-on  remarquer 
qu'il  ne  prit  jamais  les  armes  que  dans  la  nécessité 
de  la  défense ,  qu'il  accepta  la  paix  toutes  les  fois 
qu'elle  lui  fut  offerte  ,  qu'il  ne  stipula  jamais  rien 
pour  ses  intérêts  particuliers,  et  que,  du  moment 
où  la  liberté  de  conscience  était  accordée  ,  il  re- 
fusa constamment  d'exiger  des  places  de  sûreté  , 
tant  il  connaissait  le  besoin  de  maintenir  la  puis- 
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sance  royale  clans  son  intégrité.  Entre  les  chefs  de 
ces  prétendues  guerres  de  religion,  il. était  seul 
vraiment  religieux;  car,  dans  le  parti  catholique , 
Catherine  de  Médicis  n'hésita  pas,  sur  la  nouvelle 
d'une  bataille  perdue,  de  s'écrier  avec  indifférence: 
«  Eh  bien  !  nous  ferons  nos  prières  en  français  ;  » 
et  le  cardinal  de  Lorraine  entama  des  négociations 
avec  les  princes  allemands  pour  rendre  la  France 
luthérienne,  et  s'en  faire  déclarer  patriarche; 
tandis  que,  dans  le  parti  protestant,  le  prince  de 
Coudé  et  le  prince  de  Béarn  ,  tout  entiers  à  la 
gloire  et  aux  plaisirs ,  laissaient  loin  de  leur  pensée 
et  les  dogmes  et  les  dissentimens  théologiques. 

L'ame  droite  et  pieuse  de  l'amiral  répugnait  à 
tout  déguisement.  Quand  on  le  soupçonna  de 
complicité  dans  l'assassinat  de  François  de  Guise, 
son  désaveu  solennel  convainquit  tous  ceux  que 
l'esprit  de  parti  n'aveuglait  pas.  Sa  loyauté  était 
si  connue,  que  ses  amis  lui  avaient  caché  avec 
soin  le  secret  de  la  conjuration  d'Amboise  ;  et 
toutes  les  fois  qu'il  avait  découvert  des  complots 
contre  la  vie  de  son  rival ,  il  n'avait  pas  manqué 
de  l'en  avertir  ,  quoique  sa  propre  tête  fût  mise 
à  prix,  et  que  les  cinquante  mille  écus  d'or  pro- 
mis par  le  parlement  l'environnassent  continuel- 
lement d'assassins  et  d'empoisonneurs. 

Si  je  n'avais  trop  de  regret  à  louer  un  Français 
réduit  au  malheur  de  combattre  l'autorité  de  son 
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prince,  je  dirais  tout  ce  qui  fit  de  Coligny  un 
homme  ejctra ordinaire  :  profondeur  de  plans , 
exécution  hardie,  opiniâtre,  infatigable;  art  de 
créer  toutes  ses  ressources  ,  et  de  conduire  sans 
lois  et  sans  finances  des  volontaires  indisciplinés 
de  diverses  nations  ;  talent  de  négocier  et  de  com- 
battre, de  subjuguer  la  fortime  ,  et  de  sortir  des 
revers  phis  redoutables  que  jamais  :  ou  croit  lire 
les  plus  belles  pages  de  la  vie  d'Annibal  ou  de 
Sertorius.  Pardonnons  sa  gloire  à  l'armée  qui  fut 
l'école  de  Henri  IV.  Il  faut  remarquer  aussi  que 
Famiral ,  trop  modeste  pour  rechercher  la  domi- 
nation, ne  fut  jamais  en  titre  le  chef  de  son  parti, 
et  que  néanmoins  il  en  tint  la  place  par  l'ascen- 
dant de  son  génie,  de  ses  vertus ,  de  sa  renommée 
et  de  son  invincible  éloquence.  Ajoutons  que  l'in- 
fériorité de  ses  forces  l'ayant  fait  succomber  dans 
presque  toutes  les  actions  générales,  il  n'en  fut 
pas  moins  regardé  par  l'Europe  comme  le  premier 
capitaine  de  son  siècle,  supérieur  à  ceux  qui  l'a- 
vaieïit  vaincu. 

Après  les  quatre  batailles  de  Dreux,  de  Saint- 
Denis,  de  Jarnac  et  de  Moncontour  ,  et  lors- 
que le  parti  des  réformés  semble  anéanti,  l'a- 
miral renaît  tout  à  coup  avec  des  forces  nouvelles, 
et  du  pied  des  Pyrénées  se  dirige  sur  Paris.  Cette 
uiarche,  exécutée  au  travers  de  la  France,  et  ac- 
compagnée de   triomphes,  est  mise  au  rang  des 
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faits  d'armes  les  plus  prodigieux  dont  l'histoire  ait 
gardé  le  souvenir.  La  cour  en  fut  si  déconcertée  , 
qu'elle  accorda  la  paix;  paix  scélérate,  qui  couvrit 
de  son  voile  les  apprêts  de  la  Saint-Rarthélemy. 

Coligny  est  appelé  à  Paris  ,  et  comblé  de  faveurs 
par  la  reine-mère  et  par  le  roi  ;  Charles  IX  com- 
prend que  l'intérêt  de  la  patrie  est  le  seul  moyen 
de  séduire  ce  noble  vieillard  ,  et  il  feint  d'être 
touché  de  ses  utiles  projets.  L'amiral  se  serait  cru 
sacrilège  de  soupçonner  un  jeune  roi  qui  le  nom- 
mait son  père,  et  qui  s'attendrissait  avec  lui  sur 
les  misères  publiques.  Cependant  sa  mort  et  celle 
de  tous  les  réformés  étaient  déjà  résolues.  Le  212 
août,  à  onze  heures  du  matin,  l'amiral  quittait  le 
roi ,  et  se  retirait  chez  lui  en  lîsant  une  lettre, 
lorsqu'il  est  blessé  à  la  main  et  au  bras  d'un  coup 
d'arquebuse.  Le  coupable  est  un  nommé  Maurevel 
assassin  aux  gages  de  Charles  IX ,  et  vulgairement 
nommé  le  tueur  du  roi.  On  croit  communément 
que    Catherine    de    Médicis    avait    ordonné    ce 
meurtre,  dans  l'espérance  qu'il  exciterait  quelque 
trouble,  et  que,  sous  prétexte  de  l'apaiser,  on* 
exécuterait  le  grand  massacre  comme  une  chose 
fortuite.  Mais  Coligny  étant  paisiblement  rentré 
chez  lui,  il  fallut  par  d'autres  perfidies  prévenir  la 
fuite  des  protestans.   Charles,    Catherine  et  ses 
autres  fils  vinrent  aussitôt   trouver   l'amiral,    le 
plaignirent,  le  consolèrent,  lui  promirentjustice; 
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le  roi  redoubla  de  caresses,  le  jeune  tigre  pleura. 
Il  ne  manqua  pas,  selon  sa  coutume,  de  demander 
ensuite  à  sa  mère  et  à  ses  horribles  conseillers 
s'il  avait  bien  joué  son  rôle. 

Deux  jours  après ,  Goligny  fut  la  première  vic- 
time du  massacre.  Besme,  domestique  du  duc 
de  Guise ,  et  marié  à  une  fille  naturelle  du  car- 
dinal de  Lorraine  ,  se  présente  à  la  tête  des  as- 
sassins :«  Jeune  homme,  lui  dit  le  vieillard,  tu 
«  devrais  respecter  mes  cheveux  blancs  ;  mais  fais 
«  ce  que  tu  voudras,  tu  ne  m'abrégeras  la  vie  que 
«  de  fort  peu  de  jours.  »  Besme  l'égorgé  et  le  jette 
par  la  fenêtre;  le  duc  de  Guise,  qui  l'attendait 
dans  la  cour  avec  des  cris  d'impatience,  lui  essuie 
le  visage  pour  le  reconnaître,  le  frappe  du  pied , 
et  court  à  d'autres  meurtres.  On  coupe  la  tête  de 
l'amiral  et  on  la  porte  à  la  reine,  qui  la  fit,  dit-on, 
embaumer  et  envoyer  au  pape.  La  populace  se 
joua  pendant  trois  jours  des  restes  du  cadavre , 
et  finit  par  les  attacher  aux  fourches  de  Mont- 
faucon  avec  une  chaîne  de  fer  au-dessus  d'un  bra- 
sier. F^e  parlement  eut  la  lâcheté  d'imiter  les  fu- 
reurs de  la  multitude  :  il  ordonna  que  l'effigie  de 
l'amiral  serait  traînée  sur  la  claie ,  et.  pendue  en 
la  place  de  Grève;  mais  pour  rendre  cette  infâme 
parodie  digne  du  roi  et  de  sa  cour,  qui  y  assis- 
tèrent ,  il  y  fit  en  même  temps  mettre  à  mort 
Briquemant,  vieux  gentilhomme,  et  Arnaud  de 
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Cavagnes ,  maître  des  requêtes ,  deux  amis  de  l'a- 
miral, découverts  dans  la  retraite  où  ils  avaient 
échappé  au  massacre.  La  mémoire  de  Coligny  ne 
tarda  pas  à  être  réhabilitée  ;  celle  du  parlement 
ne  l'a  pas  été. 

On  trouva  dans  les  dépouilles  de  l'amiral  des 
mémoires  pour  l'histoire  de  son  temps ,  et  plu- 
sieurs écrits  qui  attestaient  ses  grandes  vues  et  son 
paîriolisme.  La  cour  se  hâta  de  les  brûler,  parle 
conseil  de  Gondi. 

Au  milieu  des  mouvemens  d'horreur  que  la 
Saint-Barthéiemy  excita  en  Europe ,  la  perte  d'un 
aussi  grand  homme  que  l'amiral  fut  particulière- 
ment ressentie.  Le  duc  d'Anjou ,  qui  avait  eu  tant 
(!e  part  à  cette  nuit  criminelle,  put  quelques  mois 
aprèsconnaitrele  jugement  de  l'opinion  publique. 
En  traversant  l'Allemagne  pour  aller  s'asseoir  sur 
le  trône  de  Pologne ,  il  s'était  arrêté  chez  le  comte 
Palatin  du  Rhin;  entrant  un  jour  dans  le  cabinet 
du  prince  ,  il  pâlit  à  la  vue  d'un  portrait  en  pied 
de  Coligny.  «  Vous  connaissez  bien  cet  homme  , 
«  Monsieur ,  lui  dit  le  comte.  Vous  avez  fait  mou- 
«  rir  en  lui  le  plus  grand  capitaine  de  la  chrétienté, 
«  et  ne  le  deviez  pas  ;  car  il  vous  a  fait  et  au  roi 
«  de  très-grands  services.  «  Le  duc  d'Anjou  es- 
sayait de  balbutier  quelque  apologie ,  quand  le 
Palatin  l'interrompit  sèchement  par  ces  mots  : 
«  Nous  en  savons  toute  l'histoire,  Monsieur.  »  Le 
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coupable  Henri  put  lire  sur  tous  les  visages  l'indi- 
gnation que  sa  présence  allumait,  et  il  se  crut  un 
instant  menacé  du  sort  qu'il  trouva  plus  tard  sous 
le  couteau  d'un  moine. 

L'amiral  laissa  une  fille  unique,  qui  fut  mère 
d'un  stathouder  de  Hollande.  Louise  de  Coligny, 
femme  d'un  noble  et  touchant  caractère,  eut  les 
vertus  et  presque  les  revers  de  son  père.  Privée 
de  son  premier  époux,  le  jeune  Théligny,  mas- 
sacré à  sa  vue  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy, 
elle  perdit  le  second  ,  dont  elle  allaitait  encore 
l'enfant ,  sous  les  coups  d'un  assassin  dont  le  roi 
d'Espagne  n'eut  pas  honte  de  payer  le  crime  par 
des  lettres  de  noblesse.  C'est  assez  désigner,  comme 
la  victime  de  ce  forfait ,  l'illustre  Guillaume  de 
Nassau,  prince  d'Orange,  et  fondateur  de  la  répu- 
blipue  des  Provinces-Unies. 
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HISTORIEN  , 


N('  à  Paris  Iv  8  ocîobre  i553,  et  mort  dans  la  même  vill<> 
le  7  mai  i6i  7. 


Les  grandes  découvertes  du  quinzième  siècle, 
jetées  par  la  fortune  au  milieu  de  mœurs  barbares, 
portèrent  dans  le  siècle  suivant  une  étonnante 
fermentation,  et  en  firent  l'époque  la  plus  extra- 
ordinaire des  âges  modernes.  Réveil  de  l'esprit 
humain,  prodiges  du.  génie,  convulsions  de  la  po- 
litique, acharnemetît  des  guerres,  lutte  sanglante 
des  deux  christianismes;  l'Egypte,  la  Russie,  la 
Suède,  la  Hollande,  et  le  Portugal  changeant  de 
maîtres;  un  Flamand  régnant  en  Espagne,  les 
Stuart  remplaçant  les  Tudor,  les  Guise  disputant 
aux  Bourbons  l'héritage  des  Valois  ;  Soliman  et 
Gustave  Va  sa,  Charles-Quint  et  Bazilowitz,  le  Tasse 
et  Cervantes,  Bacon  et  Montaigne,  Raphaël  et 
Michel-Ange  :  quelles  scènes  !  quels  tableaux!  quels 
persoîjuages!  La  Providence,  qui  ne  voulut  pas  que 
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des  temps  si  fécoiuls  fussent  dérobés  à  i'iiistruction 
de  l'avenir,  en  suscita  un  peintre  fidèle,  ie  plaça 
en  France  comme  au  foyer  de  ce  grand  travail  de 
la  société  humaine ,  et  lui  donna  l'amour  de  la 
vérité,  le  talent  de  la  découvrir,  et  le  courage  de 
la  publier. 

L'homme  voué  à  ce  périlleux  devoir  fut  Auguste 

•  de  Thou.  Fils  du  premier  président  au  parlement 
de  Paris,  et  né  presque  mourant,  il  dut  peut-être 
son  génie  à  la  santé  débile  qui  le  préserva  des 
études  pédantesques  de  son  siècle.  Il  eut  pour  ses 
premiers  amis  les  nourrissons  de  nos  muses  en- 
core un  peu  grossières,  Ronsard,  Baïf,  Belleau , 

♦  du  Bartas ,  Passerai  et  Desportes.  Des  vers  latins 
fiu'ent  les  essais  et  les  délassemens  de  son  esprit; 
ses  élégies  embrassèrent  des  sujets  sacrés  et  pro- 
fanes; sa  lyre  modula  aussi  avec  une  rare  perfec- 
tion des  sons  enjoués  ou  gracieux;  et,  presque 
toujours  dans  les  événemens  considérables  de  sa 
vie,  il  se  servit  de  la  langue  de  Virgile  et  d'Ovide 
pour  épancher  les  profondes  affections  fle  son  ame. 
Ces  jeux  poétiques,  qui  maintenaient  la  grâce  de 
son  imagination,   ne   le  détournèrent   point  des 
instructions  sérieuses  qu'il  puisait  dans  le  com- 
merce et  l'intimité  la  plus  tendre ,  avec  ses  illus- 
tres   contemporains,  Pithou  ,   Duvair,  d'Ossat  , 
Loysei ,  Cujas,  Sainte-Marthe,  Dupuy,  Rapin ,  Sca- 
liger,  Henri  Etienne ,  et  Casaubon  qu'il  avait  donné 
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à  la  France,  et  Montaigne  dont  il  avait  senti  le 
génie. 

L'horrible  discorde  qui,  depuis  la  Saint-Barthé- 
lémy jusqu'à  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris,  déchira 
la  France  pendant  vingt-deux  années,  battit  de 
ses  tempêtes  la  destinée  d'Auguste  de  Thou.  Dans 
ces  temps  désastreux  ,  où  l'étranger  conspirait  in- 
solemment au  milieu  des  rebelles,  l'autorité  royale 
était  le  seul  abri  des  lois,  le  seul  ralliement  des 
gens  de  bien.  De  Thou ,  fidèle  à  ses  rois  sans  les 
juger,  et  trouvant  dans  la  sainteté  du  devoir  la 
force  que  tant  d'autres  devaient  au  fanatisme,  ac- 
compagna et  servit  sans  relâche  Henri  HI  malgré 
ses  torts,  et  Henri  IV  malgré  ses  ennemis,  sacri- 
fiant pour  eux  ses  biens,  exposant  ses  jours  ,  et 
leur  épargnant,  par  sa  discrétion,  jusqu'au  dé- 
plaisir de  se  croire  ingrats.  On  le  vit,  sous  l'un  et 
l'autre  règne,  négocier  en  Allemagne,  en  Suisse 
et  en  Italie  des  emprunts  d'argent  et  des  levées 
d'hommes,  ou   remplir  des  missions  non  moins 
dangereuses  en  France,  sur  cette  terre  plus  sau- 
vage alors  que  la  Tauride,  où,  d'un  pas  à  l'autre, 
le  pillage  et  les  embûches ,  le  meurtre  et  les  gibets 
étaient  les  soins  ordinaires  de  l'hospitalité.  A  la 
nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  à  Blois 
de  Thou ,  attaqué  par  la  vengeance  des  Parisiens, 
dut  son  salut  à  un  prédicateur  célèbre  qui  le  cacha 
dans  le  couvent  des  Cordeliers,  et  à  un  citoyen  gé- 
III.  1  7  ' 
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néreux  qui  le  fit  sortir  de  la  ville  sous  le  vêtement 
d'un  soldat.  On  jugera  de  la  confusion  de  ces  temps 
effroyables,  en  apprenant  que  ses  deux  libérateurs 
furent  pendus  quelque  temps  après  par  les  parti- 
sans du  roi. 

Entre  les  nombreux  services  rendus  par  le  pré- 
sident de  Thou,  il  en  est  deux  que  signale  leur 
importance.  Ce  fut  lui  qui  décida  Henri  III  à 
prendre  enfin  le  seul  parti  qui  pût  le  sauver,  à  se 
réunir  au  roi  de  Navarre;  il  lui  fallut  tout  l'ascen- 
dant de  l'éloquence  et  de  la  vertu  pour  amener 
cette  ame  aussi  vaine  que  pusillanime  vers  le  héros 
dont  la  gloire  l'humiliait.  Quand,  dans  la  suite, 
Henri  IV  eut  échangé  les  dogmes  de  Calvin  pour 
le  trône  de  France,  ce  fut  encore  Auguste  de  Thou 
qui  calma  les  défiances  et  les  murmures  des  pro- 
testans,  et ,  avec  une  sagesse  et  des  peines  infinies, 
rédigea  le  fameux  eJ/^  de  Nantes  ^  gage  de  paix  et 
de  réconciliation  pour  tous  les  partis.  Cependant, 
on  peut  le  dire  à  l'honneur  des  lettres ,  que  sont 
dans  la  postérité  ces  grands  travaux  des  conseillers 
des  rois?  Nul  ne  s'intéresse  au  salut  du  dernier 
Valois  ;  la  main  d'un  monarque  vieillissant  a  ren- 
versé le  monument  de  Nantes.  C'est  par  sa  plume 
que  de  Thou  est  immortel,  et  c'est  comme  histo- 
rien qu'il  importe  aujourd'hui  de  le  considérer. 

Le  dessein  d'écrire  Thistoire  de  son   temps  re- 
monte à  la  première  adolescence  du  président  de 
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Thon,  et,  si  je  ne  me  trompe ,  c'est  presque  tou- 
jours ainsi  que  les  chefs-d'œuvre  des  grands  hom- 
mes ont  été  conçus.  Cette  idée  le  suivit  dans  les 
voyages  qu'il  commença  ,  dès  l'âge  de  vingt  ans  , 
en  Italie,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne  (i), 
recherchant  partout  l'entretien  des  vieillards,  des 
princes,  des  guerriers,  des  savans  et  des  artistes, 
visitant  les  champs  de  bataille,  fouillant  les  biblio- 
thèques et  les  archives,  et  recueillant  dans  son 
journal  ces  moissons  d'une  infatigable  curiosité. 
Il  voit  dans  Grenoble  un  vieillard  sec  et  farouche 
se  promener  d'un  pas  tranquille  sur  la  cendre  de 
ses  victimes;  c'est  le  baron  des  Adrets,  semblable 
à  Sylla  par  ses  cruautés  impunies,  et  semblable 
encore  à  lui  par  les  taches  d'un  sang  noir,  impri- 
mées sur  son  visage.  De  Thou  a  saisi  d'un  coup 
d'œil  l'image  hideuse  du  spectre;  il  prend  ses 
crayons,  et  en  dessine  de  mémoire  une  parfaite 

(i)  Le  premier  président,  Christophe  de  Tliou,  mourut 
pendant  le  voyage  de  son  fils.  Il  aimait  la  magnificence,  et  fut 
le  premier  habitant  de  Paris  qui  eut  un  carrosse.  Sa  femme  ne 
voulut  jamais  y  monter,  et  continua  d'aller  en  croupe  derrière 
un  valet.  L'orateur  du  clergé  aux  états  de  Blois  cita  ce  trait  de 
modestie  dans  sa  harangue  au  roi;  mais  le  passage  fut  supprimé 
par  ordre  dans  Ig  procès-verbal  imprimé.  Christophe  de  Thou 
avait  eii,  lors  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  des  com- 
plaisances qui  ne  lui  firent  pas  honneur.  La  cause  de  sa  mort 
vs\  singulière  et  peu  connue.  Henri  ITT  ayant  voulu  assister 
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ressemblance  qu'un  élève  de  Jules-Romain  n'aurait 
pas  désavouée.  Déjà  ce  jeune  homme  décelait  son 
esprit  observateur  en  préludant  à  l'histoire  par 
l'étude  des  monstres. 

Le  président  de  Thou  réunissait  les  qualités  qui 
inspirent  la  confiance,  une  figure  grave  et  douce, 
des  manières  simples  et  modestes,  un  cœur  ouvert 
et  sensible,  des  mœurs  pures  et  frugales ,  une  ame 
pleine  de  candeur ,  de  désintéressement  et  d'intré- 
pidité. La  passion  du  travail  avait  orné  son  esprit , 
et  son  naturel  laissait  percer  cette  gaieté  intéîieure 
qui  naît  de  la  bienveillance.  Le  trait  saillant  de  son 
caractère  était  une  sorte  d'idolâtrie  pour  la  vérité; 
il  s'accoutumait,  comme  Epaminondas,à  ne  jamais 
la  blesser  même  dans  les  choses  les  moins  sérieuses, 
et  il  avoue  que  dans  ses  prières  il  demandait  chaque 
jour  à  Dieu  de  le  fortifier  dans  ce  saint  respect.  Il 
porta  cette  intégrité  au  séjour  des  rois,  où  ses 


à  la  question  qu'on  donnait  à  l'Espagnol  Salcède,  accusé  d'un 
projet  d'assassinat  sur  la  personne  du  duc  d'Alencon  ,  le  pre- 
mier président  lui  représenta  que  jamais  roi  n'avait  souillé 
ses  regards  d'un  tel  spectacle  ;  Henri  lui  dit  avec  colère  : 
«  Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou.  >»  Ce  magistrat  se  retira 
chez  lui ,  l'ame  navrée  ,  et  mourut  au  bout  de  huit  jours.  Le 
roi ,  fidèle  à  ses  manies ,  ordonna  qu'on  lui  fît  de  superbes 
obsèques.  Tout  l'argent  qui  se  trouvait  dans  la  niaison  du 
premier  président  y  fut  employé ,  au  grand  préjudice  de  sa 
famille. 
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fonctions  l'enchaînèrent  si  long-temps;  il  résista  et 
à  la  débauche  hypocrite  de  la  cour  de  Médicis  et 
de  Henri  III,  et  à  la  galanterie  effrénée  de  la  cour 
du  Béarnais,  qui  de  toutes  ses  passions  ne  sut 
dompter  que  la  colère.  Mais  dès  qu'il  put  fuir  cette 
arène  d'intrigues  et  regagner  son  paisible  cabinet^ 
il  célébra  sa  délivrance  dans  un  poëme,  comme  un 
voyageur  qui  s'est  sauvé  à  la  nage  d'une  île  mal- 
saine ,  où  l'on  ne  respire  pas  sans  danger. 

Je  suis  loin  de  blâmer  ou  de  plaindre  M.  de  Thou 
d'avoir  habité  les  cours  et  siégé  dans  les  conseils. 
C'est  là  qu'il  a  connu  les  hommes,  pénétré  les  mys- 
tères politiques,  pris  communication  des  travaux 
des  secrétaires  d'État ,  et  tiré  les  meilleurs  maté- 
riaux que  son  talent  a  mis  en  œuvre.  Cette  agita- 
tion des  grandes  affaires,  ces  jeux  imprévus  du 
gouvernement  eurent  d'ailleurs  l'avantage  de  le 
sevrer  des  habitudes  parlementaires.  La  hauteur 
des  vues  et  l'indépendance  de  l'esprit  s'accommo- 
dent mal  de  la  poussière  des  greffes,  et  des  pré- 
jugés d'une  profession  impérieuse.  Le  culte  austère 
des  lois  et  leur  scrupuleuse  application  retien- 
nent l'utile  magistrat  dans  un  horizon  trop  limité 
pour  l'historien  et  le  publiciste.  On  ignorerait 
probablement  le  génie  du  président  de  Thou,  aussi- 
bien  que  celui  du  président  Montesquieu ,  si  l'un 
et  l'autre  eussent  vieilli  dans  la  studieuse  prépara-^ 
tion  des  arrêts. 
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Après  quinze  années  de  recherches,  et  douze 
de  composition,  Auguste  de  Thou  pubUa  les  quatre- 
vingts  premiers  Hvres  âe  son  Histoire  universelle  ^ 
auxquels  il  en  a  dans  la  suite  ajouté  cinquante- 
huit.  Ce  sont  les  annales  du  monde  policé,  depuis 
1 543  jusqu'en  1607 ,  c'est-à-dire  pendant  soixante- 
quatre  ans,  durée  parfaitement  égale  à  la  vie  de 
l'auteur,  et  qui  a  précédé  de  dix  ans  sa  naissance, 
et  de  dix  ans  sa  mort. 

Il  serait  superflu  de  raconter  le  succès  d'un  ou- 
vrage devenu   classique  aujourd'hui  dans   toute 
l'Europe.  Le  décret  de  l'inquisition  qui  le  mit  à 
l'index  n'en  a  pas  plus  arrêté  le  cours  que  la  sen- 
tence de  Galilée  n'a  empêché  la  terre  de  se  mou- 
voir. Mais  on  ne  saurait  trop  rappeler  aux  hommes 
à  quel  prix  il  est  permis  de  leur  faire  entendre  la 
vérité.  Une  histoire  où  respiraient  à  chaque  page 
le  respect  du  trône ,  le  dégoût  des  factions  ,  et  les 
maximes  de  la  tolérance ,  émut  les  vieux  levains 
de  la  ligue.  L'auteur  eut  tout  à  coup  pour  ennemis 
acharnés,  et  ces  hypocrites  couverts  de  la  religion, 
dont  ils  s'étaient  fait,  suivant  le  langage  du  temps, 
une  cape  à  l'espagnole  ;  et  ces  hobereaux  affamés 
qui  regrettaient  les  déprédations  de  la  guerre  civile; 
et  ces  ambitieux,  plus  lorrains  que  français,  tou- 
jours prêts  à  vendre  leur  patrie  à  l'étranger;  et 
ces  parvenus  arrogans  que  déconcertait  le  récit 
de  leur  nullité.  Les  haines  des  grands  trouvent 
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toujours  des  âmes  viles  pour  les  servir.  Un  pédant 
appelé  Scioppius^  et  surnommé  par  ses  contem- 
porains canis  grarnmaticus  j  se  chargea  de  har- 
celer notre  historien  par  une  suite  de  libelles  et 
de  délations.  Il  en  est  des  hommes  supérieurs 
comme  de  ces  plantes  auxquelles  la  nature  attache 
un  insecte  particulier;  de  ïhou  a  son  Scioppius, 
ainsi  qu'Homère  son  Zoïle,  et  Voltaire  son  Fréron. 
Des  atteintes  plus  directes  menacèrent  bientôt 
de  Thou,  et  son  livre  fut  dénoncé  à  ce  tribunal 
érigé  dès  long-temps  dans  la  patrie  de  Pline  et  de 
Sénèque,  contre  l'indépendance  de  la  raison  hu- 
maine. Henri  IV,  qui  l'avait  hautement  protégé 
contre  les  courtisans  français,  n'osa  le  défendre 
contre  la  cour  de  Rome,  quoique  ce  fût  la  cause 
du  roi  plus  encore  que  celle  de  l'historien.  Henri 
avait  cessé  d'être  ce  brillant  roi  de  Navarre  qui 
en  se  jouant,  la  veflle  de  son  abjuration,  écrivait  à 
Gabrielle ,  «  c'est  demain  que  je  fais  le  saut  pé- 
«  rilleux.  »  AmoHi  par  l'âge  et  le  repos,  il  avait 
déjà  rappelé  les  jésuites,  et  tenté  la  publication 
du  Concile  de  Trente.  On  vit  donc,  et  j'ai  honte 
de  le  rappeler,  le  chef-d'œuvre  historique  de  la 
France  livré  à  la  censTire  du  plus  inepte  des  moines 
italiens.  Son  ignorance  était  telle  qu'il  prit  pour 
un  chef  des  réformés  le  fanatique  connétable  de 
Montmorenci ,  et  qu'il  taxa  de  propositions  pesti- 
lentielles {fœdè  pestilentes)  des  éloges  donnés  au 
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père  de  Henri  IV,  au  prince  de  Condé,  au  savant 
Erasme,  au  célèbre  jurisconsulte  Dumoulin.  Il 
s'indigna  principalement  de  ce  que  M.  de  Thou 
avait  exprimé  la  mort  d'un  professeur  par  cette 
tournure  élégante  des  Latins ,  ud potiorem  vitam 
migravit  (il  passa  dans  un  meilleur  monde),  at- 
tendu que  ce  professeur  était  luthérien,  et  qu'à 
Rome  on  a  des  certitudes  singulières  sur  la  vie  fu- 
ture des  gens  qui  n'y  sont  pas  aimés.  Au  reste,  ces 
frivoles  délits  ne  formaient  qu'un  prétexte;  le  vé- 
ritable, l'irrémissible  crime  du  président  de  Thou 
était  la  rédaction  de  l'édit  de  Nantes,  et  la  défense 
de  l'Église  gallicane.  L'inquisition  crut  Tavoir  flétri 
par  une  décision  du  maître  du  sacré  palais,  du 
i[\  novembre  1609;  mais  le  parlement  de  Paris, 
blessé  de  l'affront  fait  à  l'un  des  siens ,  usa  de  re- 
présailles sur  le  cardinal  Beliarmin  qui  avait  le 
plus  chaudement  poursuivi  le^iagistrat  français. 
Ces  querelles  de  la  mitre  et  de  la  simarre  feraient 
sourire,  si  par  malheur  le  sang  des  hommes  n'avait 
trop  souvent  abreuvé  le  champ  de  bataille. 

A  l'agression  du  pape  succéda  celle  de  Jacques  I", 
prince  pédagogue ,  à  qui  l'on  a  l'obligation  d'avoir 
rendu  le  despotisme  ridicule.  Contraint  par  le  récit 
des  troubles  de  l'Ecosse  à  parler  des  torts  de  Marie 
Stuart,  Auguste  de  Thou  avait  rempli  ce  devoir 
sévère  avec  les  ménagemens  dus  à  sa  lin  tragique, 
et  à  sa  qualité  de  veuve  d'un  roi  de  France.  Tant 
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que  vécut  cette  reine  trop  fameuse ,  son  fils ,  am- 
bitieux sans  audace,  s'unit  à  ses  persécuteurs ,  au 
point  que  du  fond  de  sa  prison  elle  conjura  toutes 
les  puissances  de  l'Europe  de  ne  pas  reconnaître 
cet  ingrat  pour  roi  d'Ecosse;  mais  quand  lui-même 
il  se  vit  maître  des  trois  royaumes,  il  imagina  de 
déifier  morte  la  mère  qu'il  avait  trahie  vivante , 
et  crut  aussi  facile  d'anéantir  la  vérité  que  d'étouf- 
fer la  nature.  Tour  à  tour  flatté  et  menacé  par  le 
monarque  anglais,  de  Thon  sortit  de  cette  épreuve, 
respectueux  et  inflexible.  Il  refusa,  non  de  donner 
des  larmes  à  l'infortune  de  Marie  Stuart,  mais  de 
désavouer  les  faits  dont  elle  était  coupable,  et  il 
préféra  le  ressentiment  d'un  prince  vindicatif  à  la 
faiblesse  d'une  injuste  dissimulation. 

Le  président  de  Thou  n'était  plus,  lorsqu'une 
vengeance  plus  terrible  vint  le  frapper  dans  un 
de  ses  fils.  Quelques  lignes  de  son  Histoire  sur 
Antoine  Dupjessis  Richelieu,  surnommé  le  Moine ^ 
excitèrent  la  colère  du  cardinal  ministre,  petit- 
neveu  de  cet  homme  dépravé;  on  prétend  qu'il 
s'écria,  en  parlant  de  François  de  Thou  :  «  Ton  père 
«  a  mis  mon  grand-oncle  dans  son  Histoire ,  tu  seras 
«  dans  la  mienne.  »  Il  impliqua  ce  jeune  homme , 
contre  toute  justice, -dans  le  procès  du  grand- 
écuyer  Cinq-Mars;  et  les  serviles  commissaires  aux- 
quels il  avait  demandé  sa  mort,  étant  venus  le  con- 
jurer   de    leur    épargner   au  moins   ce   surcroît 
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d'iniquité,  en  reçurent  l'affreuse  réponse,  Il  faut 
quil  meure.  La  postérité  mesurera  quelques-unes 
des  louanges  prodiguées  à  ce  prêtre  rigoureux , 
qui  ne  fut  pas  assez  homme  d'Etat  puisqu'il  eut 
besoin  de  crimes  pour  gouverner.  N'oublions  pas 
qu'afin  d'immoler  François  de  Thou ,  on  alla  ex- 
humer du  charnier  de  Louis  XI  une  ordonnance 
qu'aucun  homme  d'honneur  n'aurait  osé  citer.  Ce 
cruel  abus  de  la  force  nous  apprit  que  les  lois  de 
toutes  les  époques  sont  entassées  par  couches  sans 
jamais  périr.  Les  passions  qui  peuvent  fouiller  dans 
cette  mine,  sont  sûres  d'y  rencontrer,  à  plus  ou 
moins  de  profondeur ,  des  armes  prêtes  et  des  ex- 
pédiens  homicides.  Au  milieu  de  cette  fatale  ri- 
chesse, ce  qui  manque  surtout  à  la  France,  c'est 
une  loi  pour  l'abrogation  des  lois. 

En  publiant  les  premiers  volumes  de  XHistoire 
universelle ,  Fauteur  s'était  résigné  aux  dangers  de 
son  entreprise;  mais  il  est  un  degré  Je  perversité 
au-dessus  de  la  prévoyance  de  l'homme  de  bien. 
Quand  îe  vertueux  de  Thou  se  voit  méconnu,  dif- 
famé, desservi  ;  quand  l'éloge  et  l'encouragement 
lui  arrivent  de  loin,  tandis  que  les  haines  naissent 
sous  ses  pas,  son  ame  est  navrée,  et  il  renonce  à 
continuer  ce  beau  monument  qui  a  fait  sa  gloire 
et  empoisonné  sa  vie.  Mais  indigné  des  mensonges 
auxquels  il  est  en  proie,  il  veut  du  moins  appren- 
dre à  l'avenir  quel  est  l'homme  si  violemment 
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outragé ,  et  nous  devons  à  ce  noble  sentiment  les 
mémoires  qu'il  écrivit  alors ,  et  qui ,  remplis  de 
détails  curieux,  sont  eux-mêmes  une  excellente, 
histoire.  On  ne  s'étonnera  point  si,  accoutumé 
par  ses  études  à  la  langue  et  aux  pensées  des  grands 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  il  a  parlé  de  lui 
dans  cet  ouvrage ,  comme  en  parle  aujourd'hui  la. 
postérité,  et  s'il  s'est  apprécié  avec  cette  candeur 
que  la  fierté  des  anciens  approuvait  dans  les  amis 
delà  gloire,  et  que  la  vanité  des  modernes  par- 
donne à  peine  aux  martyrs  de  la  calomnie. 

Un  événement  à  jamais  déplorable,  l'assassinat 
de  Henri  IV,  remit  le  burin  de  l'histoire  dans  les 
mains  du  président  de  Thou.  Éperdu  et  inconso- 
lable, il  se  fit  un  devoir  sacré  de  consacrer  ce  qui 
lui  restait  de  force  à  terminer  le  règne  de  ce  bon 
roi,  et  à  combattre  les  doctrines  fanatiques  qui 
avaient  armé  le  bras  du  régicide.  Le  début  du  cent 
vingt-septième  livre,  par  lequel  il  reprit  sa  com- 
position, est  d'une  éloquence  qui  arrache  des 
larmes.  De  telles  dispositions  ne  devaient  pas 
trouver  grâce  devant  la  nouvelle  cour.  La  France 
était  retombée  aux  mains  des  Italiens  et  de  la  se- 
conde Médicis;  on  ôtait  l'administration  des  fi- 
nances au  trop  fidèle  Sully,  et  la  régente  refusait 
à  notre  historien  la  charge  de  premier  président, 
qui  lui  avait  été  solennellement  promise.  Le  pape, 
consulté  })ar  elle,  inscrivit  à  coté  du  nom  d'Au- 
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guste  (le  Thou  le  mot  Eretico^  qui  était  alors  la 
rubrique  des  proscriptions  ;  car  chaque  siècle  a  la 
sienne.  Ce  reproche  du  pape  s'accordait  cependant 
assez  mal  avec  l'opinion  du  Louvre ,  où  M.  de  Thou, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  était  appelé 
par  raillerie  le  philosophe.  Je  ne  sache  pas  en  effet 
qu'aucun  philosophe  ait  jamais  eu  la  fantaisie  d'être 
hérétique.  Ces  dégoûts  confinèrent  encore  plus 
le  président  de  Thou  dans  ses  travaux  historiques; 
mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  d'en  voirie  terme. Le 
chagrin  abrégea  ses  jours  ,  et  la  mort  déroba  trois 
années  du  règne  de  Henri  IV  à  l'accomplissement 
du  vœu  qu'avait  fait  sa  pieuse  fidélité.  La  muse 
latine,  sa  consolatrice  ordinaire,  vint  recevoir  ses 
derniers  soupirs;  peu  d'heures  avant  d'expirer,  il 
acheva  une  élégie  dont  voici  le  dernier  vers  : 

Nec  vita  taiiti  est,  tamdiu  ,  ut  vivas ,  mori? 

«  La  vie  est-elle  si  précieuse,  que,  poiu'  la  conser- 
ver, il  faille  mourir  si  long-temps?» 

M.  de  Thou  laissait  en  manuscrit  les  cinquante- 
huit  derniers  livres  de  son  Histoire,  qu'il  se  dispo- 
sait à  faire  imprimer  dans  un  pajs  libre,  où  la  vé- 
rité fût  moins  suspecte  qu'elle  ne  l'était  alors  en 
France,  et  il  en  avait  en  conséquence  confié  une 
copie  à  M.  Lingelsheim ,  conseiller  de  l'électeur 
Palatin.  Si  on  en  croit  le  rapport  de  Bayle ,  cette 


SUR  JACQUES-AUGUSTE  DE  THOU.  0.G9 

précaution  fut  heureuse,  car  elle  empêcha  seule 
les  exécuteurs  testamentaires  de  les  supprimer  par 
des  motifs  intéressés  ;  en  sorte  que  ce  bel  ouvrage 
aurait  eu  une  ressemblance  de  plus  avec  les  chefs- 
d'œuvre  des  anciens  qui  nous  sont  parvenus  mu- 
tilés par  les  barbares  du  moyen  âge.  Cette  circon- 
stance, et  d'autres  semblables,  attestent  qu'en  re- 
fusant d'assimiler  entièrement  les  productions  de 
l'esprit  aux  autres  propriétés  privées,  la  loi  n'a  pas 
manqué  de  sagpsse.  Abolissons-la  cependant ,  si  on 
prouve  que  parmi  les  descendans  d'un  grand 
homme  il  ne  se  rencontrera  jamais  ni  un  sot,  ni 
un  avare,  ni  un  superstitieux. 

Deux  siècles  d'une  estime  toujours  mieux  sentie 
ont  consacré  l'immense  travail  du  président  de 
Thou.  Écrivant  une  histoire  tout  à  la  fois  contem- 
poraine et  universelle,  il  dut  admettre  des  déve- 
loppemens  qui  auraient  été  perdus  sans  lui,  et 
choisir  la  langue  latine  qui  était  alors  entendue 
par  tous  ceux  qui  lisaient  en  Europe.  Le  français 
encore  imparfait,  propre  à  fournir  aux  mémoires 
particuliers  un  style  piquant  et  naïf,  manquait  de 
la  noblesse  et  de  la  clarté  que  réclament  les  vastes 
proportions  de  l'histoire.  Je  ne  sais  ce  que  Tite- 
Live  et  Cicéron  auraient  pensé  del'élocution  d^Au- 
guste  de  Thou;  mais  si  nous  jugeons  sa  latinité 
d'après  les  idées  convenues,  nous  trouverons  dans 
l'ensemble,  majesté,  abondance,  harmonie;  dans 
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le  mécanisme  (le  la  phrase,  élégance  et  netteté  ; 
dans  le  choix  des  expressions,  esprit,  délicatesse 
et  sagacité.  Muret  et  lui  furent  les  deux  aigles  de 
notre  éloquence  latine.  Il  ne  put   se  résoudre  à 
semer  dans  ses  douces  périodes  les  noms  âpres  et 
tudesques  des  lieux,  des  personnes ,  et  des  emplois 
modernes;  et  en  leur  prêtant  un  déguisement  ro- 
main ,  il  embarrassa  quelquefois  le  lecteur.   Ce 
léger  inconvénient,  qu'il  est  si  facile  de  faire  dis- 
paraître par  des  notes  marginale^;  tenait  à  une 
sorte  de  culte  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
parmi  les  amateurs  des  langues  savantes.  Il  existait 
alors  en  Italie  une  secte  d'érudits  qui  portaient 
ce  purisme  jusqu'à  la  superstition,  et  l'on  signale 
dans  le  nombre  le  jésuite  Mafféi,  qui  récitait  sou 
bréviaire  en  grec  pour  ne  pas  corrompre  sa  belle 
latinité.  De  Thou,  pareillement  convaincu  qu'on 
ne  saurait  user  familièrement  du  latin  sans  tom- 
ber bientôt  dans  les  barbarismes  et  les  trivialités, 
refusa  toujours  de  parler  une  langue  qu'il  écrivait 
si  bien,  et,  en  cas  de  besoin,  il  se  servait  d'un 
interprète  pour  communiquer  avec  les  étrangers. 
Aussi  le  charme  qu'on  éprouve  à  le  lire  dans  l'o- 
riginal, autant  que  l'énorme  étendue  de  l'ouvrage, 
ont  détourné  les  écrivains  de  quelque  mérite  de 
le  faire  passer  dans  notre  langue.  On  n'en  connaît 
que  des  traductions  médiocres.  La  dernière,  de 
T734 ,  en  seize  volumes  in-4',fut  publiée  par  l'abbé 
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Desfontaines,  et  faite  par  des  mercenaires  sans 
nom ,  qui  travaillaient  à  la  journée  sous  le  fouet 
de  ce  commandeur. 

Mais  la  gloire  du  président  de  Thou  n'est  pas 
à  la  merci  des  traducteurs ^  et  son  mérite  a  des 
bases  plus  solides  que  les  formes  de  l'élocution. 
Chez  les  anciens,  pour  qui  le  monde  civilisé  se 
concentrait  souvent  dans  un  peuple,  et  ce  peuple 
dans  une  ville,  l'histoire  était  simple  et  passion- 
née. Mais  la  complication  du  monde  nouveau , 
l'équilibre  des  puissances  et  la  découverte  d'une 
autre  moitié  du  globe,  ont  ouvert  une  carrière 
immense  où  les  anciens,  aveuglés  par  un  patrio- 
tisme farouche,  ne  peuvent  servir  de  guides.  Au- 
guste de  Thou  a  fondé  l'histoire  générale  et  impar- 
tiale ,  et  il  a  étonné  les  esprits  par  deux  nouveautés 
qui  lui  appartiennent,  l'ordonnance  de  sa  vaste 
composition  et  l'équité  presque  divine  de  ses  ju- 
gemens;  car,  pour  la  grandeur  du  plan,  la  probité 
des  récits  et  l'universalité  des  connaissances ,  on 
ne  saurait  lui  comparer  Machiavel,  Paul  Jove , 
Guichardin,  Buchanan,  d'x^ubigné,  ni  la  Popeli- 
nière.  Il  a  réuni  aux  talens  de  l'historien  tout  ce 
qu'il  faut  de  vertus  pour  ne  pas  en  abuser.  On  sent 
dans  ses  écrits  l'homme  d'État,  l'homme  de  bien, 
l'homme  de  courage,  exact  malgré  la  difficulté 
des  communications,  intègre  comme  sur  son  tri- 
bunal, et  juste  envers  tous  dans  un  siècle  où  la 
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justice  était  presque  un  phénomène.  Ce  qu'il  in- 
spire est  supérieur  à  la  confiance,  c'est  le  respect. 
De  tous  nos  écrivains,  il  est  le  seul,  jusqu'à  Vol- 
taire, que  l'Europe  ait  avoué  pour  son  historien. 
En  le  nommant  le  véridique  et  \^  judicieux  ^  elle 
lui  a  décerné  les  deux  plus  beaux  titres  qu'on 
puisse  mériter  dans  ce  genre  d'écrire.  Ceux  qui 
aiment  à  répéter  que  les  Français  n'ont  pas  la  tête 
épique,  n'oseraient  dire,  depuis  M.  de  Thou, 
qu'ils  n'ont  pas  la  plume  historique.  Le  silence  de 
La  Harpe ,  qui ,  dans  son  Cours  de  littérature ,  n'a 
pas  même  prononcé  le  nom  de  cet  illustre  mo- 
dèle, accuse  seulement  l'esprit  superficiel  du  nou- 
veau Quintilien.  La  patrie  sera  toujours  fière  d'un 
homme  grand  de  caractère,  de  génie  et  de  renom- 
mée,  qui,  né  dans  l'antiquité,  n'eût  pas  été  le 
dernier  entre  ses  fameux  historiens,  et  qui,  venu 
près  de  la  renaissance  des  lettres,  est  le  père  de 
l'histoire  moderne. 
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JEAN-FRANGOIS-PAUL  GONDI, 

CARDINAL   DE  RETZ,  ARCHEVEQUE  DE  PARIS, 


Né  auchàleaii  de  Montmirail,  en  Brie,  dans  le  mois  d'oclobre  x6ï\  ,  ri 
mort  à  Paris,  le  24  août  1679. 


liA  famille  du  fameuK  coadjuteur  tirait  son  ori- 
gine de  Florence.  Il  avait  eu  pour  aïeul  le  maré- 
chal de  Retz,  l'un  des  monstres  qui  préparèrent 
la  Saint-Barthélémy ,  pour  père  un  courtisan  dé- 
vot qui  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire , 
et  pour  précepteur  Vincent  de  Paul ,  le  seul 
saint  des  temps  modernes  que  l'Église  et  la  phi- 
losophie aient  honoré  de  concert.  Il  ne  faut  cher- 
cher dans  Paul  Gondi,  leur  fils  ou  leur  élève ,  au- 
cune ressemblance  avec  ces  trois  personnages. 
C'était  un  homme  de  petite  taille,  assez  mal  fait, 
d'une  laideur  spirituelle,  d'une  intrépidité  sans 
égale,  et  d'un  génie  supérieur.  Jeté  par  force  dans 
l'état  ecclésiastique ,  où  l'attendait  l'archevêché 
de  Paris  occupé  successivement  par  trois- prélats 
de  son'nom ,  il  tâcha  par  les  scandales  de  sa  vie 
ni.  18 
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de  lasser  i'ambition  de  son  père  sans  pouvoir  y 
réussir,  et  il  resta  vaincu  avec  ses  duels,  ses 
amoiu's  et  sa  soutane. 

Dans  cette  contrainte  violente,  le  caractère  de 
Oondi  déploya  la  souplesse  qui  est  aussi  uu  attri- 
but de  la  force,  et ,  véritable  émule  d'Alcibiade  , 
qui  changeait  de  mœurs  comme  de  vêtemens,  il 
pratiqua  les  vertus  sans  quitter  les  vices.  On  le 
vit  bien  jeune  encore  allier  les  extrêmes  et  les 
contraires  ;  se  montrer  abbé  pieux  à  Rome,  aven- 
turier libertin  à  Venise  ;  édifier  Paris  par  d'aus- 
tères retraites  à  Saint-Lazare  ,  et  composer  avec 
ime  sympathie  de  factieux  l'histoire  de  la  conju- 
ration de  Fiesque  et  de  l'usurpation  de  César  ; 
faire  admirer  ses  saintes  études  par  la  Sorbonne , 
et  dans  l'ombre  essayer  les  manœuvres  de  l'in- 
trigue; se  rendre  l'idole  des  pauvres  par  ses  au- 
mônes ,  et  des  curés  par  ses  flatteiies;  monter 
avec  une  heureuse  témérité  dans  les  premières 
chaires  de  la  capitale  ,  et  ourdir  l'assassinat  du 
cardinal  de  Richelieu;  s'engager  dans  des  contro- 
verses publiques  avec  les  docteurs  de  l'Église  ré- 
formée, et  conspirer  avec  les  prisonniers  de  la 
Bastille,  et  même  les  mendians  de  la  ville;  passer 
le  jour  dans  les  devoirs  d'une  religion  qu'il  ne 
croyait  pas,  et  la  nuit  entre  les  bras  de  grandes 
dames  qu'il  n'estimait  guère;  devenir  enfin  coad- 
juteur  de  la  métropole  ,  pour  avoir  repoussé  une 
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insulte  l'épée  à  la  main,  et  pour  avoir  une  fois  sa- 
crifié ses  désirs  aux  larmes  d'une  jeune  viei'ge 
qu'on  lui  avait  vendue.  Telle  fut  l'adolescence  de 
cet  étrange  ecclésiastique ,  qui ,  suivant  les  per- 
sonnes et  les  quartiers  de  la  ville  ,  possédait  trois 
ou  quatre  réputations  différentes. 

Une  grande  épreuve  se  prépara  pour  lui.  Les 
troubîcs  de  la  minorité  divisèrent  la  France  en 
deux  partis  qui  croyaient  également  servir  le  roi; 
mais  l'un  entendait  le  roi  représenté  par  le  parle- 
ment ,  et  l'autre ,  le  roi  agissant  par  l'intermé- 
diaire de  trois  étrangers  ,  le  concussionnaire 
Émery ,  l'ignoble  Mazarin,  et  une  régente  aigre  et 
inepte,  opiniâtre  par  vanité,  hardie  par  ignorance, 
et  subjuguée  ,  autant  qu'une  femfne  puisse  l'être, 
par  un  prêtre  voluptueux  et  rusé.  Les  droits  sem- 
blaient tellement  noyés  dans  ce  chaos  d'intrigueî; 
et  dépassions,  que  le  sage  Turenne  et  le  vainqueuj 
de  Rocroy  passèrent  alternativement  sous  l'un  ei 
l'autre  étendards.  Calmer  et  réunir  les  esprits  par 
la  douceur  et  la  sainteté  de  son  ministère,  eût  été 
le  devoir  d'un  archevêque;  mais  le  choix  deve- 
nait douteux  de  la  part  d'un  coadjuteur  jeune  et 
fier,  de  la  part  d'un  caractère  aussi  bizarrement 
composé  de  bien  et  de  mal.  Il  débuta  cependant 
avec  droiture  et  vertu  ;  mais  outragé  et  méconnu 
par  une  cour  sans  discernement ,  il  n'eut  pas  la 
lorce  de  pardonner  l'injustice,  et,  au  lieu  de  se 
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réfugier  près  de  l'autel,  il  se  jeta  dans  îa  faction 
populaire,  et  offrit  à  la  France  ce  qu'elle  n'avait 
point  encore  vu ,  un  tribun  ecclésiastique. 

Il  faut  blâmer  ce  rôle  inconvenant  du  prélat , 
et  admirer  le  talent  extraordinaire  qu'il  y  déploya. 
La  piété,  l'amour,  la  peur,  la  vanité,  la  sottise, 
il  sait  tout  mettre  en  œuvre  ;  les  ressorts  les  plus 
durs ,  les  plus  cassans ,  les  plus  compliqués , 
jouent  dans  sa  main  sans  embarras;  son  activité, 
sa  prévoyance  ,  son  courage  ,  sa  présence  d'esprit , 
sa  fécondité  en  soudaines  ressources  ,  croissent 
avec  les  dangers  ;  il  dirige  h  la  fois  les  alarmes  des 
rentiers,  les  saccades  du  peuple  ,  le  pédantisme 
des  cohues  parlementaires,  et  les  goûts  séditieux 
du  clergé  de  Paris  respirant  encore  le  bon  temps 
des  curés  de  la  Ligue.  Soit  qu'il  improvise  des 
harangues  «  ou  soit  qu'on  l'oblige  à  écrire  sur-le- 
champ  les  motifs  de  ses  conseils ,  ses  paroles  et 
sa  logique  ont  un  nerf,  un  éclat,  une  précision 
si  acérée  et  si  tranchante ,  que  rien  n'y  résiste  ; 
nulle  autre  éloquence  n'a  retrouvé  ,  comme  la 
sienne,  la  hache  de  Phocion.  Les  vertus  de  l'homme 
privé  augmentent  dans  sa  personne  l'influence  du 
chef  de  parti ,  et  celui-là  peut  remuer  les  âmes 
jusqu'à  l'enthousiasme  ,  qui  se  montre  libéral  jus- 
qu'à la  profusion  ,  et  fidèle  en  amitié  jusqu'à  l'hé- 
roïsme. Aussi ,  soit  qu'il  seconde  les  princes,  ou 
qu'il   les   combatte  ,  soit  qu'il  aide  la  cour  à  les 
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emprisonner,  ou  qu'il  la  force  à  les  mettre  en  li- 
berté ,  il  est  toujours  le  premier  personnage  de 
la  guerre  civile:  «  caractère  si  haut,  dit  Bossuet, 
qu'on  ne  pouvait  ni  l'estimer,  ni  le  craindre,  ni 
l'aimer,  ni  le  haïr  à  demi.  »  Il  échappe  même  au 
ridicule  qui  devait  naître  du  contraste  entre  sa 
robe  et  ses  actions  ;  car  chez  une  nation  pour  qui 
l'étourderie  du  courage  n'est  pas  sans  grâce  ,  le 
prélat  laissant  apercevoir  sous  son  rochet  l'arme 
affilée  nommée  alors  le  bréviaire  de  M.  le  coad- 
juteur^  choqua  moins  l'opinion  que  le  grand  Condé 
ornant  de  sa  présence  hypocrite  une  procession 
de  la  Fronde,  et  feignant  de  prier  sur  les  grains 
d'un  long  chapelet. 

La  guerre  de  la  Fronde,  qui  dura  cinq  années, 
se  partage  en  deux  époques  à  peu  près  égales,  que 
les  esprits  superficiels  ont  coutume  de  confondre. 
Dans  la  première  ,  le  coadjuteur  porta  en  effet 
les  couleurs  d'un  factieux;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  dans  la  seconde.  Elevé  au  cardinalat  sur  la 
demande  de  la  régente,  il  promit  à  la  cour  une 
fidélité  qu'il  garda  au  péril  de  sa  vie  :  c'était  le 
devoir  delà  reconnaissance.  Mais  il  se  réserva  ex- 
pressément son  opposition  à  Mazarin;  c'était  le 
devoir  de  l'honneur  et  du  patriotisme.  Cette  double 
tâche  le  plaça  dans  la  position  la  plus  difficile  ,  et 
l'exposa  à  beaucoup  de  faux  jugemens.  La  Fronde 
n'a  point  encore  eu  d'historiens  assez  sérieux,  et 
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nous  n'en  connaissons  que  la  surface  et  le  ridicule. 
Le  but  du  prince  de  Condé  ne  sera  bien  révélé 
que  par  la  publication  des  Mémoires  encore  in- 
édits du  comte  Jean  de  Coligny  (i),  où  l'on  verra 
que  ce  prétendu  divertissement  de  gentilshommes 
n'allait  à  rien  moins  qu'à  renverser  l'ordre  de  suc- 
cession à  la  couronne.  Sans  l'énergie  et  l'habileté 
du  cardinal  de  Retz ,  c'en  était  fait  des  enfans  de 
Louis  XIII,  et  sa  conduite  fut  d'autant  plus  géné- 
reuse, qu'il  ne  pouvait  douter  de  l'ingratitude  de 
la  cour,  qu'il  avait  le  sentiment  de  ses  forces  ,  et 
qu'il  renonçait  à  tous  les  avantages  personnels 
/une  révolution  qu'il  tenait  dans  sa  main ,  et  que 
sa  réunion  au  prince  de  Condé  eût  rendue  inévi- 
table. Parmi  les  nobles  motifs  qui  le  décidèrent , 
j'aime  à  compter  sa  répugnance  pour  la  domina- 
tion et  les  secours  de  l'étranger,  antipathie  que 
les  grands  seigneurs  d'alors  ne  partageaient  guère, 
et  que  son  cœur  français  ne  dissimula  pas,  même 
au  sein  de  l'exil  et  de  la  proscription.  Ces  traits 
doivent  d'autant  moins  être  oubliés ,  que  Paul 
Gondi  étant  mort  dans  la  disgrâce,  n'a  point  eu 
de  justice  à  attendre  du  grand  siècle  des  adula- 
tions, et  que  les  échos  de  l'âge  suivant  ont  trop 
légèrement  répété  contre  lui  les  arrêts  de  la  pré- 
vention. 

(1)  V  oir  le  n"  I  des  Pièces  justificalivcs. 
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Quand  les  troubles  furent  heureusement  apai- 
sés, la  régente  sacrifia  le  coadjuteur,  qui  l'avait 
sauvée,  à  la  jalousie  de  Mazarin.  11  fut  emprisonné 
à  Vincennes,  et  ensuite  au  château  de  Nantes, 
d'où  il  parvint  à  s'échapper  avec  des  circonstances 
romanesques  dont  le  récit  inspire  un  vif  intérêt. 
Proscrit,  indigent,  fugitif,  il  resta  seul  debout 
sur  les  ruines  de  son  parti,  et,  suivant  la  belle  ex- 
pression de  l'évéque  de  Meaux,  «  menaça  encore 
le  favori  victorieux  de  ses  tristes  et  intrépides  re- 
gards. »  On  ne  vit  pas  sans  admiration  un  pauvre 
banni ,  n'ayant  de  soutien  que  lui-même  contre 
la  puissance  irritée  du  gouvernement  français, 
décider  néanmoinsFélection  du  pape  Alexandre VII, 
et  pour  son  coup  d'essai  maîtriser  un  conclave , 
c'est-à-dire  le  rendez-vous  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
exquis  et  de  plus  profond  dans  l'habileté  humaine. 
Après  la  mort  de  Mazarin ,  il  remit  au  roi  l'arche- 
vêché de  Paris,  qu'il  avait  continué  d'administrer, 
en  échange  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ,  et  il  put 
enfin  revoir  sa  patrie  sans  jactance  et  sans  humi- 
liation. 

L'ame  du  cardinal  de  Retz  ,  rendue  par  la  vie 
privée  à  ses  qualités  naturelles,  en  parut  plus 
grande  et  plus  aimable.  On  trouva  un  homme  d'un 
commerce  doux ,  sûr  et  facile;  un  cœur  plein 
d'honneur  et  de  générosité  ;  un  esprit  dont  l'éclat 
et  la  grâce  ajoutaient  du  charme  aux  sociétés  les 
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plus  polies.  Il  eut  la  force  de  se  vouer  à  la  retraite 
pour  acquitter  quatre  millions  de  dettes,  et  assu- 
rer des  pensions  à  ses  amis  malheureux  (i) ,  sans 
être  surpris  que  ,  dans  un  temps  où  la  corruption 
se  tenait  si  haut ,  cet  exemple  d'une  rare  probité 
fut  presque  regardé  comme  un  actededérogeance. 
«  Son  ame,  dit  madame  de  Sévigné,  est  d'un  ordre 
si  supérieur,  qu'il  ne  fallait  pas  attendre  de  lui  une 
fin  toute  commune.  Quand  on  a  pour  règle  de 
faire  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus 
héroïque,  on  place  la  retraite  en  son  temps,  et 
l'on  fait  pleurer  ses  amis.  »  Le  cardinal  voulut  ren- 
voyer au  pape,  qui  le  refusa,  ce  chapeau  si  envié 
qui  ne  convenait  plus  à  la  simplicité  de  ses  pro- 
jets domestiques.  En  comparant  sa  modération 
actuelle  aux  tourmentes  de  sa  vie  passée  ,  on  en 
vint  à  dire  que  s'il  avait  fait  précédemment  la 
guerre,  c'était  sans  intérêt,  sans  but,  et  seulement 
pour  amuser  un  esprit  inquiet  et  brouillon.  Cette 
erreur  de  courtisans  n'a  d'autre  cause  que  l'im- 
possibilité de  comprendre  qu'il  existe  pour  cer- 
taines âmes  des  jouissances  au-dessus  des  succès 
lie  l'ambition.  Gardons-nous  pourtant  de  croire 
que  le  personnage  du  coadjuteur  ait  été  aussi 
puéril;  car  il  s'agissait  pour   lui   de  supplanter 

(i)  "  Il  n'.'i  reçu  cet  exemple  de  pcisonne  ,  cHl  niadaniL'  de 
Sévigné,  et  personne  ne  le  suivia.» 
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Mazarin,  c'est'à-tiire  de  demeurer,  comme  ce  mi- 
nistre, jusqu'à  la  mort,  maître  absolu  de  la  reim^, 
du  roi  et  du  royaume.  Combien  de  princes  ont 
bouleversé  le  monde  pour  un  moindre  salaire  !  Je 
ne  sais  même  s'il  ne  faut  pas  regretter  qu'entre 
les  deux  cardinaux  que  la  Fronde  mettait  aux 
prises ,  la  fortune  et  la  régente  ne  se  soient  pas 
déclarées  pour  celui  qui  aimait  la  gloire  et  la 
France,  plutôt  que  pour  le  lâche  et  avide  Ma- 
zarin. 

La  retraite  de  Paul  Gondi  dans  sa  principauté 
de  Commerci  n'était  pas  si  entière  qu'il  n'en  sortît 
quelquefois.  On  remarqua  dans  la  dernière  année 
de  sa  vie,  qu'il  vint  à  Saint-Denis  s'entretenir  avec 
la  duchesse  de  Bracciano ,  et  l'on  serait  tenté  de 
croire  qu'il  souffla  quelque  étincelle  de  son  esprit 
sur  cette  femme,  qui  a  depuis  tant  fatigué  la  re- 
nommée sous  le  nonf  de  princesse  des  Ursins.  H 
mourut  peu  de  temps  après  à  Paris  chez  la  belle 
duchesse  de  Lesdiguières j  sa  nièce,  auprès  de 
laquelle,  par  une  singulière  destination,  devait 
aussi  mourir  un  autre  archevêque  de  Paris,  Har- 
lay  de  Ghanvallon  ,  plus  beau  et  moins  licencieux 
que  le  héros  de  la  Fronde.  Le  cardinal  de  Retz  , 
comme  dernier  abbé  de  Saint-Denis  ,  fut  enseveli 
au  pied  du  maître-autel  de  cette  basilique ,  et  c'est 
de  là  qu'au  bout  d'un  siècle,  sa  cendre,  demeurée 
paisible  à  côté  de  Fabbé  Su^er,  a  pu  voir  eii  quel- 
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que  sorte  celle  de  Louis  XIV  chassée  encore  de 
son  saint  asile  par  de  nouvelles  barricades. 

Ce  fut  seulement  vers  la  fin  de  ses  jours ,  et 
lorsque  sa  santé  dépérissait,  que  le  cardinal  de 
Retz,  cédant  aux  sollicitations  de  ses  amis,  écrivit 
les  Mémoires  de  sa  vie,  publiés,  quarante  ans  après, 
sous  la  régence  de  Philippe  d'Orléans.  Ils  ne  sont 
point  terminés  et  ne  dépassent  que  de  deux  ou  trois 
ans  l'extinction  de  la  Fronde.  On  croit  qu'ils  furent 
déposés  dans  un  couvent  de  la  Lorraine,  et  copiés 
par  des  mains  religieuses,  qui  mut  lièrent  à  plusieurs 
reprises  la  narration  des  galanteries  de  l'auteur. 
Le  bruit  se  répandit,  il  y  a  environ  dix  ans,  qu'un 
exemplaire  complet  de  ces  Mémoires  venait  d'être 
retrouvé;  mais  j'appris  de  M.  Real,  possesseur  du 
manuscrit  récemment  découvert ,  que  c'était  en 
effet  une  copie  nette  ,  exacte ,  très-propre  à  four- 
nir une  édition  nouvelle,  mais  détériorée  par  les 
mêmes  lacunes  que  les  imprimés.  Je  doute  au 
reste  qu'il  faille  honorer  de  beaucoup  de  regrets 
la  perte  de  quelques  fragmens  d'une  indécence 
gaie  et  spirituelle,  dont  la  plume  d'Hamilton  con- 
solera les  amateurs. 

Si  les  contemporains  de  Paul  Gondi  eurent 
l'idée  de  confondre  sa  solitude  avec  ces  pénitences 
craintives  où  s'achevait  quelquefois  alors  la  car- 
rière des  ambitieux  ,  rien  ne  pouvait  mieux  les 
désabuser  que  les  confessions  du  prétendu  con- 
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verti.  On  y  reconnaît  d'abord  le  jet  inégal  et  im- 
pétueux d'un  esprit  haut,  ferme  et  libre,  jeune 
dans  ses  récits,  mûr  dans  ses  pensées,  respirant 
un    air  de   grandeur,  une  supériorité  d'homme 
d'État,  capricieux  enfin  comme  l'aigle  qui  aime  à 
plonger  dans  les  orages.  11  parle  de  lui-même,  non 
avec  le  cynisme  de  Cardan,  ou  la  noblesse  du 
président  de  Thou,  mais  avec  le  désintéressement 
et  la  naïveté  d'un  cœur  indépendant  qui  prise  la 
vérité  plus  que  l'opinion.  Comme  tous  les  écri- 
vains de  génie,  il  a  un  style  inimitable  et  particu- 
lier; et,  si  je  ne  me  trompe  ,  parmi  les  prosateurs 
du  règne  de  Louis  XIV,  c'est  lui  qui,  avec   La 
Bruyère  et  madame  de  Sévigné,  a  le  plus  enrichi 
notre  langue  de  tournures  et  d'expressions  propres 
à  l'esprit,  à  la  vivacité  et  à  l'imagination  du  peuple 
qui  la  parle  :  les  mots  profonds,  les  saillies  ingé- 
nues, une  foule  de  maximes  neuves,  saines, d'une 
sagacité  admirable,  d'une  expérience  consommée, 
tombent  naturellement  de  sa  plume.  Trois  écri- 
vains, lord  Chesterfield ,  feu  Adrien  de  Lezay,  et 
M.  Musset-Pathay,  ont  détaché  du  fond  de  l'ou- 
vrrge  les  principales   réflexions   du  coadjuteur, 
sans   que  cette  épreuve  périlleuse  en  ait  affaibli 
l'effet.  Si  on  les  rencontrait  dans  les  plus  belles 
pages  de  Tacite  et  de  Salluste,  elles  n'y  semble- 
raient point  étrangères,  tant  les  secrets  les  plus 
fins   de   la  politique  et  du  cœur  de  l'homme  y 
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apparaissent  frappés  de  lumière!  Je  ne  sache  pas 
qu'en  des  temps  difficiles  il  soit  une  étude  plus 
salutaire  aux  conducteurs  des  peuples;  car  cet 
ancien  artisan  de  révolte,  cet  archevêque  héroï- 
comique,  ne  se  montre  jamais  plus  habile  que 
quand  il  enseigne  l'ordre  et  les  moyens  honora- 
bles de  le  maintenir.  Qui  de  nous  ne  s'est  arrêté 
avec  admiration  devant  ce  passage  du  premier 
volume,  où  rapide  comme  Bossuet,  et  profond 
comme  Montesquieu,  il  trace,  d'un  burin  si  fier 
et  si  neuf,  le  tableau  historique  de  la  monarchie 
française,  et,  de  la  plus  grande  hauteur  où  puisse 
monter  un  écrivain,  semble  avoir  dicté  aux  rois 
et  au  peuple  de  notre  belle  patrie,  des  leçons 
d'une  sagesse  prophétique  (i). 

Ni  l'antiquité,  ni  les  littératures  étrangères,  ni 
la  France  qui  excelle  dans  ce  genre  d'écrire,  ne 
possèdent  des  Mémoires  supérieurs  à  ceux  du  car- 
dinal de  Retz.  Cette  production  unique  et  origi- 
nale, perpétuée  par  de  nombreuses  éditions,  est 
entrée  pour  toujours  dans  le  patrimoine  du  monde 
littéraire.  Mais  la  personne  du  coadjuteur  demeure 
un  peu  moins  recommandable  que  son  livre.  Mé- 
lange singulier  de  nobles  qualités,  de  défauts  bril- 

(i)  Voyez  au  tome  1",  livre  ii,  des  Mémoires  ^  le  mor- 
ceau qui  commence  par  ces  mots  :  Ilj  a  plus  de  1200  ans , 
page  124,  édition  fie  Genève,  1777- 
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lans ,  et  de  vices  sans  bassesse,  il  forme  un  de  ces 
caractères  imparfaits  et  passionnés  que  réclame 
l'art  dramatique  :  ayons  les  écrits  du  cardinal  de 
Retz  dans  nos  bibliothèques,  et  regrettons  que  de 
j)énibles  bienséances  ne  nous  permettent  pas  d'en 
voir  le  personnage  sur  la  scène  française. 


ANNE-GENEVIÈVE  DE  BOURBON, 

PRINCESSE  DE  CONDÉ,  DUCHESSE  DE  LONGUEVILLE  , 


Née  au  château  de  Vtncennes  ,  le  29  août  16 19,  et  morte  à  Paris, 
le  i5  avril  1679. 


«  Une  cour  sans  femmes  est  un  printemps  sans 
roses,»  a  dit  le  roi  qui  émancipa  les  mœurs  en 
France.  La  vie  galante  des  trois  Henri ,  les  privau- 
tés de  Catherine  de  Médicis  et  de  sa  fdle  Margue- 
rite, les  coquetteries  d'Anne  d'Autriche  et  les 
amours  vénales  du  cardinal  de  Richelieu,  furent 
les  commentaires  de  ce  madrigal.  Le  relâchement 
des  devoirs  domestiques  se  plaça  au  nombre  des 
privilèges  de  la  haute  naissance ,  et  le  vdain  mot 
d'adultère  fut  banni,  comme  une  expression  bru- 
tale, du  langage  des  sociétés  polies.  La  sœur  du 
£;rand  Condé ,  née  sous  l'empire  de  ce  code  indul- 
c^ent,  propagea  par  ses  exemples  les  traditions 
voluptueuses  de  François  L'. 

Cette  princesse  était  belle  et  avide  de  célébrité, 
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c'est-à-dire  exposée  aux  deux  pièges  les  plus  dan- 
gereux pour  la  vertu  d'une  femme  ;  son  dédain 
pour  tout  ce  qui  lui  semblait  vulgaire  la  rendait^ 
par  un  juste  retour,  esclave  de  tout  ce  qui  avait 
la  réalité  011  l'apparence  de  la  supériorité.  Elle 
avait  dans  l'esprit  une  langueur  habituelle  d'où 
jaillissaient  par  intervalles  des  éclairs  surprenans; 
et  comme  la  même  nonchalance  régnait  dans  ses 
manières,  on  les  jugeait  susceptibles  de  semblables 
réveils.  Ce  charmant  amalgame  de  paresse,  d'a- 
mour et  de  vanité,  en  fit  la  personne  de  son  siècle 
la  plus  séduisante  et  la  plus  séduite.  Le  duc  de 
Longueville,  qui,  veuf,  père  d'une  fille  et  âgé  de 
quarante-sept  ans,  eut  le  courage  d'épouser  cette 
JQune  merveille,  n'évita  aucun  écueil  d'un  rôle 
aussi  fâcheux. 

La  duchesse  de  Longueville  mit  si  peu  de  soin 
à  cacher  ses  faiblesses,  qu'on  peut  à  peme  accuser 
d  indiscrétion  les  Mémoires  où  elles  sont  publiées. 
Les  noms  de  Beaufort,  de  Nemours,  de  Turenne, 
de  La  Rochefoucauld,  se  distinguent  dans  la  liste 
nombreuse  de  ses  conquêtes,  ou  plutôt  de  ses 
conquérans  tour  à  tour  préférés  et  trahis.  L'auteur 
des  Maximes ,  piqué  de  ne  s'être  pas  trouvé  plus 
inamovible  que  les  autres  favoris,  eut  le  ridicule 
de  se  plaindre  d'uA  accident  si  peu  imprévu.  Les 
relations  de  la  duchesse  avec  ses  deux  frères  furent 
tellement   orageuses  ,   qu'elles   donnèrent  crédit 
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aux  soupçons  les  plus  outragcans.  Du  reste,  elle 
s'agita  au  dedans  comme  au  dehors  du  royaume, 
à  Paris,  à  Rouen  ,  à  Bordeaux,  à  Bruxelles,  sans 
plan ,  sans  dignité,  sans  connaissance  des  affaires. 
Le  coadjuteur  met  cette  pitoyable  conduite  sur  le 
compte  de  la  passion  qui  assujettissait  madame  de 
Longueville  à  la  politique  de  ses  amans.  Mais  cette 
assertion ,  applicable  aux  premières  époques  de  la 
Fronde,  manque  de  vérité  pour  les  dernières;  car, 
bien  loin  que  la  princesse  se  soumît  alors  par 
amour  à  la  politique  d'autrui,  je  la  vois  au  con- 
traire courir  le  monde  à  l'aventure,  enrôler  pour 
les  intérêts  de  sa  politique  personnelle  ceux  que 
ses  charmes  ont  vaincus,  et  employer  ses  doux 
regards  comme  ces  monnaies  obsidionales,  doi\t 
l'émission  coûte  peu,  et  qui  servent  à  faire  la 
guerre. 

A  la  vérité, la  politique  de  Geneviève  de  Condé 
manquait  de  consistance.  La  vanité  en  faisait  le 
fonds.  Un  rôle  semblait  si  nécessaire  à  cette  ame 
vaine  et  théâtrale,  qu'elle  l'eût  accepté  sur  des 
tréteaux.  Le  cardinal  de  Retz  lui  ayant  fait  une 
proposition  qui  flattait  ce  goût  puéril,  «  elle  y 
entra ,  dit-il ,  avec  des  emportemens  de  joie  que 
je  ne  puis  exprimer.  »  Un  second  motif  l'excitait. 
Le  duc  de  Longueville  qu'elle  avait  entraîné  dans 
la  révolte,  s'apercevant  à  la  fin  qu'il  était  le  jouet 
des  amis  de  sa  femme,  s'en  retira  avec  humeur; 
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maiail  prétendit  faire  rentrer  celle-ci  sous  l'auto- 
rité rîiaritale;  et  la  duchesse  ne  pouvant  se  sous- 
traire à  un  joug  détesté  que  par  les  troubles  du 
royaume,  les  échauffa  sans  ménagement.  On  put 
définir  les  dernières  années  de  la  guerre  civile  : 
«Tournoi  de  deux  femmes,  Geneviève  de  Condé 
et  Anne  d'Autriche;  l'une  pour  fuir  son  mari, 
l'autre  pour  rapprocher  son  cardinal.  »  Sont-ce 
des  larmes  ou  des  rires  de  pitié,  que  l'on  doit  au 
pays  qui  se  laisse  ravager  pour  de  tels  intérêts? 

Lorsque  la  puissance  royale  fut  pleinement  ré- 
tablie, les  froideurs  de  la  cour  apprirent  à  la  du- 
chesse de  Longueville  que  ses  torts  n'y  étaient 
point  oubliés,  et  l'engagèrent  à  chercher  la  re,- 
nommée  par  des  routes  plus  innocentes.  Le  tour 
de  son  esprit  était  fin  et  délicat.  Dès  l'enfance, 
elle  avait  sucé  à  l'hôtel  de  Rambouillet  les  goûts 
et  les  prétentions  littéraires.  Avant  que  Molière 
eut  fait  justice  de  l'afféterie  et  des  Précieuses,  la 
cour,  gravement  partagée  entre  deux  sonnets,avait 
vu  l'héroïne  de  la  Fronde  conduire  les  Uranistes 
contre  Job  et  Benserade.  Elle  travaillait  maintenant 
à  recueillir  dans  l'hôtel  de  Longueville  la  succes- 
sion de  l'hôtel  de  Rambouillet,  tout  ce  riant  ba- 
gage de  fleurs,  de  guirlandes,  d'amoureux  syllo- 
gismes ,  d'esprit  alambiqué  et  de  grâces  un  peu 
minaudières.  Mais  déjà  ces  jeux  futiles  rempHs- 
saient  mal  !e  vide  de  son  cœur,  et  les  pensées  re- 
Hi.  19 
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ligieuses  commençaient  à  leur  disputer  la  place, 
lorsqu'un  événement  sinistre  précipita  sa  conver- 
sion; je  veux  parler  de  la  mort  du  comte  de  Saint- 
Paul,  son  fils  chéri  j  tué  à  ce  passage  du  Rhin  dont 
la  principale  gloire  est  restée  à  Boileau. 

Qui  oserait,  après  madame  de  Sévigné,  peindre 
le  désespoir  de  la  mère?  Mais  le  sort  du  fils  offre 
quelques  faits  singuliers  qui  caractérisent  les 
mœurs  du  temps.  Ce  jeune  duc  de.  Longueville 
naquit  au  sein  même  de  la  Fronde ,  dans  une  salle 
de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris.  La  révolte  fut  sa  mar- 
raine, et  l'amour  était  son  père.  Initié  par  -sa  mère 
dans  les  secrets  de  la  séduction,  il  devint  de  bonne 
h^ure  l'idole  des  femmes,  et  le  précoce  vainqueur 
de  beautés  célèbres.  Lorsque  cet  adolescent  partit 
pour  sa  première  et  dernière  campagne,  il  laissa 
derrière  lui  un  fils  naturel  qu'il  avait  eu  de  la  ma- 
réchale de  La  Ferté ,  et  dont  la  légitimation  fut , 
dans  la  suite,  plus  scandaleuse  que  la  naissance; 
mais  il  emporta  de  Paris  un  genre  de  provision 
aujourd'hui  trop  négligé  des  gens  de  guerre,  c'est- 
à-dire  l'absolution  de  ses  péchés  que  les  casuistes 
de  Port-Royal  lui  firent  marchander  pendant  deux 
mois.  La  mort  d'Adonis  coûta  moins  de  larmes 
aux  Phéniciennes,  que  le  trépas  de  ce  petit-maître 
français  aux  grandes  dames  de  Paris.  Se  regardant 
comme  autant  de  veuves,  ou  désirant  au  moins  le 
faire  croire,  cet  essaim  de  folles  ne  se  conten- 
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talent  pas  de  promener  de  ruelle  en  ruelle  leurs 
lamentations  ;  elles  voulaient  encore  en  rendre 
témoin  l'amant  émérite  de  la  duchesse,  le  vieux 
duc  de  La  Rochefoucauld,  à  qui  la  voix  commune 
déférait  la  paternité  du  jeune  prince.  Écoutons  sur 
cet  étrange  oubli  des  bienséances  l'inimitable  ba- 
billarde  du  grand  siècle  :  «  Il  y  a,  dit  madame  de 
Sévigné,  un  nombre  infini  de  pleureuses  de  la 
mort  de  M.  de  Longueville  :  cela  décrédite  un  peu 
le  métier;  elles  voulaient  toutes  avoir  des  conver- 
sations avec  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  mais  lui 
qui  craint  d'être  ridicule  plus  que  toutes  les  choses 
du  monde,  il  les  a  fort  bien  envoyées  se  consoler 
ailleurs.  »  (  Lettre  du  %  juillet  1672.  ) 

La  duchesse  de  Longueville  svirvécut  à  la  perte 
de  son  fils,  pendant  sept  années  consacrées  à  des 
soins  religieux.  Sa  dévotion  fut  d'autant  plus  sin- 
cère ,  qu'elle  sanctifiait  plutôt  qu'elle  ne  détruisait 
ses  premiers  penchans.  En  effet ,  la  belle  pénitente 
porta  dans  ses  mortifications  le  même  raffinement 
qu'elle  avait  mis  dans  ses  plaisirs  ;  ses  austérités 
appelèrent,  comme  ses  fautes,  les  regards  et  les 
entretiens  du  monde.  Ayant  choisi  pour  aller  à 
Dieu  les  sentiers  jansénistes ,  elle  sut  à  la  fois  sa- 
tisfaire le  ciel  et  blesser  la  cour.  Elle  se  fit  bâtir 
une  retraite  à  Port-Royal  ;  son  palais  devint  l'asile 
des  docteurs  persécutés,  et  l'inflexible  Arnaud  y 
fut  caché  par  elle,  et  nourri  de  ses  mains.  Rési- 
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gnée  aux  saintes  intrigues ,  elle  négocia  avec  la 
cour  de  Rome  la  trêve  de  Clément  IX ,  et  put  en- 
tendre le  doux  nom  de  Mère  de  i'^glise  murmurer 
agréablement  à  ses  oreilles;  enfin  se  vérifia  le  mot 
très-chrétien  du  cardinal  de  Retz  :  «  la  grâce  a 
rétabli  ce  que  le  monde  ne  lui  pouvait  rendre.  » 
La  police  seule  se  montra  rebelle  à  la  grâce,  et 
défendit  d'imprimer  l'oraison  funèbre  de  la  prin- 
cesse, qui  avait  été  prononcée  et  peut-être  achetée 
par  le  fameux  abbé  Roquette. 

La  vie  de  la  duchesse  de  Longueville  offre  le 
type  parfait  de  ce  qui  constitue,  dans  l'état  élé- 
gant de  nos  mœurs,  la  carrière  d'une  jolie  femme. 
La  durée  de  son  existence  s'y  déroule  en  trois 
phases  régulières  :  le  tumulte  du  cœur  et  des  sens 
agite  la  première;  les  diversions  de  l'esprit  con- 
solent la  seconde ,  et  la  dernière  se  réchauffe  aux 
ardeurs  de  la  foi  et  aux  émotions  de  la  piété.  Sou- 
vent, hélas!  c'est  la  vanité  qui,  cachée  dans  un 
nuage,  préside  aux  métamorphoses  de  cette  amu- 
sante chrysalide,  et  tire  successivement  de  la  même 
personne,  une  coquette,  une  précieuse,  et  une 
dévote. 


madam:e  de  la  fayette. 

Née  en  i633,  morte  en  1693. 


bjTH  conservant  le  nom  de  madame  de  La  Fayette, 
la  postérité  a  voulu  honorer  l'auteur  de  quelques 
écrits  agréables,  Tamie  du  célèbre  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, et  l'un  des  ornemens  de  cette  société 
élégante  qui  a  le  plus  contribué  à  polir  les  mœurs 
du  dix-septième  siècle.  En  vain  Ménage  et  le  père 
Rapin  lui  enseignèrent  dès  l'enfance  la  langue  la- 
tine ^  en  vain  l'hôtel  de  Rambouillet  l'initia  ensuite 
aux  raffinemens  des  belles  choses  ;  son  esprit  émi- 
nemment droit  et  raisonnable ,  se  tira  sain  et  sauf 
des  entreprises  des  pédans,  et  de  la  séduction  des 
précieuses. 

Mariée  à  vingt -deux  ans  au  comte  de  La 
Fayette  (i) ,  elle  resta  veuve  de  bonne  heure,  avec 

(i)  On  ne  sait  rien  du  comte  de  La  Fayette  ,  sinon  qu'il 
était  frère  de  celte  Louise  de  La  Fayette  devenue  presque 
célèbre  par  ses  prolégomènes  d'amour  avec  Louis  XIIL  Voici 
ce  que  l'homme  le  plus  véridique  de  ce  temps-là  dit  de  cette 
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deux  enfans,  de  la  jeunesse,  des  relations  élevées, 
et  une  physionomie  qui  plaisait  par  la  grâce  et 
l'expression  ,  plus  encore  que  par  la  beauté.  De 
puissantes  recommandations  lui  procurèrent  une 
pension  de  Louis  XIV;  madame  de  Montespan  lui 
fit  présent  d'un  crucifix,  sorte  de  galanterie  ita- 
lienne, convenable  aux  goûts  et  aux  besoins  do 
temps;  mais  elle  trouva  d'elle-même  un  protec- 
teur moins  austère  dans  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld. 


demoiselle  que  des  romans  ont  presque  béatifiée.  Le  passage 
donne  ,  au  reste,  une  idée  assez  curieuse  du  ton  qui  régnait 
à  cette  cour.  «Il  se  fit  une  cabale  de  M.  de  Saint-Simon,  de 
«  M.  l'évêque  de  Limoges,  de  madame  deSeneçay,  et  de  mes- 
«  demoiselles  d'Aiches,  de  Vieuxpont  et  de  Polignac,  pour 
«  introduire  mademoiselle  de  La  Fajelte  à  la  place  de  madame 
«  d'Haulefort.  Son  Eminence  (le  cardinal  de  Richelieu)  pro- 
«  tégea  tellement  cette  intrigue  ,  qu'en  peu  de  temps  on  vit 
«  que  le  roi  ne  parlait  plus  à  madame  d'Hautefort ,  et  que 
H  son  grand  divertissement  chez  la  reine  était  d'entretenir 
«  mademoiselle  de  La  Fayette  ,  et  de  la  faire  chanter.  Elle  se 
«  maintint  bien  en  cette  faveur  par  les  conseils  de  ceux  et 
«  celles  de  son  parti ,  et  n'oublia  rien  pour  cela.  Elle  chan- 
«  tait,  elle  dansait,  elle  jouait  aux  petits  jeux  avec  toute  la 
«  complaisance  imaginable;  elle  était  sérieuse  quand  il  fallait 
«l'être;  elle  riait  aussi  de  tout  son  cœur  dans  l'occasion,  et 
«  même  quelquefois  un  peu  plus  que  de  raison  ;  car,  un  soir 
«à  Saint-Germain,  en  ayant  trouvé  sujet,  elle  rit  si  fort 
«  qu'elle  en  pissa  sous  elle  ,  si  bien  qu'elle  fut  long -temps 
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Las  de  l'amour  et  de  l'ambition,  préservé,  par 
une  sorte  de  disgrâce,  du  métier  de  courtisan  , 
cet  ancien  acteur  de  la  Fronde  cultivait  dans  le 
repos  un  rare  talent  d'observation,  un  caractère 
noble  et  sérieux,  et  un  esprit  aussi  agréable  par 
ses  formes  que  supérieur  dans  ses  vues;  madame 
de  La  Fayette  disait  de  lui  :  «  Il  m'a  donné  de  l'es- 
prit; mais  j'ai  réformé  son  cœur.  »  Il  y  a,  au 
reste,  dans  le  dialecte  des  femmes,  tant  de  sous- 
entendus,  que  je  ne  serais  point  surpris  que  ré~ 
former  un  cœur  voulût  dire  dans  leur  langue , 


*<  sans  oser  se  lever.  Le  roi  l'ayant  laissée  en  cet  étal,  la  reine 

<«  la  voulut  voir  lever ,    et  aussitôt  on  aperçut    une  grande 

"  mare  d'eau.  Celles  qui  n'étaieiit  pas  de  son  parti  ne  purent 

u  se  tenir  de  rire,  et  la  reine  surtout,   ce  qui  offensa  la  ca- 

«bale,  d'autant  plus  qu'elle   dit  tout  haut  que  c'était  La 

't  Fayette  qui  avait  pisse.  Mademoiselle  de  Vieuxpont  soute- 

«<  naitle  contraire  en  face  de  la  reine,  disant  que  ce  qui  pa- 

«  raissait  était  du  jus  de  citron,  et  qu'elle  en  avait  dans  sa 

w  poche  qui  avaient  été'  écrasés.  Ce  discours  fut  cause  que  la 

«  reine  me  commanda  de  sentir  ce  que  c'était  ;  je  le  fis  aussitôt, 

«et  lui  dis  que  cela  ne  sentait  point  le  citron;  de  sorte  que 

«tout  le  monde  demeura  persuadé  qvie  la  reine  disait  vrai; 

«  elle  voulut  sur-lc— champ  faire  visiter  toutes  les  filles  pour 

«  savoir  celle  qui  avait  pissé ,  parce  qu'elles  disaient  presque 

«  toutes  que  ce  n'était  point  La  Fayette  ;  mais  elles  s'enfuirent 

«»  dans  leurs  chambres.  Toute  cette  histoire  ne  plut  point  au 

«'  roi,  et  moins  encore  la  chanson  qui  en  fut  faite.  »  Mémoires 

de  La  Porte  ^  P^'g^  ^ïj  ('àh.  de  Paris  ,  1701. 
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s'en  einparer  exclusivement  :  la  version  que  je  ha- 
sarde ici  fut  assez  bien  justifiée  par  les  faits.  Le 
monde  vit  pendant  vingt-cinq  ans,  et  avec  ce  res- 
pect qu'impose  la  constance  ,  madame  de  La 
Fayette  être  jusqu'à  la  mort  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld ,  son  amie  intime ,  essentielle ,  insépa- 
rable; animer  sa  société,  charmer  ses  douleurs  et 
soigner  sa  fortune.  On  croit  même  ,  non  sans  vrai- 
semblance, qu'elle  eut  quelque  part  au  livre  des 
Maximes;  car  le  talent  de  cette  jolie  veuve  tenait 
à  la  finesse  de  la  réflexion  plus  qu'à  l'entraînement 
du  cœur,  et  tous  ses  mots  ,  si  dignes  d'être  rete- 
nus, sont  moins  des  saillies  de  l'ame,  que  des  mo- 
dèles pour  la  précision  du  langage  et  la  justesse 
de  la  pensée. 

Madame  de  La  Fayette  avait  pris  le  goût  des 
lettres  dans  la  maison  de  M.  de  La  Vergne ,  son 
père.  Elle  continua  de  réunir  dans  sa  société  ceux 
qui  les  cultivaient ,  tels  qiieHuet,  La  Fontaine  et 
plusieurs  autres,  à  l'exception  de  ce  dangereux 
Racine,  qui  vit  les  grandes  dames  de  son  siècle 
conjurées  contre  lui,  et  mécontentes  de  la  péné- 
tration d'un  poète  qui  ne  laissait  aux  cœurs  les 
plus  habiles  rien  à  lui  apprendre  et  rien  à  lui  ca- 
cher. Ségrais,  gentilhomme  ordinaire  de  made- 
moiselle de  Montpensier,  ayant  quitté  le  service 
de  cette  princesse,  à  l'occasion  de  ses  projets  de 
mariage  avec  ie  duc  de  Lauzun  ,  accepta  un  loge- 
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ment  chez  madame  de  «La  Fayette;  et  ce  poète, 
qui  travaillait  alors  à  traduire  ou  à  imiter  des 
Nouvelles  espagnoles,  lui  fit  goûter  cette  occu- 
pation littéraire.  Zaïcle  parut  en  1671,  et  plus 
tard,  la  Princesse  de  Clèi^es.  Le  premier  de  ces 
romans,  ainsi  que  le  privilège  du  roi  pour  l'im- 
primer ,  portent  le  nom  de  Ségrais  ;  mais  le  témoi- 
gnagne  de  l'évéque  d'Avranches  ne  permet  pas 
de  douter  que  madame  de  La  Fayette  n'ait  eu  la 
principale  part  à  sa  composition.  Quant  au  se- 
cond, qui  fut  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
avec  une  préface  où  i'auteur  déclare  qu'il  se  fera 
connaître  si  l'ouvrage  réussit,  tout  porte  à  croire 
qu'il  appartient  sans  partage  à  l'ingénieuse  amie 
de  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Madame  de  La  Fayette  laissa  en  mourant  plu 
sieurs  autres  ouvrages  manuscrits,  dont  quelques- 
uns  seulement  ont  vu  le  jour,  mais  sans  jeter  d'é- 
cla*;  ce  sont  deux  petites  nouvelles  intitulées  :  la 
Comtesse  de  Tende ,  et  la  Princesse  de  Montpen- 
sier  ;  c'est  V Histoire  d'Henriette  d' Angleterre , 
belle-sœur  de  Louis  XIV,  tableau  pâle  et  monotone 
de  noirceurs  et  de  galanteries,  qui  donne  une  fâ- 
cheuse idée  de  l'intérieur  de  cette  cour  au  temps 
de  sa  plus  grande  splendeur;  enfin,  c'est  une  es- 
pèce de  gazette  pour  les  années  1688  et  1689, 
décorée  du  titre  de  Mémoires  de  la  Cour  de 
France^  où  l'on  découvre  à  peine,  au  milieu  de 
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relations  insipides ,  quelques  légères  malices  sur 
madame  de  Maintenon,  et  les  paroles  suivantes 
sur  Jacques  II  à  Paris  :  «  Ce  prince  alla  descendre 
«  aux  Grands  Jésuites,  causa  très-long-temps  avec 
«  eux,  et  se  les  fit  tous  présenter.  La  conversation 
a  finit  par  dire  qu'il  était  de  leur  Société  ;  cela 
«  parut  d'un  très-mauvais  goût...  L'archevêque  de 
«  Reims,  frère  de  M.  de  Louvois,  le  voyant  sor- 
te tir  de  la  messe ,  dit  d'un  ton  ironique  :  Voilà  un 
(<ifort  bonhomme  ;  il  a  quitté  trois  royaumes  pour 
«  une  messe  :  belle  réflexion  dans  la  bouche  d'un 
«  archevêque!  » 

Les  titres  littéraires  de  madame  de  La  Fayette, 
sont  Zaïde  et  la  Princesse  de  Clèves  ^  qu'il  faut 
pourtant  ne  pas  confondre.  Loin  d'avoir  réformé 
les  romans  en  billots  de  Scudéry  et  de  La  Calpre- 
nède ,  Zaïde  n'en  est  qu'un  diminutif.  Même  écha- 
faudage romanesque;  une  situation  ingénieuse, 
mais  sans  vérité;  absence  de  couleurs  locales;  ^ir- 
charge  d'épisodes  ;  ignorance  absolue  des  mœurs 
musulmanes;  sentimens  distillés  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet; dialogues  sans  fin,  qui  ressemblent  à 
l'amour  comme  des  plaidoyers  de  collège  ressem- 
blent à  l'éloquence;  enfin,  je  m'en  accuse,  de  la 
Cléopâtre  à  Zaïde  ^  je  n'ai  senti  que  le  passage  du 
genre  assommant  au  genre  ennuyeux;  j'en  ex- 
cepte toutefois  le  style,  qui,  dans  les  écrits  de 
madame  de  La  Fayette,  les  bons  comme  les  mé- 
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diocrei ,  est  toujours  clair,  raisonnable ,  sans  em-  • 
phase  et  sans  recherche. 

Mais  la  véritable  gloire  de  madame  de  La  Fayette 
repose  sur  la  Princesse  de  Clè^es ,  parce  que  ce 
livre  est  une  création  qui  a  changé  une  branche 
de  la  littérature.  Scarron  et  son  Roman  comique 
avaient  bien  déjà  décrédité  la  verbeuse  famille  du 
Cjrus  et  de  la  Cassandre ;  mais  un  pas  plus  diffi- 
cile restait  à  faire;  il  fallait  remplacer  ces  éternelles 
rapsodies,  et  ce  fut  la  Princesse  de  Clèves  qui  ou- 
vrit la  nouvelle  carrière  qu'attendaient  les  bons 
esprits.  On  vit  pour  la  première  fois  un  cadre 
simple  rempli  d'une  action  intéressante.  Les  com- 
bats de  l'amour  dans  le  cœur  d'une  femme  hon- 
nête offrirent  un  tableau  naturel  ,  passionné  , 
touchant,  traité  avec  grâce  et  délicatesse ,  et  s'em- 
parant  du  lecteur  par  un  trouble  délicieux.  Le 
succès  en  fut  général ,  et  pénétra  dans  les  mœurs. 
Jusque  vers  le  temps  des  romans  de  Crébillon, 
les  noms  de  M.  de  Nemours  et  de  madame  de 
Glèves  firent  autorité  dans  les  affaires  de  cœur  h 
la  ville  comme  à  la  cour.  Cent  fois  cette  aimable 
composition  a  servi  de  modèle ,  et  je  ne  pense  pas 
qu'elle  ait  encore  été  surpassée.  On  doit  y  rap- 
porter toutes  les  louanges  que  Voltaire  et  La 
Harpe  ont  prodiguées  à  l'auteur. 

Ce  qu'on  sait  de  l'esprit  juste  et  réfléchi  de  ma- 
dame de  La  Fayette  s'accorde  avec  son  caractère 
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honorable,  exact,  mais  privé  d'indulgence  et  d'a- 
bandon. On  disait  pour  la  loi?er,  que  c'était  une 
personne  vraie,  et  cette  acception  du  mot  vrai 
fut  inventée  pour  elle.  Bussy  et  Gourville  la  jugè- 
rent moins  favorablement;  on  ne  peut  nier  que 
ses  lettres  ne  soient  d'une  froideur  extrême;  une 
fois  madame  de  Sévigné  a  fait  d'elle  un  vif  éloge , 
tandis  que  d'autres  passages  de  sa  correspondance 
laissent  échapper  des  plaintes  sur  je  ne  sais  quoi 
de  sec  et  de  personnel  qui  la  blesse  dans  le  com- 
merce de  son  amie.  L'humeur  et  le  délaissement 
obscurcirent  ses  dernières  années;  car  il  est  pour 
les  femmes  un  don  supérieur  aux  plus  brillans 
succès  :  je  veux  parler  de  cette  surabondance  d'a- 
mour et  de  bonté,  qui  tourmente  peut-être  les 
beaux  jours,  mais  qui  plus  tard  prolonge  la  jeu- 
nesse de  l'ame,  et  rattache  doucement  à  d'autres 
existences  une  trame  qui  s'use.  Cette  vie  de  sym- 
pathie, et  pour  ainsi  dire  de  réserve,  manqua  au 
bonheur  de  madame  de  La  Fayette  ;  la  femme  si 
long-temps  digne  d'envie  et  d'admiration,  finit  à 
soixante  ans ,  entre  le  jansénisme  et  les  maux  de 
nerfs ,  une  vieillesse  ennuyée ,  malade  et  capri- 
cieuse. 


MADAME  DESHOULIÈRES, 

Née  à  Paris  en  i634,  et  morte  dans  la  même  ville  le  17  février  1694' 


Oi  l'on  s'avisait  de  chercher  dans  les  Femmes  Sa- 
vantes de  Molière  le  portrait  de  cette  dame,  on 
lui  ferait  une  grande  injustice;  jamais  plus  de 
moyens  naturels  de  plaire  ne  se  trouvèrent  réunis 
dans  la  même  personne.  Une  beauté  parfaite,  une 
taille  élégante  et  noble ,  une  grâce  inimitable  dans 
le  langage,  dans  le  maintien,  dans  tous  les  exer- 
cices, depuis  l'art  de  danser  jusqu'à  celui  de  mon- 
ter à  cheval;  un  esprit  pénétrant  et  cultivé,  un 
enjouement  vif  et  facile  qui  jaillissait  en  éclairs 
surun  fonds  doux  et  tendre  de  mélancolie  et  de  rai- 
son; un  cœur  susceptible  de  courage  et  d'attache- 
ment, et  une  tête  capable  de  méditation  :  voilà  ce 
qui  distinguait  la  fille  de  Melchior  du  Ligier  de 
La  Garde,  maître  d'autel  d'Anne  d'Autriche.  La 
fortune,  qui  aurait  dû  illustrer  une  personne  aussi 
accomplie,  en  laissa  tout  l'honneur  aux  muses. 

Mariée  à  dix-sept  ans  avec  M.  de  Lnfon  Deshou- 
lières,  ingénieur  et  lieutenant -colonel,  elle  alla 
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bientôt  le  rejoindre  dans  les  Pays-Bas,  où  il  avait 
suivi  le  prince  de  Condé,  lors  de  sa  retraite  après 
la  déroute  de  la  Fronde.  Tandis  qu'elle  recevait 
sans  faiblesse ,  mais  non  pas  peut-être  sans  quel- 
que coquetterie,  les  hommages  de  ce  prince,  des 
motifs  qui  ne  paraissent  point  éclaircis  portèrent 
l'autorité  espagnole  à  la  faire  arrêter  et  conduire 
en  criminelle  d'État  dans  un  château  fort,  à  deux 
lieues  de  Bruxelles.  Après  huit  mois  de  sollici- 
tations infructueuses ,  son  mari  désolé ,  usa  de 
stratagème  :  à  l'aide  d'un  faux  ordre ,  il  pénétra 
dans  la  prison  avec  quelques  soldats  qui  lui 
étaient  dévoués,  enleva  sa  femme,  et  atteignit  les 
terres  de  France.  Le  nouvel  Orphée  et  son  Euri- 
dice  furent  présentés  au  roi,  et  les  courtisans 
cessèrent  de  railler  l'entreprise  du  mari,  à  la  vue 
de  la  belle  proie  qu'il  venait  de  ravir  aux  cachots 
de  l'Espagne. 

Cette  aventure  héroïque  jeta  sur  madame  Des- 
houlières  cet  éclat  fugitif  de  la  mode,  que  son  mé- 
rite avait  bien  le  droit  de  fixer.  Le  poète  Hesnaut , 
traducteur  passionné  de  Lucrèce,  lui  avait  appris 
de  bonne  heure  l'art  des  vers;  les  progrès  de  son 
élève  furent  rapides  ,  et  l'on  disait  déjà  que  made- 
moiselle de  La  Garde  était  son  meilleur  ouvrage. 
Elle  avait  quinze  ans  lorsqu'il  lui  écrivait  :  «  la 
poésie  doit  être  votre  jeu,  et  l'amour  votre  exer- 
cice. »  Madame  Deshoulières  fit  tout  le  contraire, 
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et  les  lettres  occupèrent  son  esprit  cîont  ramour 
ne  fut  qu'un  jeu;  amie  sûre ,  m^re  dévouée,  épouse 
tendre  et  fidèle,  elle  préféra  le  joug  des  devoirs  et 
des  besoins  à  l'opulence  dont  tous  les   chemins 
étaient  en  ce  temps-là  ouverts  à  la  beauté.  L'ab- 
sence ,  le  séquestre ,  et  les  rigueurs  de  la  guerre 
civile,  avaient  réduit  son  mari  à  faire  l'abandon  de 
ses  biens,  et  ne  lui  laissaient  pour  subsister  que 
de  modiques  appointemens  militaires.  L'éducation 
de  quatre  enfans  et  les  tyrannies  du  luxe  compo- 
sèrent à  madame  Deshoulières  une  vie  pénible  et 
agitée  entre  les  vers  et  les  dettes,  la  tendresse  et 
les  créanciers.  Ce  sera  son  excuse  d'avoir  trop  sou- 
vent ,  dans  la  suite ,  travesti  sa  muse  en  solliciteuse, 
tenant  un  placet  à  lamain;  les  demandes  de  sa 
vieillesse  certifiaient  l^s  refus  de  son  adolescence. 
Pendant  les  absences  auxquelles  son  mari  était 
obligé  par  ses  fonctions  ,  madame  Deshoulières 
accepta  plusieurs  fois,  dans  des  châteaux  éloignés, 
le  séjour  que  lui  offrait  l'amitié.  Dans  ce  genre  de 
vie  de  nos  anciens  troubadours  ,  elle  habita  tour 
à  tour  les  bords  du  Lignon  ,  la  contrée  de  Vau- 
cluse ,  et  de  sombres  vallées  des  Alpes.  Des  images 
fières  ou  naïves,  tirées  par  elle  de  cette  contem- 
plation de  la  nature ,  nous  avertissent  quelquefois 
dans  ses  poésies  que  l'auteur  a  vu  les  moutons  et 
les  ruisseaux  ailleurs  qu'à  ropéra(i).  Un  événe- 

(i)  Sa  pièce  sur  la  Fontaine  de  ï-^aucluse  est  surtout  em- 
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nement  de  ces  courses  prouva  la  fermeté  de  son 
ame  :  mille  bruits  •d'apparitions  et  de  revenans 
avaient  fait  déserter  une  chambre  de  l'antique  châ- 

preinte  de  cette  inspiration  que  communique  aux  poètes  la 
présence  des  grandes  scènes  de  la  nature.  Mais  cet  ouvrage  se 
fait  remarquer  par  une  autre  singularité.  Madame  Deshou- 
lières  y  parla  des  amours  de  Laure  et  à^Pétrarque^  et,  contre 
le  témoignage  de  Thistoire  ,  et  l'avis  de  tous  les  biographes, 
contre  l'autorité  de  son  propre  exemple,  elle  ne  veut  voir 
dans  cette  fiction  littéraire  qu'un  commerce  des  sexes  bien 
effectif,  avec  ses  conséquences  douces  et  coupables,  ainsi  que 
l'entend  le  vulgaire.  Cette  sévérité  ne  m'étonne  point.  En 
fait  de  galanterie  ,  les  femmes  ont  coutume  déjuger  les  per- 
sonnes de  leur  sexe  avec  précipitation  et  inflexibilité,  et  s'il 
leur  arrive  quelquefois  d'en  prendre  la  défense,  on  sent  dans 
l'apologie  l'indulgence  de  la  bonté  plutôt  que  le  résultat  de  la 
conviction.  Cette  disposition  à  soupçonner  ne  suppose  d'ail- 
leurs dans  les  jnges  ni  corruption  ni  fausseté.  Seulement  les 
femmes  ont  plus  de  penchant  que  nous  à  considérer  l'arnour 
sous  un  aspect  sérieux  et  positif,  soit  qu'elles  le  sentent,  l'in- 
spirent ou  le  redoutent.  L'esprit  des  plus  vertueuses  franchit 
d'un  saut  l'intervalle  de  l'exposition  au  dénouement,  et  leur 
facilité  à  rougir  atteste  assez  combien  leur  imagination  alar- 
mée touche  promptement  aux  extrêmes.  Ce  beau  simulacre  , 
qu'on  décore  du  nom  à^  amour  platonique  ^  est,  comme  l'on 
sait,  la  chimère  de  certains  hommes,  et  la  nécessité  de  quel- 
ques autres.  Mais  les  femmes  n'y  ont  jamais  cru,  parce  que 
leur  sexe  porte  dans  ces  matières  plus  de  naturel  et  plus  de 
bonne  foi  que  le  nôtre.  H  y  a  peut-être  bien,  à  cette  diversité 
de  sentimcns,  quelque  cause  première;  mais  c'est  aux  phy- 
siologistes de  la  dire. 
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teau  où  madame  Deshoulières  venait  d'arriver; 
malgré  toutes  les  représentations  elle  voulut  y 
coucher.  L'esprit  perturbateur  s'étant  présenté  à 
l'heure  ordinaire,  elle  le  saisit  courageusement, 
et  le  tint  fortement  assujetti  jusqu'aux  premiers 
rayons  du  jour;  on  découvrit  alors,  au  grand 
contentement  des  habitans  du  château,  que  ce  dé- 
mon si  effrayant  était  un  dogue  de  forte  race  et 
d'humeur  paisible,  qui,  ayant  trouvé  le  moyen  de 
s'introduire  dans  la  chambre,  et  en  préférant  la 
température  à  celle  de  la  basse-cour,  venait  régu- 
lièrement y  passer  la  nuit. 

En  cherchant  dans  la  capitale  à  se  distraire  des 
soucis  domestiques,  madame  Deshoulières  ren- 
contra les  tracasseries  littéraires.  Si  l'étude  lui 
donna  d'illustres  amis,  elle  l'associa,  plus  qu'il  ne 
convenait  à  une  femme,  aux  passions  des  hommes 
de  lettres.  Entraînée  dans  une  espèce  d'académie 
qui  se  réunissait  chez  l'abbé  d'Aubignac ,  et  où 
présidait  l'esprit  de  cabale  et  de  coterie,  elle  se 
trouva  insensiblement  la  protectrice  de  Pradon  , 
et  le  coryphée  des  ennemis  de  Racine.  De  fâcheuses 
représailles  suivirent  un  sonnet  satirique  qu'elle 
avait  lancé  contre  la  première  représentation  de 
Phèdre.  Elle  méconnut  aussi  son  propre  talent ,  au 
point  de  faire  jouer  elle-même,  sur  le  théâtre  de 
l'Hôtel  de  Rourgogne ,  sa  pauvre  tragédie  de  G  en- 
série^  où  l'on  voit  ime  princesse  un  peu  vive  poi- 
ni.  lo 
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gnarder  l'indifiérent  qui  refuse  de  raimer.  Cepen- 
dant ,  il  faut  en  convenir ,  les  petites  vanités  étaient 
au-dessous  d'une  ame  de  sa  trempe.  Elle  se  montrait 
meilleure  mère  pour  ses  enfans  que  pour  ses  vers, 
qu'elle  laissait  courir  dans  le  monde  avec  indiffé- 
rence, et  où  plusieurs  ont  été  perdus  (i).  Ce  fut 

(i)  Cette  facilité  de  madame  Deslioulières  à  laisser  circuler 
ses  vers  en  manuscrit ,  l'a  exposée  à  un  reproche  de  plagiat 
qui  a  fait  trop  de  bruit  pour  être  passé  sous  silence.  Madame 
Deshoulières  était  morte  depuis  quarante  ans,  lorsqu'un  jour- 
naliste de  la  Suisse,  copié  ensuite  par  Fréron  et  par  l'abbé 
Sabathier,  découvrit  dans  un  livre  intitulé:  Promenades  de 
messire  Antoine  Coiitel ,  onze  stances  de  quatre  vers  alexan- 
drins chacune,  portant  ce  titre  ,  sur  P Indolence ,  à  Lucidas 
pour  Syhandre ,  et  offrant  la  suite  des  ide'es  et  la  plupart 
des  vers  de  l'Idylle  des  Moutons.  La  ressemblance  est  assez 
complète  pour  qu'il  soit  hors  de  doute  que  l'un  des  auteurs  » 
imite'  l'autre;  le  problème  consiste  à  connaître  le  plagiaire. 
Des  critiques  respectables  ,  tels  que  le  président  Bouhier , 
l'abbé  Goujet,  et  l'auteur  d'une  lettre  anonyme  adressée  à 
Fréron  en  1752,  défendirent  la  mémoire  de  madame  Des- 
houlières; les  dictionnaires  historiques  ont  adopté  machinale- 
ment l'accusation  ;  il  faut  en  excepter  la  Biographie  univer- 
selle,  de  MM.  Michaud  ,  où  ,  dans  les  deux  articles  de  Coutel 
et  de  Deshoulières  ,  les  rédacteurs  ont  très-sensément  justifié 
cette  dame.  Comment  croire  en  effet  qu'elle  se  fût  exposée  à 
la  honte  d'un  plagiat  si  facile  à  constater?  Comment  croire  que 
les  gens  de  lettres  ,  dont  plusieurs  s'étaient  déclarés  ses  enne- 
mis, J>e  se  fnssent  avisés,  ni  pendant  sa  vie ,  ni  quarante  ans 
après  sa  mort,  de  cette  heureuse  représaille  ?  Comment  con- 
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seulement  en  1687,  et  à  lage  de  cinquante -trois 
ans  qu'elle  en  recueillit  quelques-uns.  Déjà  elle 
ressentait  les  atteintes  de  la  cruelle  maladie  qui  la 
traîna  au  tombeau  à  travers  douze  années  de  soul- 
frances.  Ces  longues  douleurs  n'altérèrent  ni  son 
génie,  ni  sa  patience,  ni  même  le  beau  caractère 


cevoir  que  ridylle  des  Moutons^  d'une  analogie  si  parfaite 
avec  ses  autres  idylles  par  les  pensées,  la  philos^hie  ,  le 
mouvement  et  l'expression  poétique,  soit  préciséfnent ,  et 
soit  seule  dérobée  à  une  muse  étrangère?  Mais  quel  est  donc 
l'écrivain  qu'elle  aurait  spolié?  Antoine  Coutel  était  son  con- 
temporain, et  vivait  à  Blois.  On  voit  par  ses  préfaces  qu'il 
s'occupait  d'érudition,  et  se  gonflait  de  grec  et  de  latin.  Tout 
en  protestant  qu'il  n'est  pas  poète,  il  a  la  manie  de  rimer. 
Rien  n'est  si  détestable,  si  plat,  si  trivial,  et  quelquefois  si 
{grossier  et  si  obscène  que  ses  Promenades  ^  il  ignore  la  plu- 
part des  règles,  et  surtout  celle  de  l'hiatus;  à  de'faut  d'idées 
il  s'empare  des  poésies  des  auteurs  vivans  ou  morts  ,  tels  que 
Desportes  ,  Bertaud  et  autres  ,  et  il  les  défigure  à  sa  manière, 
et  ordinairement  en  stances  d'e'gale  mesure.  C'est  ainsi  qu'il 
travestit  deux  fois  la  chanson  de  l'e'vèque  de  Séez ,  Félicité 
passée^  qui  ne  peut  rei^enir,  etc.  ;  en  un  mot,  Coutel  semble 
être  l'original  du  poète  campagnard  que  Destouches  a  mis  sur 
la  scène  dans  sa  comédie  àela  Fausse  Agnes  ;  et  comme  Des- 
touches était  né  à  Tours ,  et  que  le  poète  aux  Promenades 
n'avait  pu  manqvier  de  laisser  dans  le  pays  une  mémoire  fort 
ridicule  ,  il  serait  très— possible  que  ce  que  je  donne  ici  pour 
une  conjecture  fût  l'exacte  vérité.  Mais  enfin,  dira-t-on, 
Coutel  n'a-t-il  pas  devancé  madame  Deshoulières?  Ici  l'éton- 
ncment  redouble.  Il  paraît  que  de  tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
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de  sa  figure,  si  l'on  en  juge  parle  portrait  qui  fut 
fait  d'elle  peu  de  mois  avant  sa  mort,  et  que  la 
gravure  a  souvent  reproduit.  Des  hommages  con- 
solans  vinrent  orner  le  déclin  de  sa  vie.  L'Académie 
d'Arles,  et  celle  des Ricoi>ratiàe  Padoue  l'admirent 
au  nombre  de  leurs  titulaires.  L'Académie  fran- 

Coutel,  aucun  n'avait  vu  son  livre,  ou  du  moins  n'en  avait 
vu  un  eX(|^mplaire  qui  ne  fût  pas  mutilé.  En  effet ,  l'un  en  fixe 
l'impressipn  en  i64o  ,  un  autre  en  1649 ,  et  un  troisième  pré- 
tend qu'il  est  sans  date  ,  et  sans  nom  de  libraire  ,  et  dans  tous 
les  cas  bien  postérieure  cette  époque,  puisqu'il  contient  une 
épitaphe  latine  de  Pierre  Forget  de  1661.  Le  hasard  m'a 
permis  de  dissiper  ces  incertitudes.  J'ai  découvert,  chez  un 
marchand  de  livres  rares,  celui  de  Coutel,  qui  ne  se  trouve 
point  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  L'exemplaire  est  complet  et 
bien  conservé  ;  en  voici  le  frontispice  dans  son  intégrité: 
Promenades  de  inessire  Antoine  Coutel ,  chevalier^  sei- 
gneur de  Monleaux ,  des  Ruez  ,  Fouj^nais  ,  etc.  A  Blois ^ 
chez  Alexis  Moette  ,  libraire  et  imprimeur  du  roi ,  dans  la 
grand'rue ,  au  nom  de  Jésus:  1676'.  A  la  vérité,  la  première 
édition  de  madame  Deshoulières  est  de  1687;  mais  dans  cette 
édition  et  dans  la  suivante,  l'Idylle  des  Moutons  porte  la 
date  non  suspecte  de  i6y4,  c'est-à— dire  antérieure  de  deux 
années  au  livre  àes  Promenades»  On  peut  voir  ce  dernier  entre 
les  mains  de  M.  Auger,  mon  confrère  à  l'Acade'mie  française, 
à  qui  j'ai  cède'  mon  acquisition  ;  on  se  convaincra  que  CouteJ 
a  tailladé  la  pièce  de  madame  Deshoulières,  comme  il  avait 
fait  de  la  chanson  de  l'évêque  Bertaud,  et  que  ce  Procuste 
rimailleur  était  hors  d'état  de  composer  un  seul  vers  de  l'i- 
dylle qu'il  a  travestie  selon  sa  coutume. 
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çaise,  en  faisant,  par  une  distinction  singulière, 
lire  de  ses  ouvrages  en  séance  publique ,  l'adopta 
autant  que  ses  réglemens  le  penuettaient. 

La  postérité  a  choisi  ce  qui  a  été  fait  pour  elle 
dans  les  œuvres  de  madame  Deshoulières ,  c'est- 
à-dire  cinq  à  six  idylles,  deux  épîtres,  et  les  ré- 
flexions morales  :  je  pourrais  même  ne  citer  que 
ces  dernières,  car  ce  qu'on  nomme  ses  idylles  n'est 
aussi  qu'un  cadre  de  méditations  sérieuses ,  clas- 
sées sous  une  étiquette  pastorale;  avec  ces  titres, 
plus  durables  qu'imposans,  l'auteiu^  a  su  atteindre 
la  renommée  ,  comme  ces  voyageurs  qui  vont 
d'autant  plus  loin  qu'ils  portent  une  grande  ri- 
chesse sous  un  moindre  volume.  Ce  n'est  ni  par 
l'invention,  ni  par  l'ordonnance  que  ces  morceaux 
se  distinguent,  mais  par  la  perfection  des  détails; 
des  pensées  justes  et  bien  arrêtées  y  sont  rendues 
avec  grâce  et  précision  dans  des  vers  libres  qu'on 
retient  et  qu'on  répète  autant  pour  la  vivacité  du 
sens ,  que  pour  le  bonheur  de  l'expression  et  l'har- 
monie du  mètre  habilement  disposé.  Cet  art  d'a- 
juster en  vers  des  idées  brillantes  ,  à  peu  près 
comme  les  lapidaires  montent  des  diamans ,  n'a 
pas  mis  sans  doute  madame  Deshoulières  au  rang 
des  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV;  mais 
il  l'a  placée  la  première ,  et  presque  la  seule  dans 
le  genre  spécial  qu'elle  a  traité.  La  Motte,  J.-B. 
Rousseau  dans  ses  épîtres,  Gresset  et  Colardeau 
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n'ont  pu  l'y  atteindre  ;  Voltaire  est  le  seul  qui 
l'égale  en  ce  point  dans  ses  pièces  fugitives,  bien 
supérieures  sous  tant  d'autres  rapports. 

Pénétrée  des  leçons  d'Hesnaut,  et  de  l'étude  de 
Gassendi  ,  madame  Deshoulières  a  marqué  ses 
bons  ouvrages  d'une  toucbe  philosophique.  Elle 
mesure  la  destinée  humaine  entre  les  limites  où 
Épicure  et  Lucrèce  l'ont  enfermée  ;  de  tous  les 
êtres,  l'homme  lui  paraît  le  plus  à  plaindre, 
l'homme  égaré  par  sa  raison  qui  ne  vaut  pas  l'in- 
stinct, l'homme  froissé  par  les  chaînes,  les  ter- 
reurs, les  préjugés  qu'il  s'est  forgés  lui-même; 
chacun  de  ses  chants  exprime  un  regret  doulou- 
reux pour  la  simple  loi  de  nature,  et  pour  ses 
plaisirs  sans  gène  et  sans  remords.  Diderot,  qui 
assure  que  le  cœur  d'une  femme  recèle  toujours 
un  coin  de  liberté  sauvage,  a  dû  le  reconnaître 
avec  joie  dans  les  soupirs  de  madame  Deshou- 
lières. On  ne  peut  pas  dire  en  la  lisant  qu'elle  se 
repente  d'avoir  été  honnête  femme;  mais  on  sent 
que  cette  gloire  lui  a  coûté  cher.  Chaulieu ,  qu'elle 
surpasse  par  la  force  et  la  correction,  convertit 
en  mollesse  et  en  mélancolie  ce  qui  est  amer  et 
chagrin  sous  la  plume  de  sa  rivale:  qu'on  ne  s'en 
étonne  pas;  l'un  pratiquait  ce  que  l'autie  se  bor- 
nait à  enseigner;  pour  tous  deux  la  vie  est  un 
banquet,  où  ils  assistent  ensemble  el  puisent  des 
sentimens  contraires;  Chaulieu  en  voit  approcher 
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la  fin  avec  l'indulgence  d'un  convive  rassasié,  et 
madame  Deshoulières  avec  le  ressentiment  d'une 
dupe  qu'un  fâcheux  médecin  a  contrainte  d'y 
jeûner. 

Madame  Deshoulières  laissa  une  fille  qui  voulut 
la  suivre  sur  le  Parnasse.  En  donnant  une  édition 
des  œuvres  de  sa  mère,  elle  y  a  joint  ses  propres 
poésies,  qu'un  voisinage  si  dangereux  a  fait  pa- 
raître encore  plus  insipides.  Il  n'en  est  pas  des 
bons  vers  comme  des  roses,  dont  parle  le  poète 
persan  ,  qui  communiquent  leur  parfum  à  l'argile 
qui  les  touche. 


GUILL""-AMFRYE  DE  CHAULIEU, 


IVé  eu  1639,  au  château  de  Fonlenay  dans  le  Vexin-Norjijand  ; 
nioil  à  Paris,  lè  1  7  iuiu  1720. 


Derniers  rejetons  des  amours  d'Henri  IV  et  de 
Gabrielle  d'Estrées  ,  le  duc  de  Vendôme  et  son 
frère  le  grand -prieur  noyaient  leur  vie  dans  le 
plaisir,  la  guerre  et  les  lettres.  L'un  se  réveillait 
quelquefois  pour  gagner  des  batailles;  et  l'autre 
quittait  les  armes  pour  rimer  des  chansons.  Le 
château  ^ Anet ^  orné  de  ses  chiffres  adultères, 
recevait  la  cour  du  premier,  et  le  Temple ,  habité 
par  le  second,  retrouvait  dans  ce  moine -soldat 
impie  et  dissolu  toute  la  célébrité  de  ses  anciens 
fondateurs.  Ce  concours  de  voluptés ,  joint  à  la 
grandeur  des  cœurs  généreux,  avait  porté  dans 
les  affaires  des  deux  princes  un  tel  désordre,  qu'il 
fallut  songer  sérieusement  à  y  remédier.  Cette 
grave  résolution  fut  tempérée  par  un  choix  badin  ; 
et  de  même  que  le  tyran  de  Samos  avait  appelé 
Anacréon  dans  son  conseil,  la  maison  de  Vendôme 
confia  la  réparation  de  ses  finances  à  Chaulieu; 
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et  ce  fut  aux  sons  de  sa  lyre  à  charnier  les  créan- 
ciers. 

Au  moment  de  sa  métamorphose  en  intendant , 
il  appartenait  à  la  troupe  folâtre  de  ces  petits  ab- 
bés, moitié  lévites  et  moitié  païens,  qui,  exer- 
çant alors  en  France  un  cLcisbéisnie  moins  régu- 
lier que  celui  de  l'Italie,  vivaient  d'esprits,  d'abus, 
et  de  complaisances  auprès  des  femmes  et  des 
grands.  Chaulieu  avait  apporté  dans  le  monde 
l'indigence  d'un  cadet  de  Normandie ,  un  fonds 
d'assez  bonnes  études,  et  la  paresse  invétérée  d'un 
joyeux  épicurien.  Introduit  à  la  cour,  dans  ies 
sociétés  brillantes  des  ducs  d'Orléans,  de  Nevers 
et  de  La  Rochefoucauld,  des  duchesses  du  Maine , 
de  Bouillon  et  de  Mazarin,  des  Dangeau  et  des  La 
Fare  ,  il  y  chercha  l'amusement  sans  s'occuper 
de  l'avenir  ,  et  la  variété  des  plaisirs  le  décida 
seule  à  suivre  le  marquis  de  Béthune  dans  son 
ambassade  de  Pologne.  Le  fameux  Chapelle  kii 
avait  appris  à  faire  des  vers  et  à  pratiquer  ce  jeu 
des  rimes  redoublées  ,  susceptible  de  quelques 
beautés  et  de  beaucoup  d'abus.  Ce  fut  encore  ce 
protecteur  facétieux  qui  lui  procura  la  direction 
de  la  fortune  des  Vendôme.  Ce  choix  avait  pour- 
tant un  côté  raisonnable;  car  s'il  eût  suffi  de  rimer 
pour  administrer  leurs  apanages  ,  les  princes 
avaient  sous  la  main  Campistron  et  Palaprat. 
Mais  la  différence  est  énornie  entre  un  poêle  de 
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Toulouse  et  un  poète  de  Normandie.  Il  y  a  dans 
la  cervelle  la  plus  éventée  de  ce  dernier  pays  un 
coin  privilégié  de  maturité,  d'ordre  et  de  finesse, 
d'où  peut  toujours  naître  un  calculateur. 

La  vie  voluptueuse  de  Chaulieu  est  plus  con- 
nue que  son  administration.  La  Fontaine  nous 
apprend  seulement,  dans  trois  épîtres, qu'il  rece- 
vait des  mains  de  l'abbé  une  pension  par  laquelle 
les  ducs  de  Vendôme  tâchaient  de  faire  oublier 
à  ce  naïf  grand  homme  l'indifférence  de  Louis  XIV. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Chaulieu  s'était  formé  au 
Temple  une  maison  de  délices ,  où  la  plus  bril- 
lante, la  plus  spirituelle  et  la  plus  désordonnée 
société  de  la  terre  goûtait  la  trijje  ivresse  de  la 
bonne  chère,  de  la  galanterie  et  de  l'indépen- 
dance. Le  grand-prieur  venait  souvent  lui-même 
égayer  ces  orgies ,  dont  il  aurait  pu  être  l'Orphée 
et  ne  voulait  être  que  le  Silène.  En  un  mot,  le 
Temple  fut,  pendant  quarante  ans,  au  centre  d'un 
règne  austère  et  intolérant,  la  forteresse  des  vo- 
luptés; et  le  plaisir  y  tonnait  si  fort,  qu'on  ne  s'y 
aperçut  nullement  du  passage  de  Louis  XIV  au 
régent.  Dans  cette  longue  saturnale,  Chaulieu 
perdit  la  vue ,  et  atteignit  quatre-vingts  ans ,  en 
dépit  de  la  goutte  qui  coupa  le  drame  si  plaisant 
de  sa  vie  par  de  sévères  intermèdes.  Au  reste,  ses 
jouissances  n'avaient  rien  coûté  à  sa  probité;  car, 
par  un  privilège  de  son  état ,  et  par  un  usage  très- 
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commun  au-delà  des  Alpes,  l'intendant  s'était  en- 
richi sans  appauvrir  ses  maîties,  qui  le  payèrent 
en  accumulant  sur  sa  tête  incrédule  trente  mille 
livres  de  rentes  en  bénéfices  ecclésiastiques. 

Les  poésies  de  Chauiieu  laissent  peu  d'incerti- 
tude sur  le  caractère  de  ses  amours.  Il  était  réservé 
à  une  femme  de  nous  en  tracer  le  dernier  crépus- 
cule. Ce  fut  à  la  célèbre  mademoiselle  Delaunay, 
plus  connue  encore  sous  le  nom  de  madame  de 
Staal,  qu'il  offrit  sa  table,  son  carrosse,  ses  che- 
veux blancs,  sa  goutte,  et  ses  sermens  d'aimer 
écrits  par  son  petit  laquais.  L'ingénieuse  sou- 
brette, qui  accepta  tout,  se  tait  sur  les  conditions; 
car  elle  a  dit  qu'elle  ne  se  montrerait  qu'en  buste 
à  la  postérité.  Une  double  illusion  anima  ce  com- 
merce ,  où  la  femme  qui  n'avait  do  beauté  que 
dans  l'esprit,  put  se  croire  adorée  par  un  amant 
aveugle;  tandis  que  le  poète  octogénaire,  se  sen- 
tant chargé  d'une  maîtresse  capricieuse,  imagina 
peut-être  qu'il  soupirait  encore.  Une  catastrophe 
politique  termina  ces  méprises.  Mademoiselle  De- 
launay,  impliquée  dans  la  conspiration  de  Cella- 
mare,  fut  enfermée  à  la  Bastille;  et  quand  elle  en 
sortit,  elle  trouva  Chauiieu  mourant,  qui  la  re- 
connut à  peine.  «  Et  je  remarquai,  dit-elle,  com- 
bien, dans  cet  état,  ce  qui  nous  est  inutile  nous 
devient  indifférent;  »  réflexion  fort  sensée,  et  qui 
trahit  plus  d'un  secret.  Peu  de  jours  après,  l'Ana- 
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créoii  du  Temple  y  rassasié  de  la  vie,  en  laissa 
tomber  la  coupe  dans  le  sein  de  la  religion,  avec 
le  courage,  ou,  si  Ton  veut,  l'indifférence  des 
Vendôme. 

Ghaulieu  n'avait  rien  fait  imprimer,  moins  par 
modestie  d'auteur  que  par  vanité  d'homme  du 
monde.  Sa  succession  littéraire  fut  la  proie  des 
éditeurs ,  et,  passant  de  main  en  main ,  s'est  grossie 
de  matières  hétérogènes.  Le  bon,  le  mauvais  y  le 
médiocre,  tout  Ghaulieu  s  y  retrouve,  même  les 
traits  de  son  caractère,  que  je  me  suis  dispensé 
de  peindre  dans  cette  notice,  parce  qu'il  les  a 
tracés  fidèlement  lui-même  dans  une  de  ses  meil- 
leures épîîres  au  marquis  de  La  Fare. 

Je  ne  parlerais  pas  de  sa  prose,  qui  est  com- 
mune et  de  peu  d'esprit,  si  quelques-unes  de  ses 
lettres  ne  se  faisaient  remarquer  par  leur  licence. 
Il  faut  qu'on  nous  trompe  sur  la  prétendue  déli- 
catesse des  mœurs  à  une  époque  où  l'on  écrivait 
aux  duchesses  d'un  ton  qui  blesserait  aujourd'hui 
plus  d'une  courtisane.  Les  principes  que  Ghaulieu 
professa  dans  ses  vers  avec  une  extrême  hardiesse, 
prouvent  aussi  que  ce  qu'on  nomme  la  philoso- 
phie du  dix- huitième  siècle  a  un  établissement 
plus  ancien,  et  n'attendit,  pour  jeter  ses  racines, 
ni  les  jeux  de  la  régence,  ni  les  Lettres  persanes  ^ 
ni  les  voyages  de  Voltaire  a  Londres.  La  philoso- 
phie fut,  à   l'hôtel  de  Rambouillet,  pédante  et 
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circonspecte;  à  Sceaux,  spirituelle  et  moqueuse; 
au  Temple,  sensuelle  et  dévergondée.  Depuis  que 
Gassendi  eut  fait  connaître  les  doctrines  d'Épicure, 
elles  séduisirent  une  foule  d'hommes  célèbres  du 
dix-septième  siècle.  A  l'exception  de  la  physique  et 
de  l'athéisme  du  philosophe  grec ,  Chaulieu  en  pro- 
pagea l'incrédulité  dogmatique  et  les  maximes  les 
plus  relâchées.  Ne  donnons  pourtant  pas  à  ses  torts 
une  importance  exagérée;  car  il  vivait  loin  des 
siècles  dont  les  poètes  étaient  aussi  les  théologiens. 
Le  vulgaire  se  représente  Chaulieu  composant 
le  verre  à  la  main ,  et  arrivant  à  la  gloire  par  le 
plaisir.  Mais  le  recueil  de  ses  oeuvres  dément  cette 
opinion.  Tout  ce  que  sa  plume  y  consacre  à  la 
gaieté,  au  vin  et  à  l'amour,  rebute  par  sa  diffusion 
et  sa  médiocrité.  L'auteur  ne  s'y  élève  pas  au- 
dessus  de  ses  contemporains,  les  Saint-Évremont, 
les  Nevers,  les  Hamilton ,  et  tant  d'autres  pareils 
amateurs,  tous  gens  d'esprit  et  gens  de  cour,  qui 
daignaient  faire  des  vers  détestables.  Qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  les  bons  vers  sont  enfans  du  travail 
et  de  la  méditation.  Le  plaisir  n'avait  fait  de  Chau- 
lieu qu'un  rimeur;  c'est  la  goutte  qui  en  fit  un 
poète.  Je  sais  gré  aux  muses  de  fuir  les  baccha- 
nales. Leur  inspiration  attendit  Chaulieu  dans  la 
solitude  de  son  lit  de  douleur,  sous  les  rides  de  la 
vieillesse,  et  parmi  les  langueurs  de  la  convales- 
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cence.  C'est  laque  son  génie,  se  repliant  sur  lui- 
même  ,  connut  sa  force ,  et  produisit  un  petit 
nombre  de  pièces  marquées  du  sceau  des  grands 
maîtres  et  empreintes  de  beautés  que  le  temps  ne 
flétrira  pas.  ^ 

Dans  les  unes,  pleines  de  charme,  de  grâce  et 
de  mollesse ,  l'auteur  plus  doux  que  tendre ,  et 
plus  sensible  que  passionné,  déplore  la  fuite  des 
plaisirs  et  la  brièveté  de  la  vie.  Sa  mélancolie,  qui 
est  celle  des  anciens  et  des  Orientaux ,  s'insinue 
dans  les  cœurs  par  l'égoïsme  même,  dont  elle  n'est 
pas  exempte.  Cependant,  le  poète  affligé  ne  veut 
pas  notre  désespoir.  Dans  les  stances  les  plus  mé- 
lancoliques, ses  chagrins  de  sybarite  finissent  or- 
dinairement par  un  sourire  à  la  Volupté  ;  et  ce  trait 
imprévu  fait  reconnaître  un  disciple  d'Arisîippe  et 
d'Horace.  Dans  d'autres  pièces  d'un  esprit  plus 
ferme  et  plus  philosophique,  il  atteint  les  hau- 
teurs de  la  poésie,  et  revêt  d'images  brillantes  des 
sentimens  nobles  ou  des  pensées  fortes.  Le  Chau- 
lieu  poète  j  qu'il  faut  bien  distinguer  du  Chaulieu 
versificateur  ^  excelle  par  trois  qualités  essen- 
tielles, l'imagination,  l'harmonie  et  le  naturel.  Les 
morceaux  et  les  passages  où  il  a  déployé  ces  dons 
précieux,  sont  malheureusement  rares  ;  tandis 
que  les  ébauches  pâles  et  incorrectes ,  entassées 
par  l'indiscrétion  de  ses  éditeurs,  ont  affaibli  sa 
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renommée.  Voltaire  le  nomma  «  le  premier  des 
poètes  négligés;  »  et  ce  jugement,  qui  serait  ri- 
goureux pour  La  Fontaine,  n'a  semblé  que  juste 
pour  Chaulieu. 

Ce  poète,  dont  le  nom  manque  à  la  gloire  de 
l'Académie  française,  n'est  pas  étranger  à  l'his- 
toire de  cette  compagnie.  Le  suffrage  de  plusieurs 
hommes  de  lettres  et  les  sollicitations  du  duc  de 
Yendôme  allaient  lui  en  ouvrir  les  portes,  lorsque 
le  traducteur  Toureil,  poussé  par  une  cabale  dé- 
vote, réussit  à  l'écarter,  en  proposant  le  premier 
président  deLamoignon,  qui  fut  en  effet  nommé. 
Mais  le  duc  de  Vendôme,  outré  de  ce  procédé, 
alla  témoigner  son  mécontentement  au  premier 
président  qui  n'y  avait  pris  aucune  part,  et  qui  se 
hâta  de  refuser  l'honneur  que  lui  faisait  l'Acadé- 
mie. Ce  fut  pour  éviter  à  l'avenir  le  désagrément 
d'un  refus  si  nouveau ,  que  ce  corps  littéraire  ar- 
rêta de  ne  diriger  désormais  son  choix  que  sur 
(les  personnes  qui  l'auraient  positivement  de- 
mandé. De  là  est  venu  l'usage,  plutôt  que  l'obli- 
gation, des  visites  que  font  aujourd'hui  les  candi- 
dats. Cependant  la  retraite  de  M.  de  Lamoignon 
rétablissait  les  prétentions  de  Chaulieu.  Mais 
Louis XIV,  dont  on  avait  alarmé  la  piété,  fît  venir 
Armand-Gaston  de  Rohan,  son  grand-aumônier,  et 
lui  ordonna  de  se  mettre  sur  les  rangs.  La  Belle 
Eminence y  car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  dans  le 
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monde  ce  jeune  et  fastueux  courtisan,  se  trouva 
donc  académicien  par  obéissance,  et  au  lieu  d'un 
poète  immortel ,  le  fauteuil  vacant  reçut  un  cardi- 
nal aujourd'hui  complètement  oublié. 


ADRIENNE  LECOUVREUR 


iSée  à   Fismes  en   Champagne,  en    1690;    morle   à  Paris, 
le  20  mars  1730. 


(jOMMK  le  théâtre  français  avait  été  fondé  sur 
l'imitation  des  anciens ,  sans  beaucoup  d'égards 
pour  la  différence  des  mœurs,  de  même  la  décla- 
mation dramatique  y  fut  réglée  par  d'obscures 
traditions ,  indépendamment  de  la  différence  des 
langues.  Lorsqu'au  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne 
l'art  dépouillait  à  peine  sa  première  grossièreté , 
quelques  fausses  lueurs  de  la  mélopée  des  Grecs 
et  du  système  scéniqiie  des  Romains  y  faisaient 
du  débit  des  acteurs  une  sorte  de  chant  cadencé. 
La  structure  de  nos  grands  vers,  symétriquement 
balancés  sur  deux  rimes  jumelles  et  deux  hémi- 
stiches égaux,  favorisait  cette  gamme  monotone 
que  mademoiselle  de  Champmeslé  consacra  par 
trente  années  de  succès  et  de  psalmodie  (i).  Si  le 

(i)  Louis  Racine  nous  apprend  en  effet  qu'il  trouva  parmi 
ni.  21 
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comédien  Baron  n'eût ,  presque  à  la  fleur  de  l'âge , 
quitté  brusquement  le  théâtre ,  il  aurait  pu  cor- 
riger ce  travers,  parce  que,  habitué  à  porter  dans 
je  monde  îa  morgue  de  la  scène,  et  à  reporter  sur 
la  scène  Faisance  du  monde,  il  affectait  de  se  jouer 
du  cothurne,  et  souvent  par  insolence  rencontrait 
le  naturel.  Mais  la  retraite  de  ce  fat  laissa  le  pou- 
voir aux  routines,  et  Louis  XIV  vit  jusqu'à  la  fin 
de  son  règne  la  tragédie  scandée  pai'  des  mata- 
mores. La  régence  trouva  mademoiselle  Duclos 
maîtresse  de  la  scène,  héritière  des  partitions  lar- 
moyantes de  mademoiselle  Champmeslé,et  outrant 
de  plus  en  plus  la  mélopée  française.  On  ne  doit 
jamais  désespérer  de  la  raison ,  en  songeant  que 
ce  système  fut  tout  à  coup  renversé  par  une  jeune 
fille,  appelée  Adrienne  Lecouvreur,  au  moment 
où  il  semblait  le  mieux  cimenté  par  le  temps  ^ 
l'habitude  et  l'applaudissement  du  grand  nombre. 
En  quelque  genre  que  ce  soit ,  les  réformateurs 
sont  si  précieux  et  leurs  succès  si  rares,  que  la  re- 


les  papiers  de  son  père  les  rôles  de  mademoiselle  Champ- 
meslé  régulièrement  notés  et  mis  en  musique.  Voltaire,  qui 
aurait  pu  dans  son  enfance  voir  encore  cette  actrice,  et  qui 
vécut  au  milieu  des  traditions  récentes  de  son  jeu  ,  qualifie 
ainsi  sa  déclamation  : 

Ses  sons  aff'ctés 
Echo  des  fodcs  airs  que  Lamhort  a  nofe's. 


SUR  ADRIENNE  LECOUVREUR.        3îi3 

connaissance  et  la  curiosité  aiment  à  en  conserver 
les  moindres  souvenirs.  Le  pèred'Adrienne  Lecou 
vreur  était  un  pauvre  chapelier,  qui  vint  s'établir 
à  Paris ,  près  de  la  Comédie  Française.  Soit  par 
l'esprit  d'imitation  né  de  ce  voisinage,  soit  par 
une  inspiration  secrète  de  son  talent,  sa  fille, 
bien  jeune  encore,  imagina  de  jouer  la  comédie 
en  société  avec  quelques  personnes  de  son  âge. 
La  maison  d'un  épicier  de  la  rue  Férou  ,  et  ensuite 
la  cour  de  l'hôtel  de  la  présidente  I^ejay,  rue  Ga- 
rencière  ,  furent  Tasile  précaire  de  leurs  jeux  ; 
enfin  le  grand-prieur  les  mit  dans  l'enceinte  du 
Temple^  à  l'abri  des  jalousies  de  la  police,  enne- 
mie-née de  tous  les  plaisirs  qu'elle  ne  donne  pas 
elle-même.  Les  dispositions  d'Adrienne  frappèrent 
un  assez  mauvais  comédien  nommé  Legrand ,  qui 
l'initia  dans  quelques  routines  du  métier.  Des  di- 
recteurs de  province  la  livrèrent  aux  tréteaux  à 
demi-germaniques  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  (i). 
Ce  fut  après  avoir  échappé  à  ces  rudes  écueils  et 
avoir  atteint  sa  vingt-septième  année ,  qu'elle  dé- 
buta au  Théâtre-Français,  et  y  opéra  une  révolu- 
tion inattendue. 


(i)  Durant  ceUe  époque  de  sa  vie,  elle  donna  le  jour  à 
deux  filles,  dont  une,  et  peut— être  toutes  deux,  naquirent, 
par  une  suite  d'aventures  romanesques  ,  de  M.  de  Klinglin  , 
préteur  de  la  ville  de  Strasbourg. 
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Mademoiselle  Lecouvreur  possédait  la  plupart 
des  avantages  qu'exige  le  théâtre  :  des  traits  où 
la  noblesse  s'alliait  à  une  mobilité  expressive;  la 
parole  légèrement  voilée ,  mais  susceptible  d'in- 
flexions très-diverses  ;  la  tête  bien  posée ,  la  taille 
un  peu  au-dessus  de  la  médiocre,  et  ces  propor- 
tions heureuses  qui  rendent  impossible  tout  mou- 
vement sans  justesse  et  sans  grâce.  Ajoutez-y  de 
l'esprit,  du  jugement,  des  sentimens  élevés,  et 
surtout  cette  flamme  des  passions  qui  donne  la 
vie  au  regard  ,  à  la  voix ,  au  geste  ,  qui  fit  Adrienne 
deux  fois  mère  et  toujours  amante,  que  le  monde 
appelle  une  force ,  et  la  morale  une  faiblesse  ;  mais 
sans  laquelle ,  au  théâtre ,  Tart  demeure  impuissant 
et  l'actrice  incomplète.  Ces  dons  ,  qu'elle  tenait  de 
la  nature,  se  développèrent  à  la  scène.  Sa  taille  y 
grandissait  par  l'action  théâtrale;  à  sa  démarche, 
ou  disait  :  «  C'est  une  reine  entre  des  comédiens.  » 
Son  accent  tragique  exprimait  tour  à  tour  la  fierté , 
l'ironie,  la  tendresse,  l'abandon,  le  désespoir;  les 
situations,  les  péripéties  se  retraçaient  vivement 
dans  son  jeu  muet;  et,  ce  qui  est  plus  rare  en- 
core ,  toute  sa  personne  écoutait.  Cependant  je  ne 
puis  taire  que   son   talent  n'atteignit  point  à  la 
même  supériorité  dans  les  rôles  comiques,  et  prin- 
cipalement dans  ceux  qui,  comme  la  Célimène  du 
Misanthrope ,  se  composent  du  manège  de  l'esprit 
et  des  mensonges  de  la  conscience.  Qu'on  s'abs- 
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tienne  tie  lui  en  faire  un  reproche,  car  jamais 
grande  tragédienne  n'a  régné  sur  l'autre  moitié  du 
domaine  dramatique.  Les  femmes ,  plus  près  que 
nous  de  la  nature,  jouent  la  tragédie  avec  trop  de 
sincérité,  quand  elles  y  excellent,  pour  que  leur 
ame  se  prête  avec  un  égal  instinct  aux  combinai- 
sons fines  ou  plaisantes  de  la  comédie.  Les  doubles 
succès  de  mademoiselle  Gaussin  ,  les  seuls  qu'on 
puisse  citer,  ne  font  point  exception  à  cette  règle , 
parce  que,  au  lieu  de  s'élever  à  la  perfection  des 
deux  genres,  celte  actrice  séduisante  les  ramena 
l'un  et  l'autre  à  sa  manière  tendre,  et ,  s'il  est  per- 
mis de  le  dire ,  trop  efféminée. 

Les  contemporains,  à  qui  seuls  il  appartient  de 
fixer  les  réputations  fugitives  de  la  scène ,  ra- 
content avec  complaisance  les  prodiges  du  début 
d'Adrienne  Lecouvreur.  Le  public,  accoutumé  au 
rhythme  déclamatoire  pratiqué  jusqu'alors ,  fut 
d'abord  jeté  dans  l'étonnement.  Mais  bientôt  ces 
tons  si  vrais,  si  justes,  touchent,  pénètrent;, 
éveillent  des  sympathies  inconnues;  le  spectateui* 
sent  qu'il  gagne  en  émotions  tout  ce  que  l'actrice 
s'épargne  en  efforts  ;  chacun  croit  faire  une  dé- 
couverte dans  son  propre  cœur;  et  il  s'élève  un 
cri  universel  de  reconnaissance  et  d'admiration. 
Cet  enthousiasme  du  public  accompagna  fidèle- 
ment mademoiselle  Lecouvreur  pendant  les  t»eize 
années  qu'elle  occupa  la  scène  française;  et,  après 
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elle ,  son  exemple  servit  de  méthode  au  débit  tra- 
gique. C'est  en  effet  un  des  caractères  de  la  vérité 
de  ne  plus  rétrograder  quand  elle  est  établie,  mais 
aussi  de  ne  pas  s'établir  sans  combat.  Les  succès 
de  la  débutante  n'éclairèrent  point  sa  rivale,  qui 
l'avait  précédée,  qui  lui  survécut,  et  fut  tou- 
jours son- chef  d'emploi.  Tandis  que  Beauchamp  , 
Le  Franc  de  Pompignan ,  et  surtout  Voltaire ,  célé- 
braient la  nouvelle  actrice  en  vers  harmonieux , 
La  Motte -Houdard  chantait  l'ancienne  dans  ses 
odes,  presque  aussi  malheureusement  qu'elle-même 
chantait  la  tragédie.  Mademoiselle  Duclos  garda , 
comme  de  raison  ,  un  reste  de  partisans  parmi  ces 
vieux  traîneurs  du  siècle ,  destinés  par  la  malice 
du  sort  à  être  adorateurs  posthumes  de  toutes  les 
sottises  qui  succombent. 

En  réfléchissant  à  ce  qu'avait  osé  mademoiselle 
Lecouvreur,  on  s'est  demandé  si,  dans  son  entre- 
prise ,  elle  n'eut  point  d'auxiliaires.  Dès  ses  pre- 
miers pas  sur  la  scène.  Voltaire  lui  fut  attaché  par 
ces  nœuds  de  gloire  et  d'amour  qui ,  dans  le  siècle 
précédent,  unirent  Racine  et  Champmeslé.  Sans 
doute  le  jeune  auteur  à' Œdipe  et  de  Mariainne 
avait  dans  sa  tête  bouillante  de  quoi  exalter  l'ima- 
gination d'une  artiste;  mais  la  déclamation  am- 
poulée qui  fut  toujours  la  sienne ,  et  le  haut  prix 
qu'il  mettait,  comme  tous  les  poètes,  au  méca- 
nisme des  vers,  le  rendaient  peu  propre  à  l'intro- 
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duction  d'un  débit  en  quelque  sorte  humain  parmi 
les  chantres  de  Melpomène.  Aussi  Adrien  ne  fut 
seulement  guidée  par  les  conseils  d'un  homme 
simple  et  froid ,  esprit  net  et  juste ,  caractère  ferme 
et  libre ,  à  qui  l'ancienneté  de  l'usage  ,  l'éclat  de 
l'erreur,  et  la  puissance  du  préjugé,  n'arrachèrent 
jamais  un  signe  d'approbation.  C'était  le  sage 
Dumarsais  ;  et  cette  expérience  moderne  nous 
montre  comment  l'antiquité  dut  parvenir  à  tant 
de  genres  de  perfection  par  le  seul  commerce  des 
artistes  avec  les  philosophes.  Au  reste ,  il  fallait 
toute  la  noblesse  qui  respirait  sur  les  traits  ro- 
mains et  dans  l'ame  d'Adrienne ,  pour  qu'elle  ha- 
sardât impunément  une  nouveauté  que  le  vulgaire 
pouvait  regarder  comme  une  dégradation  de  l'art. 
Il  n'est  donné  qu'à  un  sentiment  bien  délicat,  de 
passer  avec  dignité  entre  l'emphase  et  la  bassesse. 
TjC  triomphe  de  cette  actrice  est  d'autant  plus 
précieux ,  qu'il  a  ouvert  la  route  à  bien  d'autres 
réformes  ,  toutes  favorables  à  l'illusion  drama- 
tique, vers  laquelle  nous  nous  avançons  constam- 
ment depuis  un  siècle,  malgré  les  résistances  de 
l'orgueil  et  du  préjugé. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  mademoiselle  Leccu- 
vreur  fait  pressentir  que  sa  vie  ne  fut  pas  renfermée 
dans  l'enceinte  d'un  théâtre  ;  ni  son  cœur ,  borné 
à  feindre  les  passions  d'autrui.  Le  souvenir  de  ses 
belles  années  s'attache  à  l'aurore  des  deux  hommes 
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les  plus  célèbres  du  dernier  siècle ,  Voltaire  et  le 
maréchal  de  Saxe.  L'amour  se  confondait  avec 
tant  d'autres  affections  dans  la  tête  du  premier, 
que  ce  serait  un  vain  travail  de  chercher  à  l'y 
démêler.  Mais  il  portait  dans  le  second  des  signes 
moins  équivoques.  Maurice ,  comte  de  Saxe ,  l'un 
des  nombreux  enfans  naturels  d'Aviguste ,  roi  de 
Pologne ,  vint  tenter  la  fortune  parmi  nous ,  eu 
1-7-20.  C'était  s'y  prendre  trop  tard,  et  on  lui  fit 
attendre  assez  long- temps  un  simple  régiment; 
car  l'âge  d'or  des  bâtards  avait  fini  en  France  avec 
le  règne  du  feu  roi.  Quoiqu'à  peine  il  comptât 
vingt -quatre  ans,  Maurice  avait  déjà  fait  onze 
campagnes,  et  répudié  sa  femme.  îl  joignait  à  la 
force  de  son  père  une  jeunesse  inculte  et  le  na- 
turel fougueux  d'une  espèce  de  nomade,  à  peu 
près  comme  notre  Du  Guesclin  ,  que  les  dames 
nommaient  le  sanglier.  Sous  l'enveloppe  du  Sar- 
mate  Adrienne  découvrit  le  héros ,  et  entreprit 
de  polir  le  soldat.  Elle  avait  alors  trente  ans,  âge 
favorable  d'expérience  et  de  passions ,  qui  rend  la 
femme  aussi  habile  à  plaire  que  prompte  à  aimer. 
Comme  au  temps  de  la  chevalerie ,  ses  soins ,  sa 
tendresse,  ses  sages  conseils  initièrent  son  ami  aux 
connaissances  aimables,  aux  vertus  bienveillantes, 
aux  mœurs  choisies,  qui  dans  la  suite  le  natura- 
lisèrent Français  autant  que  ses  victoires.  A  sa 
douce  école,   l'Achille  d'Homère  devint  l'Achille 
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de  Racine.  Elle  orna  son  ame  sans  l'amollir,  et 
modéra  ce  qu'on  remarquait  d'extraordinaire  et 
de  singulier  dans  la  tournure  de  ses  idées  (i).  Elle 
lui  fit  connaître  notre  langue,  notre  littérature, 
et  lui  inspira  le  goût  de  la  poésie,  de  la  musique, 
de  la  lecture,  de  tous  les  arts,  et  cette  passion  du 
théâtre  qui  le  suivit  jusque  dans  les  camps.  On 
put  dire  du  vainqueur  de  Fontenoy  et  de  sa  belle 
institutrice,  qu'elle  lui  avait  tout  appris,  hormis 
la  guerre  qu'il  savait  mieux  que  personne,  et  l'or- 
thographe qu'il  ne  sut  jamais,  au  grand  dommage 
de  l'Académie  française,  qui  l'aurait,  sans  cette 
lacune,  compté  parmi  ses  membres. 

Cmtf  ans  s'étaient  passés,  lorsque  leur  union 
fut  mise  à  une  épreuve  dont  l'histoire  a  conservé 
les  traces.  La  nièce  de  Pierre-le-Grand ,  duchesse 
douairière  de  Courlande,  fait  appeler  le  comte  de 
Saxe  à  la  succession  de  cette  principauté ,  sous  la 
condition  qu'il  deviendra  son  époux  :  et  celui-ci 
se  dispose  à  soutenir  ce  rêve  d'une  femme  contre 
la  politique  des  puissances  voisines.  Une  telle  ex- 


(i)  Il  ne  conviendrait  pas  dans  un  opuscule  de  ce  genre  de 
détailler  les  preuves  de  la  singularité  des  conceptions  du  ma- 
réchal de  Saxe.  Il  suffira  de  remarquer  que  l'on  n'a  osé  pu- 
blier que  sous  le  litre  de  Réi^eries ,  ses  méditations  sur  la 
matière  qu'il  connaissait  le  mieux  ,  sur  l'art  militaire. 
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pédition  semble  appartenir  à  Tâge  fabuleux  des 
Thésée  ,  des  Jasori ,  des  Pirilhoûs  ;,  avec  qui  d'ail- 
leurs le  génie  romanesque  du  comte  de  Saxe  a 
plus  d'un  rapport  :  comme  eux,  il  est  robuste, 
téméraire,  inconstant;  et  comme  eux,  il  pour- 
suit un  trône  et  une  femme  aux  bords  sauvages  de 
la  Baltique.  Mais  hélas!  le  dix- huitième  siècle 
ressemble  peu  aux  temps  héroïques  ,  et  bientôt 
Maurice  éprouve  un  besoin  que  probablement 
Hercule  n'a  pas  connu;  il  manque  d'argent,  et  ses 
amis  restent  insensibles  à  sa  détresse-  C'est  alors 
qu'Adrienne  Lecouvreur  met  en  gage  sesdiamans, 
ses  bijoux,  sa  vaisselle,  et  lui  envoie  quarante 
mille  francs.  Plus  d'une  femme ,  sans  doi^  ,  est 
capable  d'un  pareil  sacrifice;  mais  ce  qui  imprime 
à  celui  de  mademoiselle  Lecouvreur  un  caractère 
peut-être  inouï  de  magnanimité,  c'est  qu'elle  n'igno- 
rait pas  qu'en  assurant  la  couronne  à  son  amant , 
elle  le  cédait  à  une  rivale.  Au  reste ,  ses  secours 
furent  impuissans.  Maurice  renouvela  vainement 
les  prodiges  d'une  bravoure  opiniâtre  et  insensée, 
dont  Charles  XII  avait  laissé  le  modèle.  Il  se  vit, 
à  la  fois,  attaqué  par  la  Russie,  proscrit  par  la 
Pologne,  abandonné  de  son  père,  renié  par  les 
imprudens  qui  l'avaient  élu,  disgracié  même  par 
la  royale  veuve,  qu'irritaient  ses  nouvelles  infidé- 
lités. Son  aventure,  commencée  sous  forme  an- 
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tique,  prit  la  fin  à  la  manière  des  modernes  :  la 
politique  l'emporta  ;  le  demi  -  dieu  s'enfuit ,  et 
quelques  articles  de  gazettes  furent  son  Iliade  : 
heureux  le  vaincu  de  retrouver  à  Paris  le  cœur 
d'une  amie  généreuse,  bien  préférable  à  la  triste 
Mittaw  et  à  sa  jalouse  douairière  ! 

A  la  suite  de  Voltaire  et  du  maréchal  de  Saxe 
paraît,  sous  de  plus  humbles  enseignes,  un  troi- 
sième adorateur,  ce  comte  d'Argental,  si  connu 
par  son  amitié  imperturbable  pour  Fauteur  de  la 
Henriade^  et  sa  sujétion  pour  ainsi  dire  organique 
à  la  gloire  de  ce  grand  poète.  Ceùt  été  un  séide 
capable  d'épouser  Adrienne  pour  Famour  de  Vol- 
tairç.  Mais  alors  ce  motif  ne  le  déterminait  pas,  et 
il  s'était  lui-même  épris  d'une  si  violente  passion 
pour  elle,  que  madame  de  Ferriol  sa  mère  craignit 
qu'il  n'en  vînt  en  effet  à  ce  parti  extrême ,  et  ré- 
solut de  Fexiler  à  Saint-Domingue.  La  sagesse  de 
mademoiselle  Lecouvreur  fit  plus  dans  cette  cir- 
constance que  la  dureté  imprudente  d'une  mère, 
pour  guérir  le  cœur  qu'elle  avait  involontairement 
blessé.  On  doit  conserver  pour  l'honneur  de  son 
sexe  la  lettre  qu'elle  écrivit  à  madame  de  Ferriol. 
Le  comte  d'Argental  avait  quatre-vingt-quatre 
ans ,  lorsqu'il  lut  pour  la  première  fois  cette  lettre 
retrouvée  par  hasard  dans  un  secrétaire  de  sa 
mère;  et  je  ne  suis  point  surpris  qu'il  ait  fondu 
en  larmes  à  la  vue  d'un  témoignage  si  parfait  de 
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raison ,  de  tendresse  et  de  dignité  (i).  li  était  resté 
ami  de  la  femme  que  son  amour  n'avait  pu  vaincre. 
Elle  eut  le  temps  en  mourant  de  l'instituer  son 
légataire  universel;  et  lui,  quoique  consedler  au 
parlement  de  Paris,  eut  la  générosité  de  se  char- 
ger de  ce  fidéicommis  d'une  comédieime,  qui 
pouvait  seul  assurer  la  fortune  des  deux  enfans  de 
la  testatrice.  Pendant  de  longues  années,  on  a  vu 
cet  excellent  homme,  passionné  pour  les  affaires 
de  théâtre,  mais  né  invinciblement  pour  les  se- 
conds rôles,  soigner  avec  un  égal  désintéresse- 
ment les  filles  d'Adrienne  et  les  tragédies  de  Vol- 
taire. 

Un  fait  conservé  par  la  tradition  fermera  cette 
partie  de  la  carrière  de  notre  héroïne.  Un  jeune 
homme ,  envoyé  à  Paris  par  sa  famille,  et  qui  n'a- 
vait jamais  vu  mademoiselle  Lecouvreur  que  sur 
la  scène ,  en  tomba  si  éperdument  amoureux ,  qu'il 
négligea  tout  autre  soin,  s'enrôla  de  désespoir,  et 
déserta  ensuite  :  il  fut  pris ,  condamné  à  mort,  et 
allait  être  fusillé  lorsque  Adrienne,  informée  de 
la  part  qu'elle  iavait  eue,  sans  le  savoir,  au  mal- 
heur de  cet  inconnu,  obtint  sa  grâce,  et  montra 
comment  une  belle  ame  dans  une  belle  femme  est 
une  puissance  singulière,  susceptible  de  faire  et 
de  réparer  le  mal. 

(i)  Voyez,  à  la  suite  de  celle  notice,  la  Pièce  justifica-- 


tive^  11°  I. 
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Mademoiselle  Lecouvreur   jouissait   de   l'exis- 
tence, unique  dans   nos  mœurs,   d'une   actrice 
idolâtrée  du  public,  et  dont  le  talent  supérieur 
garantit  par  des  voies  honorables  la   fortune  et 
l'indépendance;  situation  en  quelque   sorte  ma- 
gique, qui  enlève  l'interprète  des  muses  aux  con- 
tiaintes  et  aux  jugemens  de  la  vie  commune,  et  la 
sépare  de  l'état  équivoque  où  vécut  Aspasie  chez 
les  Athéniens,  et  Ninon  de  l'Enclos  parmi  nous. 
Aux  triomphes  enivrans  de  la  scène  elle  joignait 
les  succès  de  l'esprit;  elle  racontait  à  merveille ,  et 
composait  des  vers  qu'on  aimait  à  entendre;  ses 
reparties,  ses  bons  mots  étaient  cités;  sa  réputa- 
tion de  probité,  de  désintéressement,  de  délica- 
tesse, lui  conciliait  l'estime;  quelques-unes  de  ses 
lettres  publiées  après  sa  mort  respirent,  dans  un 
style  piquant  et  naturel,  la  noblesse,  la  grâce  et  la 
bonté  (i).  Les  femmes  du  plus  haut  rang  recher- 
chaient son  commerce ,  et  les  lettres  d'Adrienne 
témoignent  que  plus  d'une  fois  elle  fut  fatiguée 
de  cet  empressement  immodéré  :  «  C'est  une  mode 
établie,  écrivait-elle,  de  dîner  ou  de  souper  avec 
moi,  parce  que  quelques  duchesses  m'ont  fait 
cet  honneur  (2).  »  Sa  maison  était  le  rendez-vous 

(i)  On  trouvera  aux  Pièces  justijicatwes^  n"îl,  une  lettre 
inédite  et  curieuse  de  mademoiselle  Lecouvreur  à  Piron. 
(2)  Lettre  du  5  mai  i  'J28. 
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préféré  d'hommes  illustres  dans  les  lettres,  dans 
les  armes,  dans  les  dignités  de  FÉtat.  Est-il  en  effet 
d'enchantement  plus  désirable  qu'une  société  où, 
sous  les  doux  regards  d'une  femme  séduisante, 
viennent  se  rencontrer  la  raison  ornée  de  goût  et 
de  saillies,  la  liberté  vive  et  élégante,  l'urbanité 
sans  fadeur,  les  réputations  naissantes  à  côté  des 
grandes  renommées,  la  philosophie  auprès  de  l'en- 
jouement ,  et  les  questions  les  plus  profondes 
entre  les  folâtres  anecdotes?  Montaigne  eût -il 
conçu  une  école  du  monde  plus  parfaite  ?  On  peut 
se  figurer  les  cercles  de  mademoiselle  Lecouvreur, 
par  la  description  que  plusieurs  écrivains  ont  lais- 
sée des  soupers  célèbres  de  mademoiselle  Quinault, 
qui  fut  la  dernière  amie  de  d'Alembert.  Nous  aussi 
en  avons  retrouvé  l'image  chez  cette  femme,  étin- 
celante  d'esprit,  de  talent  et  de  beauté ,  dont  une 
mort  prématurée  n'a  pas  effacé  la  mémoire ,  et 
qui ,  le  front  couronné  des  lauriers  de  Thalie , 
avait  donné  sa  main  au  neveu  du  Tibulle  fran- 
çais (ij. 

Mademoiselle  Lecouvreur  fut  enlevée  subite- 
ment à  l'éclat  d'une  si  rare  prospérité.  Saisie  d'une 
crise  violente  le  17  mars  1730,  deux  jours  après 
avoir  joué  le  rôle  de  Jocaste,  dans  YOEdipe  de 
Voltaire,  le  20  elle  n'était  plus.  Sa  perte  imprévue 

fi)  Mademoiselle  Louise  Contât. 
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fut  ressentie  avec  toute  la  force  de  l'intérêt  que 
Ton  prenait  à  sa  personne,  et  la  douleur  publique, 
injuste  peut-être  dans  son  excès,  chercha  une 
cause  extraordinaire  à  l'événement  qu'elle  déplo- 
rait. La  déclaration  des  médecins,  qu'Adrienne 
était  morte  d 'une  hémorrhagie  d'entrailles ,  n'était 
pas  propre  à  dissiper  les  soupçons,  et  voici  enfin 
le  récit  que  la  prévention  ou  la  vérité  ont  déposé 
dans  les  annales  du  temps  :  Un  jour,  a-t-on  dit, 
qu'elle  jouait  le  rôle  de  Phèdre  ,  elle  aperçut  dans 
une  des  premières  loges  la  duchesse  de  B**,  dont 
elle  connaissait  les  prétentions  sur  le  comte  de 
Saxe, et  cette  vue  la  fit  redoubler  d'énergie  lors- 
qu'elle en  vint  à  ce  passage  : 

Je  sais  mes  perfidies, 
OEnoiie  ,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix  , 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Soit  que  l'actrice  eût  par  un  geste  désigné  sa 
rivale,  soit  que  la  malignité  du  parterre  y  eût 
suppléé,  de  bruyans  applaudissemens  firent  de 
ces  vers  une  application  injurieuse  à  la  duchesse; 
celle-ci  voulut  punir  l'outrage ,  et  se  servit  de  la 
main  d'un  abbé  pour  offrir  à  la  comédienne  des 
sucreries  empoisonnées;  mais  on  ne  peut  que  don- 
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ter  d'un  crime  sur  lequel  la  justice  n'a  pas  pro- 
noncé (i). 

Les  sentimens  pénibles  que  produisit  cette  mort 
funeste  s'aggravèrent  par  l'insulte  faite  aux  cen- 
dres d'une  personne  si  généralement  regrettée  : 
la  sépulture  religieuse  fut  refusée  au  corps  de  ma- 
demoiselle Lecouvreur  ;  on  le  transporta  la  nuit 
dans  un  fiacre ,  et  deux  portefaix  que  guidait  un 
parent  ou  un  ami,  appelé  M.  de  Laubinière^  allè- 
rent furtivement  l'enfouir  au  milieu  des  chantiers, 
sur  une  plage  déserte  battue  par  la  Seine,  à  l'ex- 
trémité du  faubourg  Saint -Germain.  Voltaire, 
entre  les  bras  de  qui  Adrienne  avait  expiré ,  a 
consigné  son  indignation  dans  plusieurs  passages 
de  ses  œuvres ,  et  notamment  dans  une  pièce  cé- 
lèbre intitulée  :  Mort  de  Mademoiselle  Lecou- 
vreur (i).  Le  succès  de  cette  imprécation  fut  tel  que 

(i)  Voyez  \es Mémoires  de  Vabbé  Annillon ,  et  les  Lettres 
de  mademoiselle  Aïssé.  Celle-ci  raconte  la  mort  d*Adrienne 
avec  des  circonstances  un  peu  différentes,  mais  oii  figurent 
de  même  l'abbé,  l'empoisonnemenl ,  et  la  duchesse  qu'elle 
nomme  sans  me'nagement.  Une  note  de  la  main  de  Voltaire  , 
sur  la  Lettre  de  mademoiselle  Aïssé  ,  attribue  son  récit  à  des 
bruits  populaires ,  et  serait  d'un  plus  grand  poids  ,  si  la  de'né- 
içation  absolue  de  tout  empoisonnement  n'était  pas  un  des  sys- 
tèmes de  cet  écrivain. 

(2)  M.  d'Aro-ental  raconte  les  derniers  momens  de  made- 
moiselle Lecouvreur  de  la  manière  suivante  :  Le  jour  de  sa 
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Fauteur  s'en  alarma ,  et  que ,  dans  une  lettre  à 
Thiriot,  du  i^^  juin  1731,  il  s'en  excusa  en  ces 
termes  :  «  Mon  indignation  sur  l'enterrement  de 
«  mademoiselle  Lecouvreur  est  pardonnable  à  un 
«  homme  qui  a  été  son  admirateur,  son  ami,  son 
a  amant,  et  qui  de  plus  est  poète.  »  Pour  le  comte 
de  Saxe,  on  peut  croire  que  le  ressentiment  de 
l'injure  faite  à  son  amie  vivait  encore  dans  sa 
pensée  lorsque,  vingt  ans  après,  voulant  dérober 

mort ,  un  vicaire  de  Saiiit-Sulpice  ^jénétra  dans  sa  chambre  ; 
quand  Adrienne  l'aperçut,  elle  lui  dit  :  «  Je  sais  ce  qui  vous 
«  amène,  M.  l'abbé;  vous  pouvez  être  tranquille  ;  je  n'ai  point 
«  oublié  vos  pauvres  dans  mon  testament.  »  Puis  dirigeant  son 
bras  vers  le  buste  du  marécbal  de  Saxe ,  elle  s'écria  : 

Voilà  mon  univers,  mon  espoir  et  mes  dieux. 

Je  ne  sais  pas  précisément  quel  fut  le  legs  pieux  de  made- 
moiselle Lecouvreur,  parce  que  des  récits  le  portent  à  i  ooo  f'r., 
et  d'autres  à  2000  fr.  J'ignore  pareillement  si  le  fameux  curé 
Languet  accepta  le  don  de  la  testatrice  après  en  avoir  rejeté 
le  corps. 

Pendant  l'expédition  française  en  Egypte,  on  remarqua 
dans  nos  hôpitaux  que  les  Egyptiens  chargés  des  enterremens 
couchaient  les  corps  des  mahométans  sur  le  dos  j  et  ceux  des 
chrétiens  sur  le  ventre.  Quand  on  leur  en  demanda  la  raison, 
ils  répondirent  que  c'était  pour  faciliter  le  voyage  des  uns  et 
des  autres,  parce  que  l'ame  des  Croyans  prenait  sa  route  vers 
le  ciel ,  et  celle  des  infidèles  vers  le  centre  de  la  terre.  On  voit 
que  la  philosophie  des  Turcs  a  pénétre'  dans  des  pays  civilisés, 
III.  22 


338  NOTICE 

à  ce  traitement  sauvage  les  restes  glorieux  du  gé- 
néral luthérien  ,  vainqueur  à  Fontenoy,  à  Lawfeld 
et  à  Raucoux,  il  ordonna  par  testament  que  son 
corps  fût  consumé  dans  la  chaux  vive.  Quant  au 
fidèle  d'Argental,  il  était  courbé  sous  le  poids  de 
quatre-vingt-six  années,  lorsqu'on  découvrit  le 
lieu  où  les  restes  d'Adrienne  avaient  été  déposés, 
et  que,  depuis  lors,  avait  enveloppé  la  construc- 
tion de  l'hôtel  dn  marquis  de  Sommery,  à  l'angle 
sud-est  des  rues  de  Grenelle  et  de  Bourgogne.  Le 
vieillard  ému  s'y  filf conduire ,  et  consacra  de  ses 
larmes  cette  fosse  hospitalière.  Une  table  de  mar- 
bre, scellée  par  ses  soins  dans  la  muraille  voisine, 
attesta  ce  devoir  pieux ,  et  consola  des  mânes  trop 
long-temps  outragés  (i).  Il  ne  m'appartient  pas  de 

(l  j  M.  le  comte  Raymond  de  Bérenger,  propriétaire  actuel 
de  riiôtel  de  Sommery,  a  maintenant  placé  ce  marbre  dans 
sa  galerie  :  au  lieu  de  rinscription  simple  et  toucliante  qu'on 
s'attend  à  y  trouver^  M.  d'Argental  a  eu  la  malheureuse  in- 
spiration d'y  faire  graver  les  vers  suivans ,  qui  se  ressentent 
trop  de  la  décrépitude  de  l'auteur. 

Ici,  l'on  rend  hommage  à  r.'icliice  admirable, 
Par  l'esprit,  par  le  cœur,  e'gaiemcnt  aimable. 
Un  talent  vrai,  sublime  en  sa  simplicité, 
T/appelait,  par  nos  vœux,  à  l'immortalité; 
Mais  le  sensible  effort  d'une  amitié  sincère  , 
Put  à  peine  obtenir  ce  pelit  coin  de  terre; 
Et  le  juste  tribut  des  plus  purs  sentimens 
Honore  enfin  ce  lieu  méconnu  si  long-temps- 
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juger  la  doctrine  qui  autorisait  en  France  une  ri- 
gueur inconnue  danslerestedel'Europe  chrétienne 
et  catholique  ;  mais  si  en  effet  la  mort  d'Adrienne 
Lecouvreur  fut  un  assassinat,  comme  ses  contem- 
porains l'ont  écrit,  pensera-t-on  sans  frémissement 
que  la  même  puissance  qui  fit  jeter  la  victime  à  la 
voirie,  eût  réservé  pour  l'empoisonneuse  le  chant 
des  prêtres  et  le  deuil  des  autels? 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


]S["  I. 
Lettre  d^Adrienne  Lecouvreur  a  madame  de  FerrioL 

Paris,  22  mars  1721. 

Madame  , 

Je  ne  puis  apprendre,  sans  m'affliger  vivement,  l'inquié- 
tude où  vous  êtes  ,  et  les  projets  que  cette  inquiétude  vous  fait 
faire.  Je  pourrais  ajouter  que  je  n'ai  pas  moins  de  douleur  de 
savoir  que  vous  blâmez  ma  conduite  ;  mais  je  vous  écris 
moins  pour  la  justifier,  que  pour  vous  protester  qu'à  l'avenir, 
sur  ce  qui  vous  intéresse ,  elle  sera  telle  que  vous  voudrez  me 
la  prescrire.  J'avais  demandé  mardi  la  permission  de  vous 
voir,  dans  le  dessein  de  vous  parler  avec  confiance  ,  et  de  vous 
demander  vos  ordres.  Votre  accueil  détruisit  mon  zèle  ,  et  je 
ne  me  trouvai  plus  que  de  la  timidité  et  de  la  tristesse.  Il  est 
cependant  nécessaire  que  vous  sachiez  au  vrai  mes  senti— 
mens;  et  s'il  m'est  permis  de  dire  quelque  chose  de  plus,  que 
vous  ne  dédaigniez  pas  d'écouter  mes  très-humbles  remon- 
trances ,  si  vous  ne  voulez  pas  perdre  monsieur  votre  fils. 
C'est  le  plus  respectueux  enfant  et  le  plus  honnête  homme 
que  j'aie  jamais  vu  de  ma  vie.  Vous  l'admireriez  s'il  ne  vous 
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appartenait  pas.  Encore  une  fois,  Madame,   daignez  vous 
joindre  à  moi  pour  détruire  une  faiblesse  qui  vous  irrite,  et 
dont  je  ne  suis  pas  complice,  quoi   que  vous  disiez.  Ne  lui 
témoignez  ni  mépris  ni  aigreur  ;  j'aime  lîiieux  me  charger  de 
toute  sa  haine  ,  malgré  Tamitié  tendre  et  la  vénération  que 
j'ai  pour  lui ,  que  de  l'exposer  à  la  moindre  tentation  de  vous 
manquer.  Vous  êtes  trop  intéressée  à  sa  guérison  pour  n'y 
pas  travailler  avec  attention  ;  mais  vous  l'êtes  trop  pour  y 
réussir  toute  seule,  et  surtout  en  combattant  son  goût  par 
autorité,  ou  en  me  peignant  sous  des  couleurs  désavanta- 
geuses ,  fussent-elles  véritables.  Il  faut  bien  que  cette  passion 
soit  extraordinaire  ,  puisqu'elle  subsiste  depuis  si  long-temps 
sans  nulle   espérance,  au   milieu  des    dégoiils,  malgré   les 
voyages  que  vous  lui  avez  fait  faire ,  et  huit  mois  de  séjour  à 
Paris  ,  sans  me  voir,  au  moins  chez  moi ,  et  sans  qu'il  sût  si  je 
le  recevrais  de  ma  vie    Je  l'ai  cru  guéri ,  et  c'est  ce  qui  m'a 
fait  consentir  à  le  voir  dans  ma  dernière  maladie  :  il  est  aisé 
de  croire  que  son  commerce  me  plairait  infiniment  sans  cette 
malheureuse  passion ,  qui  m'étonne  autant  qu'elle  me  flatte, 
mais  dont  je  ne  veux  pas  abuser.   Vous  craignez  qu'en  me 
voyant  il  ne  se  dérange  de  ses  devoirs  ,  et  vous  poussez  cette 
crainte  jusqu'à  prendre  des  résolutions  violentes  contre  lui. 
En  vérité  ,  Madame  ,  il  n'est  pas  juste  qu'il  soit  malheureux  en 
tant  de  façons.  N'ajoutez  rien  à  mes  injustices  ;  cherchez  plu- 
tôt à  l'en  dédommager;  faites  tomber  sur  moi  son  ressenti- 
ment :  mais  que  vos  bontés  lui  servent  de  dédommagement. 
Je  lui  écrirai  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  le  verrai  de  ma 
vie  ,  si  vous  le  voulez  ;  j'irai  même  j\  la  campagne,  si  vous  le 
jugez  nécessaire  :  mais  ne  le  menacez  pas  de  l'envoyer  au 
bout  du  monde  ;  il  peut  être  utile  à  sa  patrie;  il  fera  les  dé-î 
lices  de  ses  amis;  il  vous  comblera  de  satisfaction  et  de  gloire: 
vous  n'avez  qu'à  guider  ses  talens  et  laisser  agir  ses  vertus. 
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Oubliez  pendant  un  temps  que  vous  êtes  sa  mère  ,  si  cette 
qualité  s'oppose  aux  bontés  que  je  vous  demande  à  genoux 
pour  lui.  Enfin  ,  Madame,  vous  me  verrez  plutôt  me  retirer 
du  monde,  ou  l'aimer  d'amour,  que  de  souffrir  qu'il  soit  à. 
l'avenir  tourmenté  pour  moi  et  par  moi.  Pardonnez  à  un  sen- 
timent que  vous  pouvez  détruire,  mais  que  je  n'ai  pu  retenir. 
Ajoutez  ce  que  je  vous  demande  à  toutes  les  bontés  que  vous 
m'avez  prodiguées ,  et  permettez— moi  de  penser  que  mon  sin- 
cère attachement  et  ma  vive  reconnaissance  vous  forceront  à 
me  conserver  cette  bienveillance  qui  m'est  si  précieuse;  et 
laissez-moi  m'applaudir  toute  ma  vie  d'être,  avec  un  pro- 
fond respect,  Madame  ,  votre  très-humble  et  très-obéissante 
servante  , 

Adrienne  Lecouvreur. 

P.  S.  Mandez— moi  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse  ;  et  si 
vous  voulez  me  parler  sans  qu'il  le  sache ,  je  me  rendrai  où 
il  vous  plaira,  Madame,  et  je  n'épargnerai  ni  mes  soins  ni 
mes  vœux  pour  que  vous  soyez  contente,  et  de  monsieur 
votre  fils  et  de  moi. 


W  IL 


Piron  songea,  vers  l'année  1730,  à  faire  jouer 
Callisthène ,  sa  première  tragédie.  Il  paraît  qu'il 
avait  laissé  entrevoir  à  mademoiselle  Lecouvreur 
qu'il  lui  destinait  le  rôle  de  Léonide,  sœur  du 
héros,  mais  que,  au  moment  décisif,  il  témoigna 
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une  intention  contraire.  L'actrice  réclama  le  rôle 
par  une  lettre  qui  est  perdue ,  mais  à  laquelle  Piron 
répondit  d'une  manière  embarrassée.  Adrienne 
Lecouvreur  répliqua  par  une  lettre  pleine  d'es- 
prit, d'adresse,  et  d'un  excellent  ton.  Un  auteur 
et  une  comédienne ,  disputant  un  rôle,  sont  deux 
grandes  coquettes  aux  prises ,  qui  doivent  offrir 
une  bonne  scène  comique.  Celle  qu'on  va  lire  vaut 
mieux  que  la  pièce  glaciale  de  Callisthène^  où  l'on 
avait  eu  la  pauvre  idée  de  faire  d'un  philosophe  un 
héros  de  tragédie,  et  que  le  public  siffla  sans  res- 
pect, le  i8  février  i^So,  Qu'on  ne  s'étonne  point 
d'entendre  mademoiselle  Lecouvreur  parler  de  la 
nawetè  de  Piron ,  car  on  sait  que  la  nature  avait 
doté  ce  malin  et  spirituel  Bourguignon  d'un  air 
niais ,  d'une  vue  basse  et  d'une  longue  taille.  Les 
originaux  de  la  lettre  de  Piron  et  de  celle  d'A- 
drienne,  qui  paraissent  imprimes  pour  la  pre- 
mière fois,  font  partie.de  la  collection  des  auto- 
graphes de  M.  Tastu. 

Lettre  de  Piron  à  madeinoiselle  Lecouvreur. 
Mademoiselle  , 

Je  reçois  et  je  lis  votre  lettre.  Il  s'agit'd'j  répondre,  et 
l'e'tat  est  violent  pour  un  homme  de  mon  caractère.  Elle  m'a 
vivement  touche'.  wSoyez  assurée  que  rien  n*cgale  le  cas  que 
je  fais ,  comme  tout  le  monde ,  de  vos  talens ,  si  ce  n'est  l'es- 
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time  qne  m'inspira  toujours  votre  noble  façon  de  penser. 
J'espère  prouver  Tun  et  l'autre  plus  d'une  fois  encore  en  ma 
vie.  Mais  ne  réduisons  point  le  témoignage  if  des  sacrifices 
impossibles.  Je  n'ai  pas  imaginé  dans  ma  pièce  de  ces  grâces 
séduisantes  qui  naissent  d'un  tendre  soupir,  d'un  coup  d'œil 
fin  ,  d'un  silence  ou  d'un  cri  bien  ménagés;  de  cent  je  ne  sais 
quoi  triomphans  ,  où  l'art  subtil  et  la  douce  nature  sont  ob- 
ligés de  se  prêter  un  secours  continuel  l'un  à  l'autre.  J'ai 
conçu  des  grâces  austères,  simples,  nues,  oti  tout  l'art  du 
monde  ne  saurait  suppléer  à  ce  qui  peut  ne  pas  aider  la  na- 
ture. Convenons ,  Mademoiselle,  que  le  visage,  la  taille  et 
l'organe  ont  leurs  agrémens  proportionnels  et  déterminés. 
L'engageante  Vénus  n'a  que  faire  oii  l'œil  attend  la  superbe 
Pallas,  comme  au  rebours;  et  je  crois  qu'il  y  a  ici  plus  d'égide 
que  de  ceinture.  Enfin  le  clioix  oii  je  me  détermine  s'est  fait 
de  lui-même  dans  mon  esprit  dès  le  premier  mot  du  rôle  qui  s'y 
forma.  Il  s'est  soutenu  dans  le  progrès,  et  s'est  toujours  de  plus 
en  plus  confirmé  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage.  Vous  aviez  pour- 
tant alors,  comme  vous  aurez  toujours  en  toute  autre  occa- 
sion ,  pouvoir  absolu  sur  moi.  Cela  vient  de  trop  loin,  comme 
vous  voyez,  pour  en  parler  davantage.  La  dispute  m'honore- 
rait et  m'affligerait  trop  ;  je  n'aurai  pas  toujours  des  Amazones 
dans  la  tête,  et  je  n'aurai  que  trop  tôt  l'empressement  d'ap- 
puyer mes  ouvrages  du  secours  de  vos  talens;  prouvez-moi 
pour  lors  5  par  la  bonté  que  vous  aurez  de  me  prêter  ce  se- 
cours ,  que  vous  êtes  la  généreuse  amie  qui  se  plaint  à  moi 
de  la  mauvaise  honte  que  j'ai  eue.  Pour  moi^  je  ne  chercherai 
en  tout  et  partout^qu'à  vous  prouver  que  personne  au  monde 
n'est  avec  plus  d'estime  et  plus  d'attachement  que  moi,  Ma-r 
demoiselle,  votre  très-humble  et  très- obéissant  serviteur, 

PiRON. 
Ce  lundi  soir. 
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Réponse  cVAdrienne  Lecouvreur  à  Piron, 

Paris,  ce  lo  janvier  1723. 

Monsieur, 

On  n'a  jamais  mis  tant  d'art  et  tant  d'éloquence  pour  dire 
à  quelqu'un  :  Je  crois  mon  succès  impossible  entre  vos  mains. 
Premièrement,  Monsieur,  vous  m'avez  promis  de  tout  temps 
votre  rôle  \  car  je  crois  que  c'est  promettre  que  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  avant  et  depuis  la  lecture  qu'il  vous  plut  de  vou— 
loir  faire  chez  moi  des  premiers  actes  de  votre  pièce.  La  con- 
fiance que  votre  naïveté  m'avait  inspirée,  l'amitié  que  vous 
me  témoigniez,  et  peut— être  mon  amour-propre,  ne  m'ont 
pas  laisser  penser  un  moment  que  votre  choix  pût  être  dou- 
teux; ainsi  je  n'aiexigéni  confirmation  ni  promesse  plus  mar- 
quée :  d'ailleurs  vous  me  l'auriez  signé  de  votre  sang,  qu'au 
premier  scrupule  j'aurais  cessé  d'y  prétendre  ;  et ,  quoi  que 
je  vous  dise  ici,  tenez-vous  pour  très-assuré  que  je  n'ai  nulle 
envie  de  vous  faire  changer.  Je  connais  toute  l'étendue  de 
votre  courage  à  soutenir  vos  opinions,  et  je  connais  tout  le 
danger  et  le  dégoût  de  contraindre  un  homme  d'esprit  et  d'i- 
magination. Je  suis  convaincue  aussi  qu'en  toutes  façons  je  ne 
vaudrais  rien  que  désirée;  mais  je  veux  me  justifier  d'avoir  osé 
dire  en  pleine  assemblée  que  je  la  devais  jouer.  Je  vous  le 
répète,  Monsieur,  vous  me  l'aviez  fait  espérer  et  promis,  de 
même  que  Gaîlisthène  à  notre  ami  Sarazin.  Vous  nous  sacri- 
fiez tous  deux,  non  aux  talens  de  mademoiselle  Palicourt , 
quoique  je  convienne  qu'elle  en  ait,  mais  à  la  crainte  que 
vous  avez  de  M.  Quinault;  et  en  cela  je  doute  fort  que  vous 
preniez  le  meilleur  parti  pour  vous.  M.  Quinault  a  plus  d'art 
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et  d'expérienoe  que  M.  Sarazin  ;  mais  celui-ci  a  un  sentiment 
plus  neuf  et  plus  sûr  pour  le  succès.  Les  applaudissemens 
qu'ils  a  reçus  et  mérités  dans  les  derniers  rôles  qu'il  a  joués 
en  sont  une  preuve  bien  réelle.  Quant  à  moi ,  je  trouve  qu'en 
me  donnant  des  éloges  que  je  ne  mérite  pas,  vous  me  faites 
injustice  d'ailleurs.  Je  suis,  bien  plus  éloignée  de  ressembler 
à  Vénus  qu'à  cette  Pallas  que  vous  mesurez  à  l'aune.  Vous 
oubliez  que  j'ai  joué,  du  temps  de  mesdemoiselles  Desmares 
et  Duclos,  Pauline,  Roxane  ,  Athalie,  Phèdre,  Elisabeth, 
Cornélie^  sans  que  le  public  ait  paru  se  plaindre  de  ma  fai- 
blesse, ni  de  mon  courage,  et  je  crois  que  l'amc  est  plus  né- 
cessaire que  la  taille.  Je  ne  veux  disputer  ni  de  grâces  ni  de 
talens  avec  celle  que  vous  me  préférez;  mais  je  ne  crois  pas 
sa  force  si  supérieure.  Vous  n'avez  pour  en  juger  que  l'exemple 
de  Médée,  qu'elle  n'a  jamais  jouée  que  deux  fois  la  semaine, 
se  plaignant  ensuite  qu'elle  en  avait  craché  le  sang;  toute  la 
Comédie  peut  vous  dire  qu'elle  n'a  jamais  joué  sans  assurer 
qu'elle  avait  la  fièvre  ou  quelque  autre  indisposition.  Il  y  a 
pourtant  en  elle  un  amour  du  métier  que  je  respecte  très- 
sincèrement,  mais  que  je  prétends  avoir  poussé  plus  loin. 
Enfin  ce  n'est  point  une  furieuse  que  Léonide.  Ces  grâces 
austères,  simples  et  nues  que  vous  désirez,  ne  se  trouveront 
point  plus  en  elle  qu'en  moi  ;  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  y 
voient  de  plus  loin  que  vous.  Et  s'il  eût  été  question  d'un 
yjarallèle  contraire,  et  que  vous  m'eussiez  mandé  que  made- 
moiselle Dufresne,  ou  quelque  autre,  approcherait  mille  fois 
plus  de  ces  grâces  que  vous  attribuez  à  Vénus ,  et  de  cette 
ceinture  que  vous  croyez  qui  va  m'éblouir,  je  vous  dirais 
que  vous  avez  raison  ,  et  je  me  flatte  même  que  je  vous  aurais 
prévenu.  Mais  je  prétends  un  peu  plus  à  Pégide ,  puisque 
égide  et  ceinture  y  a;  en  un  mot,  je  tiens  mon  ame  aussi 
mrde  et  aussi  sensible  à  la  vertu  que  vous  en  puissiez  trouver. 
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C'est  ce  qui  m'a  fait  admirer  votre  pièce  ;  c'est  ce  qui  m'a  plu 
dans  votre  rôle  ,  et  c'est  ce  qui  me  porte  à  vous  pardonner  un 
affront  qu'aucune  femme  n'oublierait  de  sa  vie  :  je  dis  af- 
front, parce  que  j'ai  dit  en  pleine  assemblée  que  vous  me 
l'aviez  promis  ,  et  qu'après  un  engagement  autorisé  par  l'ac- 
cueil que  je  reçois  encore  du  .public,  par  l'amitié  que  je  vous 
ai  témoignée  ,  et  par  les  louanges  sincères  et  vives  que  je  vous 
ai  données ,  il  est  inconcevable  que  vous  alliez  vous  jeter  à 
la  tète  d'une  autre ,  encore  plus  déraisonnable  que  vous  des- 
tiniez Callisthène  à  un  autre  que  votre  ami  Sarazin  ;  mais  la 
peur  du  diable  fait  souvent  plus  de  dévots  que  le  véritable 
amour  de  Dieu.  Voilà  ce  qui  peut  nous  consoler.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissante 
servante , 

Lecouvreur. 


CLAUDE-ADRIEN  HELVÉTIUS 

Né  à  Paris  en  janvier  «7x5;  mort  dans  la  même  ville ,    . 
le  26  décembre  177  i. 


Oi  je  passais  en  revue  l'armée  philosophique  du 
dix  -  huitième  siècle  ,  j'y  signalerais  Helvétius 
comme  un  de  ces  volontaires  de  haute  dignité, 
qui,  apportant  sous  les  drapeaux,  du  bruit,  de 
la  magnificence  et  du  courage  ,  font  quelques 
campagnes  d'amateurs ,  avec  un  peu  de  gloire 
pour  eux-mêmes  et  une  médiocre  utilité  pour  la 
cause  commune.  La  nature  et  la  fortune  sem- 
blaient néanmoins  s'être  accordées  pour  l'éloigner 
à  jamais  de  la  philosophie.  L'une  l'avait  doué  d'une 
rare  beauté  ,  d'un  penchant  effréné  pour  les 
femmes  ,  d'une  aptitude  singulière  à  tous  les  exer- 
cices du  corps;  et  l'autre  l'avait  fait  serviteur  d'une 
reine  pieuse,  fils  d'une  mère  dévote,  possesseur 
d'une  charge  à  la  cour,  et  d'une  place  de  fermier^ 
général 

Le  père  Porée ,  son  professeur  de  rhétorique , 
soupçonna,  le  premier,  son  intelligence;  car,  jus- 
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qu'alors,  sa  tête,  appesantie  par  des  rhumes  habi- 
tuels ,  n'avait  décelé  qu'une  constitution  lympha- 
tique et  une  origine  hollandaise.  De  l'école  des 
jésuites  ,  il  monta  sans  intervalle  à  celle  des 
femmes.  Une  duchesse  galante  et  une  comtesse 
athée  achevèrent  son  éducation ,  et  le  préservè- 
rent pour  la  vie  des  lentes  délicatesses  de  l'amour. 
Pour  plaire  à  de  tels  maîtres  ,  il  se  hâta  de  déve- 
lopper ces  grâces  athlétiques  que  les  traditions  de 
la  chevalerie  ennoblissaient  encore  à  cette  époque. 
Les  salles  d'armes  redirent  ses  succès;  il  fit  même 
une  tentative  qui  blesse  nos  mœurs  actuelles, 
mais  que  justifiaient  d'illustres  exemples;  il  parut 
dans  un  ballet  de  l'Opéra,  et  obtint  les  applau- 
dissemens  du  public,  sous  le  nom  et  le  masque 
du  danseur  Javillier. 

Cet  appareil  d'histrion  cachait  cependant  un 
esprit  grave  et  un  cœur  généreux ,  que  la  position 
sociale  d'Helvétius  ne  pouvait  laisser  inconnus. 
Son  aïeul,  qui  était  venu  s'établir  en  France,  non 
sans  quelque  couleur  d'empirisme,  y  avait  im- 
mortahsé  son  nom  en  découvrant,  dans  Fipéca- 
cuanha ,  le  remède  spécifique  de  la  dyssenterie. 
Son  père,  premier  médecin  de  la  reine,  et  membre 
distingué  de  l'Académie  des  sciences,  jouissait  de 
la  gloire  d'avoir  sauvé  l'enfance  du  roi  par  une 
résolution  ferme  et  lumineuse.  Le  rejeton  de  ces 
deux  hommes  célèbres  vit  naturellement  sa  jeu- 
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nesse  environnée  des  esprits  les  plus  éminens  de 
son  siècle  :  Fontenelle,  Voltaire,  Montesquieu, 
Buffon  et  Duclos.  En  respirant  cette  atmosphère 
de  gloire ,  il  n'y  demeura  point  insensible  ;  mais 
son  premier  acte  d'émulation  fut  une  méprise.  Il 
commença  sur  le  bonheur  un  poëme  philosophique 
dont  l'ordonnance  incomplète  et  la  poésie  dessé- 
chée l'éblouirent  si  peu  lui-même,  que,  malgré 
les  encouragemens  de  la  flatterie  et  les  conseils 
de'  l'amitié ,  il  le  condamna  au  silence  du  porte- 
feuille. Mais  la  hardiesse  de  pensées  et  l'élévation 
de  sentimens,  qui  n'avaient  pu  réchauffer  ses  vers , 
lui  gagnèrent  l'attachement  de  ses  illustres  mo- 
dèles. Dans  rintervalle,le  chantre  du  bonheur  avait 
été  pourvu,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  d'une  place 
de  fermier-général,  avec  trois  cent  mille  livres  de 
rentes ,  et  pouvait  déployer  à  volonté  toutes  ses 
voiles,  sur  le  Pactole  comme  sur  le  Permesse,  et 
servir  les  deux  passions  qui  disposèrent  de  sa  vie; 
la  gloire  et  la  bienfaisance. 

Assujetti  par  les  règlemens  à  faire  des  tournées 
dans  le  royaume,  Helvétius  reçut  de  la  ferme- 
oénérale  la  mission  et  non  l'ame  d'un  financier* 
Persuadé  qu'assez  de  mains  s'occupaient  de  l'épui- 
sement du  contribuable,  il  songeait  surtout  à  le 
défendre,  et  dans  le  doute  il  prononçait  contre 
le  fisc.  Ordinairement ,  il  emmenait  Dumarsais 
dans  sa  voiture,  et  coupait  chacune  de  ses  courses 
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fiscales  par  trois  séjours  prolongés,  l'un  à  Cirey 
avec  Voltaire,  l'autre  à  Montbart  avec  Buffort,  et 
le  dernier  à  La  Brède  avec  Montesquieu":  De  mé- 
moire d'homme,  publicain  n'avait  voyagé  en  telle 
compagnie ,  pour  un  tel  but ,  et  avec  de  tels  ren- 
dez-vous. Ces  visites  littéraires  d'Helvétius  n'é- 
taient déjà  plus  l'hommage  d'un  élève  à  ses  maî- 
tres, mais  le  besoin  mutuel  d'hommes  qui  savaient 
s'apprécier.  Voltaire  le  consulta  sur  sa  tragédie  de 
Mahomet^  et  Montesquieu  remit  à  son  examen  le 
manuscrit  de  T Esprit  des  lois. 

Tant  de  confiance  accordée  à  tant  de  jeunesse , 
suppose  dans  le  confident  de  ces  grands  hommes 
une  maturité  extraordinaire  dont  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  pénétrer  la  cause.  Le  trait  domi- 
nant d'Helvétius  était  la  faculté  de  généraliser  ses 
idées,  poussée  à  un  tel  degré,  qu'elle  était  deve- 
nue le  tour  habituel  de  son  esprit ,  et  qu'elle 
commandait ,  non-seulement  aux  actes  de  son  en- 
tendement ,  mais  encore  aux  affections  de  son 
ame.  Sous  la  puissance  d'un  pareil  ressort,  on  est 
plus  propre  à  chercher  les  principes  qu'à  prévoir 
les  conséquences;  on  peut  paraître  quelquefois 
vague,  distrait,  étrange  même  parmi  les  hommes; 
mais  on  est  sérieux.,  noble,  sincère,  tolérant.  Ce 
fut  la  source  des  qualités  et  des  défauts  d'Helvé- 
tius, considéré  comme  écrivain.  Les  titres  de  ses 
trois  ouvrage  ,  le  Bonheur,  V Esprit,  et  V Homme , 
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annoncent  en  effet  des  matières  de  haute  médi- 
tation, mais  aussi  des  sujets  pleins  d'équivoques, 
et  dont  les  limites  fuient  toujours.  Voltaire  ne  lui 
adressa  peut-être  pas  sans  dessein  son  beau  Dis- 
cours en  vers  sur  la  Modération^  qui  est  resté 
jusqu'à  ce  jour  la  plus  poétique  de  toutes  les  pro- 
ductions morales  de  notre  Parnasse. 

Voyons,  d'un  autre  côté,  comment  la  même 
cause  opéra  sur  l'ame  d'Helvétius.  La  nature  y 
avait  déposé  la  bonté;  mais  l'aptitude  à  tout  géné- 
raliser s'étant  combinée  avec  ce  fonds  heureux, 
quoique  d'un  ordre  commun ,  en  tira  l'un  des 
plus  beaux  caractères  dont  puisse  s'honorer  le 
dix-huitième  siècle.  Il  pratiqua  la  bienfaisance  avec 
ses  mystères  et  ses  délicatesses,  c'est-à-dire  qu'il 
fut  simple,  accessible,  indulgent;  donner  et  par- 
donner semblèrent  constituer  les  deux  mouve- 
mens  de  son  cœur;  sa  maison  hospitalière,  et 
remplie  de  générations  de  vieux  serviteurs ,  n'u- 
nit point  le  faste  à  l'opulence,  et  retraça  quelque 
chose  de  patriarcal,  et  d'antique  vertu.  Ses  libé- 
ralités, qui  allaient  chercher  le  mérite,  tombaient 
aussi  sur  de  moins  dignes  sujets.  «  Si  j'étais  roi , 
disait-il,  je  les  corrigerais;  mais  je  ne  suis  que 
riche,  et  je  dois  les  secourir.  »  La  cassette  d'Hel- 
vétius  fut  plus  connue  des  gens  de  lettres  que  celle 
de  Louis  XV.  Marivaux  et  Saurin  nous  ont  appris 
qu'ils  en  recevaient,  le  premier,  une  pension  de 
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deux  mille  livres,  et  le  second,  une  de  trois 
mille  (i);  et  nous  en  compterions  bien  d'autres, 
si  la  discrétion  des  obligés  n'eût  égalé  celle  du 
bienfaiteur.  Cependant,  ce  cœur  si  prompt,  si 
magnifique  à  servir  ses  amis,  ne  sentait  pas,  dit- 
on ,  le  besoin  de  leur  présence,  les  aimait  pour 
eux  et  non  pour  lui,  se  repliait  en  cessant  d'être 
utile,  et  fidèle  aux  devoirs  de  l'amitié,  en  mé- 
connaissait les  faiblesses  et  les  douceurs,  qui  sont 
peut-être  la  même  chose  sous  deux  noms  diffé- 
rens.  Tandis  que  l'intérêt  des  hommes  vulgaires 
s'échauffe  à  mesure  qu'il  se  concentre  davantage 
autour  d'eux,  dans  Helvétius,  au  contraire,  l'in- 
dividu était  calme,  le  citoyen  ardent,  et  le  phil- 
anthrope passionné.  Enfin  ^  sous  l'influence  du 
même  principe ,  Helvétius  généralisa  ses  amours 
comme  ses  idées;  et  peut-être  pensait-il,  ainsi  que 
la  bonne  mademoiselle  Gaussin ,  que  dans  ce 
genre  la  multiplicité  est  aussi  de  la  bienfaisance. 
Helvétius  avait  trente -six  ans  lorsque,  renon- 
çant tout  à  coup  à  L>a  place  et  aux  trois  cent  mille 
livres  de  rentes  qui  en  étaient  le  produit ,  il  voulut 
vivre  dans  la  retraite ,  et  fit  pour  la  philosophie 
ce  que  jusqu'alors  on  n'avait  guère  fait  que  pour 
la  religion.  Mais  les  préparatifs  de  sa  solitude  fu- 


(i)  Lorsque  Saurin  se  maria,  Helvétius  lui  compta   le  ca- 
pital de  cette  pension. 

III.  23 
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rent  ceux  d'un  sage ,  et  d'un  bon  citoyen.  Il  ac- 
quit d'une  part  deux  terres  considérables,  celle 
de  Lumigny  dans  la  Brie  ,  et  celle  de  Voré  dans  le 
Perche,  avec  le  dessein  de  les  habiter  et  de  les 
cultiver;  et  d'autre  part,  il  épousa  mademoiselle 
de  Ligniville,  nièce  de  madame  de  Graffigny, 
grande  personne  de  vingt-huit  ans,  n'ayant  pour 
toute  fortune  que  beaucoup  de  beauté,  pour  toute 
science  que  beaucoup  d'esprit  naturel ,  et  pour 
caractère  toute  la  noblesse  de  sentimens  de  son 
mari  (i).  Ce  fut  avec  ces  douces  provisions  que  le 
philosophe  gagna  sa  Thébaïde,  au  grand  étonne- 
ment  des  âmes  communes,  qui  ne  lui  pardon- 
naient pas  de  préférer  aux  avares  calculs  de 
l'Hôtel-des-Fermes  le,  bonheur,  le  repos,  la  jouis- 
sance de  soi-même,  et  des  occupations  de  son 
goût. 

Sa  vie  fut  dans  ses  terres,  comme  à  Paris,  un 
enchaînement  de  bienfaits.  Introduire  l'aisance  et 
le  travail  en  fondant  ime  manufacture  et  des  mé- 

(i)  Fontenelle,  qui  avait  alors  bien  près  de  cent  ans,  n'en  fit 
pas  moins  sa  visite  à  la  nouvelle  mariée.  Comme  Helvétius  le 
pressait  de  s'asseoir,  en  lui  faisant  remarquer  que  madame 
Helvétius  se  tenait  debout  par  égard  pour  lui  :  u  Ah ,  ah  !  dit 
le  galant  écrivain  de  la  Pluralité  des  mondes ,  c'est  un  astre 
qui  se  lève  pour  moi ,  mais  qui  se  couche  pour  vous.  »  On 
tient  cette  petite  anecdote  de  la  bouche  de  madame  Hel- 
vétius. 
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tiers,  fixera  ses  frais  un  habile  chirurgien,  établir 
des  secours  pour  les  infirmes  et  en  porter  lui- 
même  aux  malades,  éteindre  les  procès,  concilier 
les  différends,  réparer  le  tort  des  saisons,  étaient 
ses  soins  habituels.  Il  aimait  les  visages  contens , 
et  plus  d'une  fois,  dans  les  fêtes  de  village,  il  acheta 
tout  le  fond  de  la  foire  pour  le  distribuer  auxas- 
sistans.  Il  apprend  un  jour  que  ses  gens  d'affaires 
poursuivent  un  gentilhomme  du  voisinage  qui  se 
plaint  de  sa  dureté;  il  court  à  ce  débiteur,  lui 
donne  sa  quittance ,  et  le  force  d'accepter  une 
pension  nécessaire  à  l'éducation  de  ses  enfans.  Ce 
trait  a  été  transporté  et  applaudi  au  théâtre,  dans 
une  jolie  comédie  de  M.  Andrieux.  L'exercice  de 
la  chasse,  dont  la  force  de  son  tempérament  lui 
faisait  un  besoin  ,  mettait  seul  une  lacune  dans  la 
vie  philosophique  du  seigneur  de  Voré.  Ce  goût 
passionné  se  peignit  jusque  dans  les  habitudes  de 
son  château,  où  l'heure  du  dîner  s'annonçait  aux 
convives,  non  par  le  son  monastique  de  la  cloche, 
mais  par  une  salve  de  mousqueterie.  Amoureux 
de  la  chasse,  il  dut  en  être  jaloux,  et  voir  avec 
l'impatience  d'un  rival  les  entreprises  des  bracon- 
niers. Aussi ,  comme  chasseur  ,  il  les  poursuivait 
à  grand  bruit,  et  comme  philosophe  humain  il 
payait  secrètement  leurs  amendes.  Quelquefois 
madame  Helvétius,  à  l'insu  de  son  mari,  indemni- 
sait encore  les  délinquans  ;  en  sorte  qu'une  con- 
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damnation  manquait  rarement  crétre  pour  eux 
une  bonne  fortune.  J'ai  dit  tous  les  crimes  de  la 
féodalité  dans  les  domaines  d'Helvétius. 

Chaque  hiver  le  ramenait  à  Paris ,  où  il  fré- 
quentait et  recevait  alternativement  les  sociétés 
du  baron  d'Holbach  et  de  madame  Geoffrin.  Il  pa- 
raît que  sa  conversation  y  manquait  de  la  bril- 
lante légèreté  et  de  la  verve  originale  qui  en  si- 
gnalaient les  coryphées.  Préoccupé  de  ses  travaux 
particuliers,  ii  ramenait  les  esprits  aux  questions 
qui  en  étaient  l'objet,  et  chassait  aux  idées  dans 
les  salons  de  Paris ,  avec  la  même  constance  qu'aux 
bétes  fauves  dans  les  forêts  du  Perche.  Le  bouf- 
fon Galiani  le  compare ,  dans  une  de  ses  lettres , 
au  sénateur  Pococurante  ^  personnage  apathique 
du  roman  de  Candide ,  et  cette  plaisanterie ,  sous 
la  plume  du  pétulant  Napolitain,  est  un  témoi- 
gnage parfait  de  la  modération ,  de  la  bonne  foi , 
et  de  l'égahté  d'ame  d'Helvétius.  Aussi,  lorsqu'il 
rentrait  dans  son  cabinet  avec  le  butin  fait  dans 
les  cercles,  et  que  la  tâche  de  l'auteur  commen- 
çait, il  sentait  le  besoin  de  rompre  l'équilibre 
trop  complet  de  ses  facultés.  On  dit  qu'à  l'exemple 
de  Crébillon  et  du  père  Maimbourg ,  il  montait 
les  ressorts  de  son  ame  par  des  excitations  facti- 
ces, telles  qu'une  action  véhémente,  une  obscu- 
rité soudaine,  une  marche  précipitée.  Ce  n'est  pas 
qu'il  cherchât  dans  cette  tourmente  des  effets  im- 
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péiueiix,  car  toujours  sa  composition  s'achevait 
avec  lenteur  et  maturité;  et,  non  moins  difficile 
que  Buffon ,  il  a  refait  jusqu'à  vingt  fois  quelques 
chapitres  de  ses  œuvres.  Le  livre  fameux  de  VEs- 
prit  fut  ainsi  élaboré  dans  les  sept  années  qui 
suivirent  l'abdication  financière  de  son  auteur. 

Cet  ouvrage  fit  tant  de  scandale  en  naissant, 
qu'on  le  croirait  criminel  ;  et ,  quoique  moins  lu 
qu'autrefois,  il  a  conservé  tant  d'estime ,  qu'on  le 
croirait  irréprochable.  En  France,  où  la  réputa- 
tion des  Hvres  se  fixe  par  des  jugemens  aussi 
sévères  qu'absolus,  le  sort  de  celui  -ci  paraît  un 
véritable  phénomène.  La  partie  où  Helvétius  dé- 
finit les  noms  donnés  à  l'esprit,  depuis  le  génie 
jusqu'au  bon  sens,  est  une  sorte  de  métaphysique 
littéraire,  pleine  d'invention  et  de  sagacité,  qui 
est  restée  classique  dans  le  monde  savant.  Les 
autres  parties  étincellent  d'observations  fines,  de 
rapports  piqnans.  Les  vertus,  la  gloire,  l'ennui, 
l'ignorance,  les  préjugés,  les  passions,  l'intérêt, 
l'orgueil,  s'y  décomposent  par  l'analyse. Les  vérités 
de  détail  y  sont  semées  à  pleines  mains,  et  quel- 
ques-unes méritent ,  par  leur  importance  et  leur 
nouveauté,  l'honneur  qu'on  attache  aux  décou» 
vertes.  Le  style  sans  chaleur,  mais  sans  déclama- 
tion,  clair,  précis,  varié,  plaît  par  sa  mesure  et 
sa  pureté.  L'attention  A\\  lecteur  est  fréquem- 
ment soutenue  par  des  anecdotes  et  des  traits 
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gracieux  ou  spirituels ,  dont  s'effarouchent  les 
seuls  pédans  qui  ne  sauraient  concevoir  la  philo- 
sophie sans  longue  barbe  et  sans  manteau.  Si  Hel- 
vétius  n'eût  voulu  que  donner  un  supplément  à  La 
Bruyère,  sa  gloire  serait  sans  tache.  Mais  ,  dans 
le  pays  où  l'on  tolère  le  moins  les  systèmes ,  il  en 
fonda  un  sur  trois  bases  fautives,  un  doute,  une 
erreur  et  une  équivoque.  J'appelle  un  doute  l'é- 
tendue qu'il  prête  à  la  sensibilité  physique  ^  sentier 
obscur  où  Locke  et  Aristote  on t  pu  l'égarer  (i  ).  J'ap- 
pelle une  erreur  l'assertion  que  tous  les  hommes 
tiennent  de  la  nature  une  égale  aptitude;  paradoxe 
au  reste  qui,  augmentant  l'importance  de  l'édu- 
cation, serait  très  -  salutaire,  s'il  n'était  insoute- 
nable. Enfin,  j'appelle  une  équii^oque  cet  intérêt 
personnel  assigné  comme  seul  mobile  des  jnge- 
mens  et  des  actions  des  hommes,  et  qui  nous  rap- 
pelle V amour-propre  Ae  La  Rochefoucauld,  Va- 
jnour  de  soi  de  Vauvenargues,  et  le-  dogme  de 
Vutilité  établi  par  plusieurs  moralistes  anglais 
pour  fondement  de  la  politique,  des  lois  et  des 
mœurs.  Dans  la  graiule  ame  d'Helvétius,  le  mot 
î}Cintérêt  ne  pouvait  avoir  le  même  sens  que  dans 
la  bouche  du  vulgaire.  C'est  ainsi  qu'une  méprise 

(i)  Ainsi  que  Locke,  Helvélius  lut  soupçonné  de  matéria- 
lisme ;  mais  dans  le  livre  de  V Homme ^  où  il  ne  dissimulait 
lien  ,  ayant  protesté  de  son  éloignement  pour  cette  doctrine 
laiissc  Cl  avilissante,  il  est  juste  de  l'en  al)soudre. 
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sur  le  mot  de  volupté  a  transformé  l'austère  Epi- 
cure  en  législateur  des  vices.  Helvétius,  ne  se  dé- 
fiant pas  assez  de  sa  pente  à  tout  généraliser,  se 
mit  en  quelque  sorte  hors  de  son  livre ,  et  à  force 
d'être   impartial,   se  trouva  trop  indifférent.   Il 
écrivit,  pour  ainsi  dire,  à  son  insu,  un  chapitre  sur 
l'amitié,  qui  sera  toujours  foudroyé  par  quelques 
naïves  paroles  de  Montaigne  et  de  La  Fontaine. 
Il  prépara   aux  sophistes  des  résultats  qui  l'au- 
raient effrayé,  s'il  les  eût  aperçus  des  hauteurs  où 
planait  son  génie  rêveur  et  méditatif.  La  philoso- 
phie des  anciens  avait  bien  pu  porter  un  aride 
compas  sur  les  devoirs  de  l'homme  ;  mais  l'ame 
des  modernes ,  ennoblie  par  des  croyances  épu- 
rées ,  exige  plus  d'illusion  et  de  délicatesse  dans 
les  doctrines  morales.  Quelques-uns  ont  loué  la 
dialectique  avec  laquelle  Helvétius  enchaîne  les 
bases  de  son  système.  Mais  quel  prix  cette  unité 
artificielle  ajoute-t-elle  à  un   ouvrage  où  l'on  ne 
saurait  voir  qu'un   tissu  dont  la  chaîne  est  de 
plomb  et  la  trame  est  d'or? 

L'accueil  des  philosophes  fut  sévère  pour  le 
livre  De  Z'^'^p/^/^.  Leur  goût  sentit  moins  les  choses 
excellentes  dont  il  abondait,  que  la  droiture  de 
leur  jugement  ne  fut  choquée  des  erreurs  qui  en 
occupaient  les  sommités.  On  prétend  aussi  qu'ils 
n^  se  virent  pas  sans  quelque  dépit  atteints  par 
le  premier  essai  d'un  auteur   qu'ils  avaient  jus- 
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qu'alors  classé  dans  leurs  rangs  comme  un  ama- 
teur et  un  Mécène.  Turgot ,  Buffon,  Morellet, 
eurent  de  la  répugnance  pour  ses  paradoxes.  Le 
roi  de  Prusse  écrivit:  «Son  ouvrage,  quoique 
rempli  d'esprit,  ne  m'a  ni  persuadé  ni  convaincu.  » 
Rousseau  et  Voltaire  le  combattirent,  le  premier 
avec  éloquence  et  respect;  le  second,  avec  une 
légèreté  moqueuse.  La  persécution ,  dont  je  vais 
bientôt  parler,  attira  l'attention  générale  sur  un 
livre  à  la  perfection  duquel  il  n'a  manqué  que  de 
mieux  ressembler  à  son  auteur.  Le  public  fit  sans 
peine  le  départ  de  ce  qu'il  contenait  de  vrai  et  de 
faux,  et  jamais  écrit  n'est  resté  dans  la  main  des 
lecteurs  plus  sainement  jugé ,  après  surtout  qu'un 
théologien,  le  prieur  Gauchat,  en  eut  exprimé  le 
renin,  dans  un  écrit  intitulé  :  Catéchisme  du  livre 
de  V Esprit.  Tout  semblait  fini  dès  long- temps, 
lorsque  l'auteur  du  Cours  de  littérature  en  recom- 
mença sans  utilité  une  énorme  réfutation ,  où  ce 
critique  a  usé  de  son  rare  secret  de  faire  aimer 
tout  ce  qu'il  déteste. 

Quoique  Helvélius  n'eût  point  attaché  à  son 
livre  le  nom  de  l'auteur  il  n'entendit  pas  le  publier 
furtivement.  Il  demanda  un  privilège,  et  le  chan- 
celier lui  nomma  pour  censeur  M.  Tercier, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  et  premier 
commis  des  affaires  éfrangères.  C'était  en  tous 
pointsunhomme  considérable, qui  avait  rendu  de 
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grands  services  à  la  reine  et  au  roi  Stanislas  son 
père ,  et  avait  souffert  pour  eux  une  dure  captivité 
en  Russie.  On  devait  à  son  talent  tous  les  mémoires 
politiques  employés  à  l'instruction  du  dauphin.  Il 
était  le  principal  artisan  de  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle, et  en  avait  apporté  le  traité  à  Versailles. 
Sans  doute,  il  ne  goûta  pas  toutes  les  opinions 
d'Helvétius,  et  son  approbation  fut  une  simple 
formule  dénuée  des  éloges  qui  étaient  alors  en 
usage;  mais  il  pensa  qu'un  gros  volume  in -4%  mis 
liors  de  la  portée  du  peuple  ,  et  ne  devant  être  lu 
que  par  des  esprits  en  état  de  l'apprécier,  ne  pou- 
vait être  pernicieux.  Les  paradoxes  de  l'auteur  lui 
semblèrent  un  système  de  fantaisie,  tel  que  les 
Grecs  oisifs  en  voyaient  chaque  jour  naître  et 
tomber  sous  les  portiques  d'Athènes.  Mais,  enfin, 
il  crut  que  dans  un  pays  très-civilisé,  qu'on  ne  pré- 
tendait pas  gouverner  comme  un  cloître,  il  fallait 
laisser^  hors  du  sanctuaire  des  vérités  révélées, 
et  loin  des  chaires  de  renseignement  public,  un 
champ  d'exercice  et  d'hypothèses  pour  les  esprits 
d'un  certain  ordre.  L'événement  le  justifia;  car, 
plus  les  éditions  du  livre  d'Helvétius  se  sont  mul- 
tipliées, moins  il  a  été  dangereux;  tant  le  vrai,  le 
chimérique  et  le  répréhensible  y  ont  été  bien  dis- 
cernés. 

La  prudence  de  M.  Tercier  échoua  contre  de 
fatales  circonstances.  Le  royaume  était  déchiré 
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par  des  haines  de  parti,  le  bras  d'un  assassin  ve- 
nait de  frapper  le  monarque,  et  l'État  soutenait, 
sans  gloire,   une  guerre  funeste.  Le  livre  d'un 
homme   aussi   considéré  qu'Helvétius  parut  un 
digne  élément  de  discorde,  et  l'émulation  des 
jansénistes    et    (!es  jésuites   enflamma  l'autorité 
contre  cet  écrit,  dont  l'auteur  lui-même  avait, 
sans  défiance,  fait  hommage  à  la  famille  royale  et 
aux  premiers  personnages  de  la  cour.  Si  Helvétius 
avait  outré  les  principes  pour  paraître  singulier, 
on  outra  les  conséquences  pour  le  montrer  cou- 
pable. Touché  des  larmes  de  sa  mère  et  du  péril 
de  M.  Tercier,  il  signa  en  vain  deux  soumissions 
successives.  La  Sorbonne  censura  l'ouvrage;  un 
arrêt  du  conseil  en  révoqua  le  privilège;  l'arche- 
vêque le  condamna  par  un  mandement  daté  du 
lieu  de  son  exil,  d'où  ce  prélat  inflexible  refusait 
à  autrui  l'indulgence  dont  il  avait  besoin  lui-même; 
enfin  5  il  eut  à  essuyer  un  jugement  de  l'inquisition 
romaine,  et  une  lettre  apostolique  du  pape  Clé- 
ment XIIL  Pour  compléter  la  ligue,  l'affaire  était 
poursuivie  au  parlement  contre  l'auteur.  Les  jan- 
sénistes voulaient  sa  tête,  et  les  jésuites  son  dés- 
honneur; et  tel  était  alors  le  chaos  de  nos  lois, 
que  le  tribunal  pouvait  en  effet  très-légalement 
l'immoler  ou  le  flétrir,  l'avertir   ou   l'absoudre. 
Mais  on  reconnut  la  puissance  de  l'opinion  pu- 
blique sur  un  corps  qui  appartient,  par  ses  habi- 
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tildes,  à  un  monde  élégant  et  cultivé.  Non-seule- 
nient  Helvétius  ne  fut  ni  nommé  ni  assigné,  mais 
une  troisième  rétractation, qu'un  jésuite  lui  avait 
surprise,  demeura  ensevelie  au  greffe.  L'ouvrage 
seul  fut  condamné  au  feu,  et  confondu,  à  dessein, 
dans  le  nombre  d'une  dizaine  de  brochures  in- 
connues. Helvétius  se  démit  de  sa  charge  de  maî- 
tre-d'hôtel de  la  reine,  qu'il  avait  gardée  par  com- 
plaisance pour  sa  famille.  Quant  à  M.  Tercier,  le 
zèle  fit  taire  la  reconnaissance,  et  on  le  dépouilla 
de  sa  place  au  département  des  affaires  étrangè- 
res (i).  Mais ,  par  une  de  ces  contradictions  fami- 
lières aux  gouvernemens  faibles,  tandis  que  d'un 
côté  Louis  XV  le  destituait ,  de  l'autre  il  le  créait 
directeur  de  sa  correspondance  secrète;  et  il  lui 
conserva,  toute  sa  vie,  cette  confiance  intime  qu'a- 
vaient eue  auparavant  le  prince  de  Conti  et  le 
comte  de  Broglie. 

La  persécution  jeta  sur  le  livre  De  V Esprit  un 
éclat  démesuré.  Il  fut  aussitôt  traduit  et  vanté 
sans  restriction  ,   quoique  par  des  causes  diffé- 

(i)  Le  duc  de  Choiseul  ne  consentit  qu'avec  regret  l\  la 
destitution  de  Tercier,  qu'exigea  la  cabale  ,  et  il  continua  de 
l'employer  à  des  travaux  particuliers,  La  collection  de  ses 
mémoires  politiques  se  trouve  aux  archives  des  Affaires  Étran- 
gères, et  y  forme  quinze  volumes  in-folio  manuscrits.  11 
mourut  le  21  janvier  1767,  et  non  1766,  comme  disent  les 
diclionaairi  s. 
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rentes ,  en  Angleterre,  en  Allemagne ,  en  Italie.  Les 
Anglais  ne  partagèrent  point  nolre'éloignement 
pour  des  hardiesses  systématiques  ;  les  bons  Alle- 
mands ne  livrèrent  point  à  de  rigoureuses  inter- 
prétations les  écrits  d'un  honnête  homme;  et  les 
Italiens,  accoutumés  par  une  vieille  civilisation  à 
médiocrement  estimer  la  nature  humaine,  furent 
prêts  à  s'écrier,  avec  madame  du  Deffant  :  «  On  ne 
fait  tant  de  bruit  contre  Helvétius,  que  parce  qu'il 
a  révélé  le  secret  de  tout  le  monde.  »  Enfin  arriva 
du  fond  du  Nord,  par  l'organe  du  président  de 
l'Académie  dePétersbourg,  l'hommage  d'une  naïve 
admiration.  La  gloire  européenne  de  l'auteur  l'il» 
lustra  dans  sa  patrie;  et  les  philosophes,  qui  l'a- 
vaient traité  froidement  comme  émule,  l'idolâ- 
trèrent comme  martyr.  Sa  maison  devint  un  de 
ces  sanctuaires  obligés  où  tout  voyageur  doit, 
sous  peine  de  barbarie ,  apporter  au  moins  le  tri- 
but de  sa  curiosité.  On  devait  prévoir  ces  résul- 
tats d'une  attaque  irréfléchie.  Les  systèmes  n'ont 
d'autres  juges  que  le  temps  et  l'opinion  ;  et  l'on  s'est 
plus  d'une  fois  repenti  d'avoir  devancé  leur  déci- 
sion par  d'impérieuses  bévues.  Il  est  aussi  utile  de 
discuter  les  doctrines,  que  pernicieux  de  leur  faire 
.violence;  car  on  ne  les  opprime  jamais  sans  honte, 
si  elles  sont  vraies,  ni  sans  imprudence,  si  elles 
sont  fausses. 

Après  la  signature  de  la  paix,  Helvétius  recueil- 
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lit,  dans  deux  voyages,  les  fruits  de  sa  célébrité. 
Le  roi  d'Angleterre  lui  fit  un  accueil  distingué. 
Les  princes  d'Allemagne  le  comblèrent  de  marques 
d'honneur,  et  le  roi  de  Prusse  les  surpassa,  en' ne 
lui  permettant  pas  d'avoir  d'autre  logement  que 
son  palais,  ni  d'autre  table  que  la  sienne.  Cette 
intimité  inspira  au  monarque  une  profonde  es- 
time pour  son  liote,  et  six  ans  plus  tard,  il  écri- 
vait à  d'Alembert  :  «J'ai  appris  la  mort  d'Helvétius 
avec  une  peine  infinie  :  son  caractère  m'a  paru 
admirable.  On  eût,  peut-être,  désiré  qu'il  eût 
moins  consulté  son  esprit  que  son  cœur  (i).  »  De 
son  côté,  Helvétius  n'oublia  pas  qu'il  était  Fran- 
çais sous  les  lambris  de  Potsdam ,  et  profita  des 
bontés  de  Frédéric,  pour  tenter  la  réconciliation 
des  deux  cours.  Le  succès  de  ses  premières  ouver- 
tures fut  tel ,  qu'il  se  hâta  d'en  informer  les  ducs 
de  Cboiseul  et  de  Praslin,  par  l'entremise  du  mi- 
nistre de  Parme.  Encouragé  par  leur  réponse,  il 
s'occupa  de  deux  objets  :  l'un ,  plus  urgent,  était  la 
nomination  concertée  d'ambassadeurs  agréables 
aux  deux  puissances;  et  l'autre,  plus  délicat,  la 
proposition  de  la  Prusse  à  la  France,  de  s'unir, 
sans  délai,  avec  l'impératrice  de  Russie,  par  un 
traité  de  commerce,  nécessaire  pour  mettre  un 
frein  à  l'ambition  britannique.  Helvétius  avait  en 

(i)  LeUre  du  26  janvier  1772. 
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outre,  par  le  conseil  de  Grimm ,  invoqué  les  bons 
offices  de  la  duchesse  de  Saxe-Gotha ,  femme  d'un 
esprit  supérieur,  en  qui  le  roi  de  Prusse  avait  une 
grande  confiance,  et  la  princesse  acceptait  la 
mission  avec  joie ,  et  promettait  le  concours  des 
États  protestans  de  l'Allemagne;  mais  l'ascendant 
de  l'Autriche  dans  le  cabinet  de  Versailles,  et 
l'aversion  personnelle  de  Louis  XV  pour  Frédéric, 
rendirent  vaines  tant  de  salutaires  intentions. 
Helvétius  reçut ,  au  mois  de  septembre  1 765  , 
l'ordre  du  duc  de  Choiseul ,  de  ne  plus  donner 
suite  à  cette  négociation,  qui  avait  duré  près  de 
cinq  mois. 

Le  retour  d'Helvétius  à  Paris  ne  fut  pas  le  terme 
de  ses  relations  avec  le  roi  de  Prusse.  Ce  prince 
invita  le  philosophe  à  lui  procurer  quelques 
hommes  capables  de  régir  ses  impôts,  et  sortis  de 
cette  brillante  école  de  financiers  que  le  cardi- 
nal de  Fleury  avait  attachée  aux  entrailles  de  la 
France.  Helvétius,  qui  connaissait  les  adeptes  de 
son  ancienne  profession  ^  en  forma  une  compa- 
gnie, pour  laquelle  il  obtint  de  notre  gouverne- 
ment les  passe-ports  nécessaires  à  sa  transplanta- 
tion. Quand  on  se  rappelle  avec  quelle  exactitude 
ces  habiles  gens  fauchèrent  la  Prusse,  il  faut  louer 
dans  la  complaisance  d'Helvétius  l'acte  d'un  bon 
Français  et  une  belle  représaille  de  la  guerre  de 
Sept-Ans.  On  dit  néanmoins  que  Frédéric  se  lassa 
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plus  tôt  de  nos  philosophes  que  de  nos  raaltô tiers; 
mais  il  est  permis  de  croire  que  ses  sujets  firent 
tout  le  contraire. 

Depuis  l'exécution  judiciaire  de  son  premier 
ouvrage ,  Helvétius  en  composait  secrètement  un 
second.  Si  on  se  fût  borné  à  l'éclairer  par  la  cri- 
tique, il  est  probable  qu'un  écrivain  d'un  cœur 
aussi  droit  eût  adouci  ce  qui  avait  alarmé  dans  ses 
opinions.  Mais,  aigri  par  l'injustice  qu'il  croyait 
avoir  essuyée,  il  renonça  même  aux  ménagemens 
dont  on  ne  lui  avait  pas  su  gré.  Ce  n'est  pas  qu'il 
espérât  de  la  tolérance,  dans  un  pays  où  l'on  était 
réduit  à  faire  imprimera  Genève  l'Esprit  des  Lois 
comme   un  livre  d'hérésie,    et  où   l'interdiction 
frappait  des  ouvrages  aussi  évklemment  inoffen- 
sifs que  V Histoire  de  Louis  XI  ^  par  Duclos,  et 
V Histoire  de  Sobieski^'par  l'abbé  Coyer.  Mais,  ne 
voulant  ni  compromettre  son  repos,  ni  ajourner 
après  sa  mort  une  production  qu'il  jugeait  utile, 
il  imagina  d'envoyer  son  manuscrit  à  Nuremberg, 
et    d'en    publier  là    une   traduction   allemande , 
comme  composition    originale.  On  voit ,  par  sa 
correspondance  avec  M.  Hume,  qu'il  eut  de  même 
le  dessein  de  se  cacher  sous  le  masque  d'une  tra- 
duction anglaise.  Sa  mort  prématurée,  qui  arrêta 
l'accomplissement  de  ces  deux  projets ,  ne  fut  pas 
tout-à-fait  imprévue.  Helvétius  aimait  profondé- 
ment sa  patrie;  et,  si  quelquefois  sa  plume  en 
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gourmande  les  institutions ,  on  sent  dans  ses  re- 
proches le  dépit  d'un  amant,  et  non  l'ingratitude 
d'un  fils.  Les  parlemens  étaient  à  ses  yeux  Tunique 
refuge  de  la  liberté  française,  et  leur  destruction 
le  frappa  d'un  découragement  mortel.  On  le  vit 
reprendre  alors  le  poème  qu'il  avait  commencé 
dans  sa  jeunesse,    comme    dernier   amusement 
d'une  vie  qui  s'éteint.  Sa  constitution  altérée  par 
le  chagrin,  ne  put  résister  à  une  attaque  de  goutte 
qui  Fenleva,  dans  la  for  ce  de  l'âge,  à  la  république 
des  lettres,  que  son  caractère  honorait,  au  culte 
de  sa  famille,  dont  il  était  chéri  à  tous  les  titres, 
et  à  la  foule  des  infortunés  que  soutenait  sa  bien- 
faisance. Il  laissait  une  veuve  dont  je  parlerai  bien- 
tôt, et  deux  filles  qu'on  surnommait  dans  la  so- 
ciété les  Étoiles  ^  et  qui  épousèrent  les  comtes  de 
Meun  et  d'Andlau.  J'ai  connu  aussi  un  vieillard , 
mort  depuis  quelques  mois  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
un  ans,  et  qui  passait  pour  fils  naturel  d'Helvé- 
tius  et  d'une  mère  allemande.  L'origine  paternelle 
se  trahissait  en  lui,  par  la  ressemblance  des  beaux 
traits  de  son  visage,  par  sa  passion  pour  la  vie 
champêtre  ,  et  par  la  vigueur  de  sa  vieille  ame 
trempée  de  philosophie. 

La  mémoire  d'Helvétius  fut  moins  enrichie  par 
la  publication  posthume  de  son  poème  du  Bon- 
heur^ que  par  un  essai  intéressant  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages ,  dont  M.  de  Saint-Lambert  Taccom- 
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pagna.  Le  manuscrit  envoyé  à  Nuremberg  ,   et 
intitulé  de  VHomme^  parut  ensuite.  Le  style,  plus 
chaud    et    moins  orné  que  celui  de  F  Esprit  ^  s'y 
anime  de  l'indignation  de  l'auteur.  Helvétius  essaie 
de  justifier  ses  premières  opinions ,  et  les  étend  à 
l'éducation  des  hommes  et  à  la  police  des  gouver- 
nemens.  Quoique  la  sagesse  soit  loin  d'applaudir 
à  toutes  ses  vues^  quelques-unes  méritent  un  sé- 
rieux examen  ,  et  ne  respirent  pas  l'indiscrétion 
du  novateur.  Si  cet  ouvrage  n'a  jamais  atteint  à 
la  renommée  du  précédent,  c'est  que  la  persécu- 
tion lui  manqua.  Bien  plus  hostile  et  plus  em- 
preint de  ces  témérités  qui  courroucèrent  juste- 
ment la  viedlesse   du  roi  de  Prusse,   il   ne  tut 
cependant  pas  poursuivi,  soit   que  l'expérience 
eût  rendu  l'autorité  mieux  avisée,  soit  que  l'a- 
mour de  la  vérité  ait  en  effet  plus  de  patience  que 
les  factions;  car,  depuis  la  croisade  contre  le  livre 
De  V Esprit  ^  un  grand  mouvement  avait  changé 
le  scène  politique,  et  montrait  les  jésuites  chas- 
sés ,  les  jansénistes  mal  affermis ,  le  nouveau  par- 
lement baffoué  comme  usurpateur,  et  la  cour  aux 
pieds  d'une  femme  pour  qui  le  nom  d'aventurière 
eût  presque  semblé  une  flatterie. 

Par  une  exception  assez  rare ,  la  gloire  d'Hel- 
vétius  a  reçu  un  nouvel  éclat  de  l'édition  com- 
plète de  ses  œuvres.   L'abbé  La  Roche,  qui  la 
donna  en  1795,  fit  preuve  de  discernement  par 
m.  24 
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le  choix  des  écrits  posthumes  de  l'auteur,  tels  que 
ses  jugemens  sur  V Esprit  des  Lois  et  sur  la  consti- 
tution de  l'Angleterre,  et  cent  soixante  Réflexions^ 
morales  ou  politiques,  extraites  de  ses  manuscrits. 
Il  me  semble  que  dans  ces/ragmens,  moins  en- 
tachés de  paradoxes  que  ses  grands  ouvrages,  et 
remarquables  par  le  jet  de  la  pensée,  le  tour  con- 
cis de  l'expression,  et  la  touche  d'un  esprit  du 
premier  ordre ,  on  retrouve  la  finesse  de  Tobser» 
vation  jointe  à  la  grandeur  des  vues,  et  quelque 
chose  aussi  de  cette  science  de  l'avenir  qui  est  un 
attribut  du  génie.  Ceux  qui  croyaient  Helvétius 
maîtrisé  par  des  principes  trop  absolus,  l'enten- 
dront, au  contraire,  professer  qu'il  faut  se  défier 
des  fausses  idées  d'une  perfection  impossible  à  la 
multitude,  et  que  les  bons  gouvernemens  se  for- 
ment avec  une  extrême  lenteur  par  le   temps , 
l'expérience  et  les  lumières  (i).  Sa  politique  con- 
ciliait ainsi  la  force  et  la  modération ,  comme 
firent  tous  les  grands  philosophes,  et  Rousseau 
lui-même,  si  hardi  dans  le  Contrat  social^  où  il 
n'agite  que  des  théories  ,  et  si  timide  dans  le  Gou- 
vernement de  Pologne  ^  où  il  s'agit  d'opérer  sur 
des  hommes.  Quand  je  me  suis  demandé  quel  sort 
attendait   Helvétius  si  le  cours  naturel  de  sa  vie 

(i)  Helvétius,   t.  XTV^  réflexions   i48*  et  i53e.  Édition 
de  Didot  ,  1795. 
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Feût  amené  jusqu'au  sein  de  notre  révolution  ,  je 
n'ai  plus  douté  qu'il  n'y  eût  partagé  la  fin  déplo- 
rable de  ses  illustres  amis ,  les  Malesherbes  et  les 
Lavoisier  (1).  Mais  la  capricieuse  démocratie  qui 
l'aurait  immolé  vivant ,  voulut  l'honorer  mort  ; 
elle  donna  son  nom  à  la  rue  Sainte- Anne ^  qu'il 
avait  habitée  à  Paris;  et  je  crois  qu'aujourd'hui 
cette  prérogative  lui  est  disputée.  Ceci  me  rappelle 
que  la  ville  de  Londres  avait  aussi  une  rue  Sainte- 
Anne  dont  le  nom  fut  changé,  pendant  la  guerre 
civile,  non  sans  de  graves  querelles  pour  un  in- 
cident si  puéril.  Cette  controverse  populaire ,  plai- 
samment racontée  dans  un  des  plus  agréables 
chapitres  du  Spectateur  ^  nous  laisse  la  preuve 
consolante  qu'il  y  a  au  moins  communauté  de 
folie  entre  la  Seine  et  la  Tamise. 

Le  nom  d'Helvétius  fut  surtout  dignement 
gardé  par  sa  veuve,  qui  lui  survécut  près  de 
trente  années  et  refusa  l'alliance  de  Turgot  et 
de  Franklin.  Cette  femme  respectable,  morte  à 
quatre-vingts  ans ,  dans  la  dernière  année  du  dix- 
huitième  siècle  ,  faisait  revivre ,  avec  l'origina- 
lité piquante  qui  lui  était  propre,  la  grandeur 


(i)  CeUe  conjecture  est  d'autant  moins  douteuse  que  les 
fanatiques  du  temps  ne  tardèrent  pas  à  briser  solennellement 
dans  leur  club  le  buste  d'Helvétius ,  afin  de  se  consoler  de 
îic  pouvoir  plus  faire  tomber  sa  tête. 
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d'ame,  la  candeur  et  la  bienfaisance  de  son  époux. 
Dans  ces  jardins  d'Auteuil,  déjà  chers  aux  muses 
par  le  séjour  de  Molière  et  de  Boileau ,  elle  groupa 
autour  de  sa  vieillesse  une  élite  d'hommes  distin- 
gués par  la  supériorité  des  talens  et  du  caractère, 
et  tels  qu'Helvétius  les  aurait  choisis  lui-même. 
Franklin,  qui  par  un  ingénieux  badinage  la  nomme 
dans  ses  lettres  Notre-Dame-d' Auteuil ^  a  exprimé 
par  ce  mot  le  patronage  délicat  et  généreux  dont 
Texercice  charma  sa  vie  et  se  prolongea  encore 
dans  les  largesses  de  son  testament.  La  considé- 
ration publique,  si  clairvoyante  dans  ses  juge- 
mens ,  s'était  reposée  sur  la  pléiade  philosophique 
d'Auteuil.  Lorsque  les  bords  du  Nil  rendirent  à  la 
France  le  vainqueur  de  l'Italie ,  il  vint  plusieurs 
fois  i,  dans  la  retraite  de  madame  Helvétius ,  cher- 
cher les  suffrages  imposans  qui  naissaient  sur  ce 
petit  coin  de  terre.  Mais  les  sages  d'Auteuil,  qui 
avaient  d'abord  souri  à  la  fortune  du  jeune  libé- 
rateur, replièrent  leurs  suffrages  dès  qu'ils  virent 
Tambitieux  consul  corrompre  le  pouvoir  qu'il 
avait  reçu  de  la  France,  par  le  pouvoir  qu'il  lui 
dérobait. 


MADEMOISELLE  CLAIRON, 

IMéeàSainl-WanondeCondé,  en  1 728;  morte  à  Paris  le  3r  janvier  180 3. 


De  tous  les  témoins  nécessaires,  celui  qu'on  est 
le  moins  obligé  de  croire ,  est  sans  contredit  Ten- 
fant  qui  raconte  les  détails  de  sa  naissance.  Ainsi, 
nous  nous  permettrons  de  douter,  malgré  le  récit 
de  mademoiselle  Clairon,  que,  née  avant  terme 
pendant  le  carnaval,  elle  ait  été  baptisée  à  la  hâte, 
au  milieu  d'une  salle  de  bal ,  par  le  curé  et  son 
vicaire,  déguisés  en  arlequin  et  en  gille.  Il  n'était 
pas  besoin  de  cette  fable  pour  signaler  la  vocation 
qui  la  fit  comédienne.  Ni  la  misère,  ni  les  coups, 
îii  l'ignorance,  ne  purent  l'en  détourner,  et  sa  vo- 
lonté eut  à  cet  égard  la  ténacité  de  l'instinct.  En 
général,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  ma- 
demoiselle Clairon  n'a  dû  qu'à  elle-même  tout  ce 
qu'elle  a  valu. 

Cependant ,  elle  trouva  un  premier  obstacle 
dans  l'espèce  de  contradiction  que  la  nature  avait 
mise  entre  ses  dispositions  morales  et  ses  formes 
extérieures.  Cette  jeune  Flamande  portait  dans  sa 
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petite  et  délicate  stature  un  caractère  énergique 
et  passionné,  et  sous  les  jolis  traits  d'une  physio- 
nomie vénitienne ,  cachait  une  grande  cervelle 
cV homme  ^  comme  on  le  disait  de  la  reine  Elisa- 
beth. Mais  elle  subit  d'abord  la  loi  des  appa- 
rences ;  et ,  nëe  avec  la  mine  d'une  soubrette , 
force  lui  fut  d'en  accepter  les  rôles.  Elle  y  débuta, 
dès  l'âge  de  treize  ans ,  à  la  Comédie  Italienne ,  et 
continua  de  les  remplir  dans  des  troupes  de  pro- 
vince ,  à  Rouen  ,  à  Lille  ,  à  Gand  ,  à  Dunkerque , 
en  figurant  aussi ,  selon  l'usage,  dans  des  diver- 
tissemens  de  chant  et  de  danse.  Sa  voix  acquit  une 
telle  étendue,  qu'elle  fut  appelée  à  l'Opéra  pour 
doubler  mademoiselle  Lemaure ,  la  première  can- 
tatrice du  temps.  Mais  son  inexpérience  en  mu- 
sique la  fit  rentrer,  malgré  ses  succès,  dans  la 
classe  des  soubrettes.  Un  ordre  de  débuter  à  la* 
Comédie  Française .  sous  le  tablier  de  Marton , 
fut  donné  à  celle  qui  ne  devait  bientôt  être  con~ 
nue  dans  les  couhsses  que  par  le  sobriquet  pom- 
peux de  reine  de  Carthage  ;  elle  payait  pour  sa  jo- 
lie figure,  comme  Philopœmen  pour  sa  mauvaise 
mine. 

Les  sept  années  qui  s'écoulèrent  entre  les  deux 
débuts  de  mademoiselle  Clairon  à  la  Comédie  Ita- 
lienne et  à  la  Comédie  Française  forment  dans  sa 
vie  ime  période  assez  nébuleuse,  qui  laisse  néan- 
moins  entrevoir  la  légèreté  de  sa  conduite.  Sa 
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beauté,  sa  profession  ,  son  indigence,  son  naturel 
enjoué  et  voluptueux ,  entraînèrent  facilement 
une  aussi  jeune  fille ,  abandonnée  sans  appui  et 
sans  conseils  au  milieu  du  sauvage  désordre  des 
comédiens  de  province.  Sa  mère  ,  d'un  esprit 
borné  et  d'un  tempérament  brutal,  avait  quitté 
le  Hainault  pour  Paris ,  et  s'y  était  violem- 
ment opposée  aux  goûts  dramatiques  de  sa  fille. 
Mais  cette  pauvre  ouvrière  ayant  obtenu,  à  la 
suite  de  son  enfant,  une  place  de  buraliste  de 
théâtre,  était  devenue  une  véritable  mère  de 
coulisses ,  corrompait  sa  fille  par  intérêt ,  après 
l'avoir  battue  par  scrupules,  et  lui  donnait  autant 
de  mauvais  exemples  qu'elle  lui  avait  prodigué 
d'austères  châtimens.  Durant  ces  folles  années , 
aussi  dignes  pour  le  moins  de  pitié  que  de  cen- 
sure ,  mademoiselle  Clairon  reçut  une  atteinte  qui 
a  fait  le  tourment  de  sa  vie.  Un  nommé  Gaillard 
de  La  Bataille  ,  mécontent  de  ses  procédés  ,  eut 
l'atroce  bassesse  de  publier  un  roman  licencieux 
dont  elle  était  l'héroïne.  Ce  libelle,  où  quelques 
vérités  nagent  dans  des  flots  de  calomnies ,  m'a 
paru  un  journal  de  mauvais  lieu  ,  sans  esprit,  sans 
gaieté,  sans  invention ,  mais  que  son  titre  de  Fié- 
tillon,  si  facile  à  retenir,  et  si  plaisamment  expres- 
sif, a  préservé  de  l'oubli  (1).  L'envie  est  si  peu 

(1)  Histoire  de  mademoiselle  Cron^jl,  dite  Fré  tillon,  ae- 
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délicate  dans  le  choix  de  ses  armes,  que  cette 
ignoble  rapsodie  a  été  réimprimée  plus  souvent 
qu'un  bon  livre.  Mademoiselle  Clairon  n'a  pas 
compté  un  seul  triomphe  dans  sa  longue  carrière, 
que  ce  maudit  nom  de  Frétillon  ne  soit  aussitôt 
sorti  de  quelque  part  pour  humilier  la  superbe. 

Ses  débuts  au  Théâtre  Français  eurent  tout  le 
merveilleux  des  métamorphoses.  Quoique  dési- 
gnée pour  doubler  mademoiselle  Dangeville  dans 
l'emploi  des  soubrettes,  elle  devait,  à  la  forme 
des  réglemens ,  se  montrer  aussi  dans  quelques 
personnages  tragiques.  Or ,  la  néophyte ,  substi- 
tuant l'accessoire  au  principal,  n'exigea  pas  seu- 
lement que  son  premier  début  se  fît  dans  la  tra- 
gédie ,  mais  choisit  le  rôle  de  Phèdre ,  qui  était  le 
triomphe  de  mademoiselle  Dumesnil.  Son  droit 
et  son  opiniâtreté  firent  taire  les  réclamations,  et 
l'on  n'attendit  plus  qu'une  issue  burlesque  de  cet 
acte  de  démence,  où  Lisette  devait  soutenir,  aux 
yeux  d'un  public  prévenu,  le  poids  de  la  cou- 
ronne et  les  feux  de  l'inceste.  Le  jour  de  l'épreuve 
justifia  l'audace  de  l'entreprise.  Le  succès  fut  com- 
plet, et  l'admiration  universelle.  Une  autre  Clai- 
ron sembla  naître.  On  n'avait  connu  que  son 
masque  ;  c'est  son  ame  qui  débuta.  Chacun  fut 

trice  de  la  comédie  de  Rouen,  écrite  par  elle-ménîe.  Deux 
voînmes  in-i8,  divises  en  quatre  parties. 
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frappé  du  grandiose  de  sa  petite  taille; et  sa  phy- 
sionomie piquante  étonna  par  sa  majesté.  Cette 
illusion  était  due  à  deux  qualités  de  l'actrice, 
un  organe  plein ,  sonore ,  le  plus  beau  qui  eût  re- 
tenti sur  la  scène  française,  et  une  ame  de  feu  que 
dirigeait  une  profonde  intelligence.  Les  hommes 
de  notre  temps  se  feront  une  idée  de  ce  prestige, 
s'ils  ont  vu  cette  infortunée  Maillard  qui  débuta , 
il  y  a  quinze  ans,  au  Théâtre  Français,  où  bientôt 
elle  s'éteignit ,  consumée  par  ses  passions  ;  et 
s'ils  se  rappellent  comment  cette  jeune  fille,  si 
petite  et  si  jolie,  s'élevait  par  enchantement  à  la 
taille  héroïne  de  Roxane  et  d'Hermione,  et  d'une 
voix  tonnante,  que  je  crois  encore  entendre,  en- 
voyait Bajazet  à  la  mort ,  et  foudroyait  l'assassin 
de  Pyrrhus.  Mademoiselle  Clairon  soutint  par 
d'autres  rôles  l'enthousiasme  qu'elle  avait  excité 
dans  Phèdre.  Sa  réception  se  fit  sans  obstacle  et 
sans  délai.  Pendant  vingt-deux  années  qu'elle  oc- 
cupa la  scène ,  sa  réputation  alla  toujours  crois- 
sant, et  le  public  fut  constamment  de  l'avis  de 
Voltaire  lorsqu'il  écrivait  :  Je  suis  Claironlen. 

La  postérité  reconnaîtra  les  services  que  made- 
moiselle Clairon  a  rendus  à  l'art  théâtral.  La  pre- 
mière elle  en  fit  une  science,  et  tendit  toujours  à 
la  perfection  ,  c'est-à-dire  à  l'expression  de  la  vé- 
rité par  des  moyens  nobles  et  de  vives  émotions. 
Secondée  par  Le  Kain,  elle  abolit  les  costumes  de 
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fantaisie  qui  confondaient  dans  une  commune 
mascarade  les  peisonnages  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays.  On  ne  vit  plus  se  mêler,  dans  la 
même  pièce,  telle  que  Cinna  ou  Andrornaque ^ 
les  acteurs  vêtus  en  courtisans  de  Louis  XIV,  aux 
actrices  parées  en  maîtresses  de  Louis  XY  (i),  et 

(i)  Voici  quelques  particularités  inconnues  sur  cette  révo- 
lution des  costumes.  La  représentation  de  V Orphelin  de  la 
Chine  ^  au  mois  d'août  lySS,  en  offrit  la  première  idée.  La 
manie  des  productions  chinoises  en  étoffes ,  en  meubles  et  en 
quincailleries,  avait  rendu  si  populaire  la  connaissance  des 
vêtemens  de  cette  nation,  qu'il  parut  également  impossible 
de  montrer  sur  la  scène  des  Chinois  habillés  en  Français  ou  en 
magots.  Joseph  Vernet  venait  d'exposer  ses  premières  ma- 
rines y  et  la  variété  des  costumes  étrangers  qu'il  avait  peints 
sur  les  ports  de  Marseille  et  de  Toulon  était  surtout  admirée. 
Les  amis  de  Voltaire,  qui  déjà  vivait  sur  le  territoire  de  Ge- 
nève ,  engagèrent  ce  peintre  à  dessiner  pour  la  nouvelle  tra- 
gédie des  costumes  mixtes,  juste  assez  chinois  et  assez  français 
pour  ne  pas  exciter  le  rire.  Vernet  eut  cette  complaisance  ,  et 
mademoiselle   Clairon  fit ,    dans   son   personnage   d'Idamé , 
quelque  altération  à  l'ancienne  routine.  La  décoration  pré- 
sentait un  superbe  palais  d'ordre  corinthien,  dont  chaque 
colonne  portait ,  sur  son  chapiteau  de  feuilles  d'acanthe ,  le 
magot  accroupi  d'un  mandarin  occupé  à  lire.  Cette  tentative 
n'eut  point  alors  de  suites;  mais  une  autre  épreuve  de  l'année 
suivante  fut  décisive.  Mademoiselle  Clairon  était  venue  don- 
ner quelques  représentations  à  Marseille,  lorsque  le  maréchal 
de  Richelieu  y  débarqua  tout  couvert  des  lauriers  de  Mîshon. 
Le  jour  que  le  vainqueur  se  rendit  au  spectacle,  elle  l'em- 
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dès  loi  s  les  couleurs  locales  plus  respectées  invi- 
tèrent les  acteurs  et  les  écrivains  dramatiques  à 
moins  s'écarter  du  naturel.  Mademoiselle  Clairon 
elle-même  changea  son  premier  jeu  trop  emporté, 
et  y  substitua  une  manière  raisonnée,  où  de  plus 
grands  effets  naissaient  de  causes  plus  simples  , 
comme  ces  liqueurs  généreuses  qui  s'adoucissent 
en  vieillissant,  et  perdent  leur  âpreté  en  gardant 
leur  force.  Cette  réforme  était  le  fruit  d'études 
opiniâtres  qui  décelaient  du  jugement,  de  la  saga- 
cité, et  une  contention  d'esprit  peu  commune. 
Chacun  de  ses  rôles  fut  confronté  par  elle  à  l'his- 
toire, à  la  philosophie  morale,  à  la  connaissance 

brassa  et  le  complimenta  au  haut  de  Fescalier,  dans  le  cos- 
tume d'Alzfre,  c'est-à-dire  en  belle  robe  de  soie  mordorée  , 
avec  un  soleil  appliqué  en  lames  d'or  sur  la  poitrine,  et  un 
petit  panier  circulaire  ou  tonnelet  chargé  de  pompons  jon-^ 
quille.  Le  jour  suivant,  elle  joua  Zaïre  dans  une  parure  non 
moins  ridicule  ,  et  fut  poignardée  sur  un  canapé  français  ,  et 
fort  embarrassée  après  sa  mort  dans  un  énorme  ])anier  de 
cour  chamarré  d'or  et  d'argent.  Le  soir,  ellesoupait,  suivant, 
son  usage  ,  chez  le  duc  de  Villars ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, avec  le  maréchal  de  Richelieu  et  son  état-major  ;  elle 
se  trouva  placée  à  table  à  côté  d'une  dame  grecque,  que 
M.  Ouys,  riche  négociant  et  auteur  de  T^ojages  en  Italie  eJ 
en  Grèce  avait  épousée  à  Constantinople.  Après  les  éloges  que 
méritait  son  jeu,  celte  dame  témoignaà  mademoiselle  Clairon 
ses  regrets  de  ne  pas  lui  avoir  proposé  pour  le  rôle  de  Zaïre 
un  des  habillemens  grecs  qu'elle  avait  apportés  de  son  pays. 


38o  NOTICE 

du  cœur  humain ,  et  lui  fit  découvrir  dans  les 
pièces  des  effets  et  des  intentions  dont  les  auteurs 
étaient  eux-mêmes  les  plus  étonnés.  Une  tête  na- 
turellement poétique,  une  oreille  sensible  à  l'eu- 
phonie, un  débit  fidèle  aux  moindres  beautés,  la 
rendaient  précieuse  aux  gens  de  lettres.  Le  goût 
des  arts  du  dessin  et  de  la  statuaire  antique  pré- 
sidait à  sa  démarche ,  à  ses  attitudes ,  à  l'expres- 
sion de  ses  traits.  Elle  poussa  l'amour  de  l'exacti- 
tude jusqu'à  s'assurer,  par  des  leçons  d'anatomie, 
du  mouvement  des  muscles  faciaux  et  des  règles 
du  jeu  muet;  et  telle  fut  son  ardeur  scientifique, 
qu'elle  dédaigna  de  s'apercevoir  que  de  loin  comme 

L*actrice  fut  vivement  frappée  de  cette  idée  ;  et,  comme  elle 
devait  jouer  la  pièce  une  seconde  fois,  non-seulement  madame 
Guys  lui  envoya  un  de  ses  costumes  byzantins,  mais  elle  vint 
elle-même  l'habiller.  Le  public  applaudit  cette  nouveauté 
avec  transport,  et  madame  Guys  en  prit  occasion  de  faire 
présent  à  mademoiselle  Clairon  d'un  ajustement  oriental 
complet,  dont  une  magnifique  pelisse  faisait  partie.  De  re- 
tour à  Paris ,  mademoiselle  Clairon  s'empressa  de  renouveler 
une  expérience  dont  le  bon  sens  et  la  nécessité  furent  si  for- 
tement sentis,  que  la  réforme  devint  générale  pour  les  deux 
sexes.  La  poudre,  les  mouches  ,  les  chignons,  les  paniers  ,  les 
fonlanges  ,  et  mille  autres  fantaisies  modernes,  furent  bannis 
du  costume  tragique:  les  héroïnes  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
les  reines  de  Carthage  et  de  Babylone  ,  les  sauvages  du  Pérou 
et  de  la  Scandinavie,  n'eurent  plus  rien  à  démêler  avec  l'Ai-? 
manach  des  Modes. 
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de  près  le  plus  parfait  des  épouvantails  doit  être 
une  femme  anatomiste. 

Par  le  soin ,  la  profondeur  et  la  perfection  de 
son  jeu ,  mademoiselle  Clairon  fut  l'actrice  d«s 
connaisseurs,  des  lettrés,  des  gens  de  goût,  tandis 
que  mademoiselle  Dumesnil  entraînait  la  multi- 
tude par  quelques  éclairs  admirables  qui  jaillis- 
saient d'un  débit  nu,  précipité,  incorrect  et  sans 
couleur.  Celle-ci  est,  disait-on,  l'interprète  de  la 
nature,  et  l'autre  est  l'enfant  de  l'art.  Mais  il  faut 
laisser  à  Dorât  ces  antithèses  de  rhéteur.  Ce  n'est 
pas  sans  art  que  mademoiselle  Dumesnil  donnait 
par  ses  négligences  plus  de  relief  aux  élans  de  son 
ame;  et  l'art  n'était,  chez  mademoiselle  Clairon, 
que  la  règle  et  l'ornement  d'une  nature  non  moins 
riche  qu'énergique.  Aussi  remarque-t-on ,  comme 
un  témoignage  de  la  franchise  de  son  jeu,  qu'elle 
excella  surtout  dans  les  rôles  analogues  à  son 
propre  caractère  ,  vain,  enthousiaste,  altier  et  vé- 
hément. Ce  caractère  lui  fit  presque  autant  d'en- 
nemis que  ses  talens.  Mais ,  si  elle  en  eut  les  torts 
et  les  ridicules,  elle  en  recueillit  aussi  les  avan- 
tages, le  respect  de  soi-même,  l'amour  de  la 
gloire,  le  désintéressement,  la  véracité,  le  goût 
du  noble  et  du  beau;  enfin,  comme  elle  l'a  écrit 
elle-même,  la  force  ^  le  courage^  et  le  cœur  d'un 
galant  homme.  On  peut  dire  d'elle,  et  c'est  un 
assez  rare  éloge,  que,  dans  le  cours  entier  de  sa 
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vie,  toutes  les  fois  qu'elle  eut  un  parti  à  prendre, 
elle  choisit  le  plus  généreux.  Ne  soyons  donc  point 
surpris  si  elle  eut  des  amis  enthousiastes,  non- 
sfiulenient  dans  les  hommes ,  mais  parmi  les  fem- 
mes, entre  lesquelles  on  peut  citer  la  duchesse  de 
ViUeroi ,  la  femme  de  l'intendant  de  Paris ,  Ber- 
thier  de  Sauvigny ,  et  la  princesse  Gallitzin,  qui  la 
fit  peindre  par  Wanloo  dans  un  tableau  magni- 
fique, que  Louis  XV  voulut  enrichir  d'une  bor- 
dure de  cinq  mille  francs,  et  que  le  comte  de 
Val  belle  fit  graver.  Une  médaille  fut  aussi  frappée 
en  son  honneur.  La  sculpture  modela  ses  traits; 
et  deux  charmantes  épîtres  de  Voltaire  lui  assu- 
rèrent l'immortalité  mieux  que  le  marbre  et  le 
bronze. 

Mademoiselle  Clairon  ,  enivrée  de  ces  hom- 
mages, s'indigna  du  contraste  de  sa  gloire  avec 
l'abaissement  de  sa  profession,  et  résolut  d'abord 
de  soustraire  les  gens  de  théâtre  à  l'excommunica- 
tion religieuse.  Il  est  vrai  que  cette  rigueur  n'a 
pas  lieu  dans  les  autres  pays  catholiques ,  et  Ton 
remarque  que  les  mœurs  des  comédiens  y  sont 
infiniment  meilleures  qu'en  France ,  résultat  qui 
prouve  ,  d'un  côté ,  l'avantage  des  pratiques  du 
culte,  et  de  l'autre,  le  danger  de  la  sévérité  gal- 
licane. Notre  Église  avait  des  prélats  d'un  esprit 
assez  élevé  pour  apprécier  cette  considération  ,  si 
elle  leur  eût  été  soumise.  Il  paraît  que  mademoi- 
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selle  Clairon  voulut  l'emporter  par  d'autres  voies. 
Elle  inspira  si  mal  un  jurisconsulte  inhabile ,  ap- 
pelé Huerne  de  La  Motte,  que  son  Mémoire  fut 
lacéré  par  la  main  du  bourreau,  et  l'auteur  rayé 
du  tableau  des  avocats.  Un  siècle  indifférent  ne 
vit,  dans  la  démarche  de  l'actrice,  qu'une  bouffée 
d'orgueil  ;  et  ses  camarades  se  rirent  d'un  zèle  qui 
les  touchait  peu.  Je  crois  cependant  qu'au  milieu 
de  sa  vanité,  mademoiselle  Clairon  écoutait  aussi 
quelques  pieux  scrupules ,  dont  les  femmes  d'un 
cœur  droit  et  d'une  imagination  vive  ne  s'affran- 
chissent jamais  entièrement.  Aujourd'hui,  les  gens 
de  théâtre  mus  de  sentimens  religieux  trouvent 
un  refuge  dans  les  communions  évangéliques,  qui 
n'étaient  pas  alors  autorisées  par  les  lois  de  l'État 
comme  elles  le  sont  maintenant. 

Mademoiselle  Clairon  échappa  aux  censures 
ecclésiastiques  autrement  qu'elle  ne  l'avait  prévu. 
Un  acteur  du  Théâtre  Français  s'étant  donné  en 
spectacle  par  un  procès  scandaleux  contre  son 
chirurgien,  ses  camarades  payèrent  sa  dette,  et 
arrêtèrent  de  ne  plus  communiquer  avec  lui.  Cette 
résolution  fit  manquer  une  représentation  de  la 
tragédie  du  Siège  de  Calais ,  et  causa  un  assez 
grand  tumulte,  à  la  suite  duquel  les  principaux 
acteurs  furent  emprisonnés  au  Fort4'Evéque.  Ma- 
demoiselle Clairon  y  resta  durant  cinq  jours ,  et 
tint  pendant  vingt- un  jours  les  arrêts  chez  elle. 
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Révoltée  de  ce  traitement,  elle  donna  sa  démis- 
sion, et  l'autorité,  alarmée  de  sa  perte,  vint  né- 
gocier avec  elle.  Mais  l'héroïne,  plus  inflexible 
dans  son  repos  qu'Achille  sous  sa  tente,  ne  se 
laissa  point  apaiser,  et  ia  levée  de  l'excommuni- 
cation des  Comédiens,  qu'elle  avait  bien  voulu 
mettre  pour  condition  à  sa  rentrée,  n'ayant  pu 
s'accomplir,  elle  quitta  le  théâtre  à  l'âge*  de  qua- 
rante-deux ans,  dans  le  plus  grand  éclat  de  son 
talent,  et  laissant  un  vide  qui  ne  fut  pas  rempli  ; 
car  les  inspirations  de  mademoiselle  Dumesnil  se 
bornaient  à  peu  de  rôles,  et  lui  étaient  trop  per- 
sonnelles pour  servir  de  modèle.  Mademoiselle 
Clairon,  devenue  indépendante,  fit  le  pèlerinage 
de  Ferney  ;  et  le  petit  théâtre  du  patriarche  fut 
ébranlé  de  ses  accens.  Elle  consentit  à  reparaître 
deux  fois  sur  le  théâtre  de  la  cour,  à  l'occasion 
du  funeste  mariage  de  Louis  XVI.  On  la  vit  aussi, 
dans  une  nombreuse  assemblée  réunie  chez  elle, 
se  montrer  sous  le  vêtement  d'une  prétresse  d'A- 
pollon, et  couronner  le  buste  de  Voltaire  en  réci- 
tant un  hymne  de  Marmontel.  Le  public  se  fût 
probablement  moins  moqué  de  cette  fête  préten- 
tieuse, si  l'ode  eût  été  meilleure.  Le  soin  que  prit 
mademoiselle  Clairon  de  former  pour  la  scène 
Larive  et  mademoiselle  Raucour,  fut  le  dernier 
service  de  sa  carrière  théâtrale.  Elle  donna  aussi 
quelques  leçons  à  l'avocat-général  Hérault  de  Se- 
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chelles,  mais  sans  pouvoir  animer  l'idole;  car  je 
ne  me  souviens  pas  d'avoir  connu  de  plus  bel 
homme,  ni  de  plus  mol  orateur. 

La  vie  privée  d'une  actrice  touche  par  trop  de 
points  aux  actes  de  sa  profession,  pour  qu'elle 
n'en  partage  pas  souvent  la  publicité.  On  sait  déjà 
quels  tributs  la  jeunesse  de  mademoiselle  Clairon 
paya  dans  les  provinces  aux  séductions  de  son 
métier,  et  peut-être  aux  causes  premières  de  son 
talent.  Des  indiscrets  ont  trahi  les  faiblesses  moins 
excusables  qui  la  suivirent  dans  une  situation  plus 
indépendante.  On  croirait  qu'ils  nous  parlent, 
dans  leurs  confidences,  de  cette  Ninon  de  l'En- 
clos qui  charma  ses  intimités  par  tant  de  passion , 
de  volupté,  d'enjouement,  de  franchise,  de  dés- 
intéressement, par  tout  ce  qui  enchaîne  les 
hommes,  hormis  la  constance.  Marmontel,  Guy- 
mond  de  La  Touche,  Du  Belloy,  reçurent  la  part 
qu'elle  fit  aux  muses  dans  les  affections  de  son 
cœur.  Son  amour  pour  le  comte  de  Valbelle,  qui 
se  prolongea  pendant  dix -neuf  années,  et  son 
attachement  au  margrave  d'Anspach,  qui  en  dura 
dix-sept ,  eurent  une  célébrité ,  pour  ainsi  dire  , 
historique.  Ils  s'élèvent  dans  la  vie  de  mademoi- 
selle Clairon ,  comme  deux  poëmes  épiques  entre 
beaucoup  d'œuvres  mêlées. 

Le  comte  de  Valbelle,  plus  jeune  qu'elle  de 
sept  à  huit  ans,  en  fut  si  éperdument  épris,  qu'il 
m.  '25 
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la  sollicita  pendant  treize  ans  d'accepter  sa  main, 
et  obtint  même  le  consentement  de  la  marquise 
de  Valbelle,  sa  mère.  Mais  mademoiselle  Clairon, 
qui  l'aimait  avec  tendresse  et  sincérité,  se  refusa 
constamment  à  cette  haute  fortune  par  des  motifs 
qui  honorent  la  fierté  et  la  délicatesse  de  son 
caractère.  Ce  jeune  officier,  d'un  grand  nom  et 
d'une  rare  beauté,  mêlait  aux  grâces  brillantes 
d'un  courtisan  français  une  ame  efféminée,  un 
esprit  frivole,  et  les  goûts  magnifiques  d'un  grand 
seigneur.  Dans  un  moment  de  gène,  où  ses  dissi- 
pations le  compromettaient,  mademoiselle  Clai- 
ron vendit  ses  effets  les  plus  précieux ,  et  lui  prêta 
pour  dix  années  une  somme  de  quatre-vingt-dix 
mille  francs.  Devenu ,  par  la  mort  de  son  frère 
aîné,  le  chef  de  sa  famille  et  possesseur  d'une 
immense  fortune,  il  retourna  en  Provence,  où, 
dégagé  des  conseils  de  son  amie ,  il  afficha  une 
dissolution  effrénée.  Son  superbe  château  de 
Tourves  fut  un  théâtre  si  fameux  de  faste,  de  cor- 
ruption et  de  galanterie,  que  les  bourgeois  de  la 
contrée  n'en  prononçaient  le  nom  qu'en  rougis- 
sant. Mais  ,  à  Paris  ,  où  tout  se  peint  en  beau,  on 
publiait  que  ces  orgies  et  ces  fêtes ,  si  mortelles 
aux  bonnes  mœurs,  n'étaient  que  les  simples  jeux 
d'un  troubadour  opulent  et  spirituel ,  jaloux  de 
restituer  à  la  terre  galante  des  Provençaux  l'an- 
cienne institution  des  cours  damour.  Je  ne  tairai 
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pas  que,  du  sein  de  ce  désordre,  M.  de  Valbelle 
fit  à  l'Académie  française  le  foiîds  d'un  prix  an- 
nuel pour  l'encouragement  des  gens  de  lettres,  et 
qu'à  ce  noble  réveil  on  reconnut  l'ancien  ami  de 
mademoiselle  Clairon  ,  et  tout  ce  qu'elle  avait  pu 
semer  de  littéraire  dans  un  cœur  aussi  léger  f  i). 

Plusieurs  traits  de  la  conduite  de  cette  actrice, 
rentrée  dans  la  vie  commune ,  avaient  trahi  ce 
besoin  d'occuper  le  public,  dont  ne  se  guérissent 
jamais  les  âmes  qui  ont  une  fois  goLité  l'ivresse 
des  applaudissemens.  Depuis  la  désertion  du  beau 
commandant  de  la  Provence,  elle  cultivait  quel- 

(1)  M.  de  Valbelle  avait  été  nommé  commandant  de  la 
Provence.  Ce  que  j*ai  dit  de  sa  magnificence  et  de  la  dépra- 
vation de  ses  mœurs  est  confirmé  par  le  témoig^nage  des  habi- 
tans  du  pays.  Voici  d'ailleurs  ce  que  lui  écrivait  mademoiselle 
(lairon,  dans  une  lettre  datée  d'Auspach  ,  le  20  février  1  ^'^4  : 
«  Pourquoi  rester  dans  des  lieux  où  vous  avez  le  faste  le  plus 
«  ruineux,  où  tout  le  monde  vous  hait  au  fond  de  Famé?  A 
«  trois  femmes  près  ,  vous  m'avez  dit  les  avoir  eues  toutes. 
'  Espérez-vous  qu'elles  vous  pardonnent  tant  de  légèretés? 
«  Espérez-vous  que  des  maris  outragés,  des  amans  négligés 

«  pour  vous,  puissent  jamais  être  vos  amis? Renoncez  à 

«  des  chimères  d'ostentation  qui  dégradent  votre  grandeur 
«4  réelle  ;  ayez  dans  vos  affaires  l'ordre  dont  votre  âge,  voire 
«  esprit,  votre  honneur  vous  font  un  devoir  ;  quittez  des  lieux 
«  où  vous  ne  pouvez  faire  que  des  fautes  funestes  au  repos  de 
«  vos  vieux  jours  et  à  la  gloire  de  io^  vos  momens.  Prenez 
"  une  eompagn !'  qui  vous  honore  ,  etc.   »  Une  triste  Oitjdité 
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ques  branches  de  l'histoire  naturelle ,  lorsque  la 
conquête  d'un  prince  souverain  vint  la  distraire 
de  ce  loisir  philosophique,  plus  convenable  à  la 
maturité  de  son  âge.  Le  margrave  d'Anspach,  de 
retour  dans  ses  Etats,  ne  put  supporter  l'absence 
de  son  amie,  et  la  conjura  de  venir  habiter  sa 
cour.  Mademoiselle  Clairon  se  rendit  à  ses  prières 
réitérées,  et  lui  sacrifia  toutes  les  habitudes  de 
son  existence.  Elle  avait  cinquante  ans  lorsqu'elle 
partit,  et  soixante -sept  lorsqu'elle  revint  en 
France;  d'où  l'on  peut  raisonnablement  conclure 
que  si  leur  union  avait  admis  dans  son  berceau 

détruisit  tout  cet  enchantement.  Le  comte  de  Valbelle  mou- 
rut, à  quarante-six  ans,  usé  par  les  plaisirs;  son  corps  fut 
entreposé  dans  une  écurie;  son  beau  château  de  Tourves  a 
été'  rasé,  la  révolution  a  confisqué  la  somme  de  24,000  fr.  qu'il 
avait  léguée  a  l'Académie  française,  par  son  testament  du 
6*  février  1779,  pour  que  le  revenu  en  fût  chaque  année  as- 
signé par  elle  à  un  homme  de  lettres  qui  aurait  fait  ses 
preuves,  ou  qui  donnerait  seulement  des  espéiances.  11  n'é- 
tait resté  du  nom  de  Valbelle  qu'un  fils  naturel  du  frère  aîné  , 
dont  la  naissance  avait  été  voilée  par  son  introduction  dans 
une  famille  étrangère.  A  la  suite  d'un  procès  célèbre  au  par- 
lement d'Aix,  il  fut  mis  en  possession  de  la  plupart  des  grands 
biens  que  les  Valbelle  lui  avaientlégués;  mais  ce  jeune  homme, 
d'une  extrême  beauté  ,  d'un  caractère  facile,  d'un  esprit  mé- 
diocre, et  qui  avait  quitté  son  nom  de  Cossigny  pour  celui 
de  ses  bienfaiteurs,  fut  cruellement  immolé  sous  le  règne  de 
la  terreur. 
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quelque  chose  de  terrestre ,  le  temps  avait  du 
]  elevet'  à  la  dignité  platonique.  On  s'explique,  au 
reste,  l'ascendant  extraordinaire  des  maîtresses  de 
princes  sur  leurs  amans,  si  l'on  considèr#que, 
par  le  vice  tle  leu)*  propre  éducation  ,  ceux-ci  ne 
sont  guère,  eux-mêmes,  que  des  femmes  mé- 
diocres. 

Christian  -  Frédéric  -  Charles  -  Alexandre  ,  mar- 
grave d'Anspach  et  de  Bareuth  ,  qui  possédait 
quatre  noms  et  deux  principautés ,  n'avait  pas  un 
seul  enfant  pour  en  hériter.  L'aigle  prussienne 
dévorait  de  ses  l'egards  cette  proie  qui  devait  lui 
échoir.  Le  margrave  découragé,  faible,  mélan- 
colique, tâchait  de  s'étourdir  par  les  plaisirs,  et 
menaçait  de  s'éteindre,  comme  le  dernier  des  Mé- 
dicis,  dans  une  honteuse  apathie.  Mademoiselle 
Clairon  osa  rajeunir  ce  règne  expirant,  et  rendre 
au  prince  abattu  le  sentiment  de  ses  nobles  de- 
voirs. Il  voyait  en  elle  sa  maîtresse,  son  philosophe 
et  son  premier  ministre.  Née  treize  ans  avant  lui, 
elle  eût  presque  été  sa  mère,  et  il  lui  en  donnait 
le  nom;  ce  qui  n'empêcha  pas  mademoiselle  Clai- 
ron, tant  que  la  margrave  vécut ,  d'en  essuyer  des 
accès  de  jalousie.  Des  tracasseries  et  des  noirceurs 
de  cour  ne  purent  l'arrêter  dans  le  plan  qu'elle 
suivit  avec  courage  ,  lumières  et  persévérance. 
Les  dettes  anciennes  et  nouvelles  furent  acquit- 
tées, les  impôts  adoucis,  l'agriculture  utilement 
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protégée;  la  ville  d'Anspaoh  s'embeîlit  d'une  fon- 
taine monumentale,  et  Vhospice  Clairon  éiernisa 
le  nom  de  sa  fondatrice.  Jamais  une  telle  sollici- 
tude 4e  l'avenir  et  du  bonheur  des  peuples  n'avait 
illustré  les  adieux  d'une  dynastie  moilVante.  Mais 
le  cabinet  de  Berlin,  qui  avait  d'autres  vues,  ne 
songea  qu'à  terminer  ce  drame  de  dix-sept  ans , 
où  l'actrice  française  l'importunait,  depuis  sur- 
tout que  le  margrave,  devenu  veuf,  pouvait  se 
remarier  convenablement  à  sa  dignité,  ainsi  que 
mademoiselle  Clairon  le  lui  conseillait,  et  se  don- 
ner des  héritiers  directs.  Des  femmes  séduisantes 
eurent  la  mission  d'attaquer  par  les  voluptés  le 
cœur  du  prince,  et  n'y  réussirent  que  trop  bien. 
L'Égérie  aux  cheveux  gris  fut  rassasiée  de  dé- 
goûts, et  céda  la  place  aux  coquettes  diplomati- 
ques; elle  rendit  fièrement  au  «margrave  le  peu 
qu'elle  avait  consenti  à  en  recevoir,  et  rentra  dans 
sa  patrie,  moins  riche  qu'elle  n'en  était  sortie.  Ce- 
pendant, au  bruit  de  la  prochaine  abdication  du 
prince,   mademoiselle  Clairon,   qui   ne  poiivait 
souffrir  le  déshonneur  de  ceux  qu'elle  avait  aimés, 
lui  écrivit,  pour  l'en  détourner,  une  lettre  toute 
romaine,  et  telle  que  le  vieux  Corneille  l'aurait 
dictée.  Ce  fut  en  vain.  Le  margrave,  privé  de  l'amie 
sincère    qui   seule  faisait  son  ame  et  sa  force  , 
vendit  ses  États  pour  une  pension ,  et  descendu 
au   rang  de  mari  de  lady   Craven  ,   cacha   daiis 
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Londres  un  front  dépouillé  d'honneur  et  de  cou- 
ronne. Ce  lâche  dénoûment  fut  le  plus  bel  éloge  de 
mademoiselle  Clairon.  Son  souvenir  est  resté  cher 
aux  pays  qu'elle  gouverna;  car  le  peuple  de  Fran- 
conie  ne  s'est  pas  cru  obligé  de  payer  par  des 
épigrammes  les  bienfaits  d'une  favorite ,  et  ces 
bonnes  gens  n'ont  pas  eu  l'esprit  d'être  in- 
grats (i). 

Mademoiselle  Clairon  revit  Paris  aux  approches 
d'une  révolution  qui  commençait  à  en  boulever- 


(1)  Milady  Graven  a  publié  récemment  des  mémoires  de  sa 
vie ,  où  elle  semble  ignorer  la  réputation  qui  la  suit  en  Eu- 
rope ,  et  où  Ton  ne  trouve  pas  un  mot  digne  de  foi  sur  le  mar- 
grave d'Anspach  et  sa  vieille  amie.  Quoique  issue  d'un  pa_ys 
où  le  sexe  timide  n'aime  pas  franchir  les  bornes  à  moitié,  elle 
a  outré  la  dissimulation  qu'imposent  aux  femmes  ces  sortes  de 
confessions  publiques.  Voici  en  effet,  depuis  leur  origine,  la 
poétique  commune  des  mémoires  féminins.  Dans  les  matières 
où  elles  ne  sont  point  inte'ressées,  les  dames  auteurs  montrent 
de  la  pénétration ,  de  la  justice  et  de  la  franchise  jusqu'à  l'in- 
discrétion ;  mais  ,  dans  ce  qui  les  touche  personnellemeiît  ,  il 
entre  si  peu  de  vérité,  et  ce  peu  qui  pénètre  est  si  déguisé, 
qu'un  silence  absolu  serait  moins  trompeur.  Je  suis  loin  d'inî- 
puter  à  fausseté  cette  feinte  perpétuelle;  car  on  citerait 
nombre  d'honnêles  femmes  qui  ont  sincèrement  et  complète- 
ment oublié  le  temus  où  elles  furent  autre  chose.  Soit  sfiace 
d'en  haut  ,  soit  bienfait  de  l'amour-propre,  soit  révolution 
organique  de  tempérament,  le  fait  peut  paraître  plaisant , 
mais  il  est  réel. 
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ser  les  habitudes  ;  elle  chercha  daiîs  la  tourmente 
à  s'entourer  de  quelques-uns  de  ces  débris  d'an- 
ciennes amitiés,  si  précieux  à  la  vieillesse.  Phis 
tard  elle  publia  un  livre ,  qu'elle  appelle  impro- 
prement ses  Mémoires.  Ce  qu'on  y  remarque  le 
plus,  c'est  un  style  plein  d'ame,  de  mouvement, 
de  conscience,  un  style  qui  est  bien  à  elle,  et  ho- 
nore singulièrement;  une  femme  à  qui  la  première 
éducation  avait  manqué.  Ce  qu'elle  y  dit  de  son 
art ,  quoique  bien  incomplet,  sera  lu  avec  fruit, 
et  annonce  du  sens,  de  la  sagacité,  de  la  précision. 
Elle  juge  autrui  sévèrement,  mais  avec  bonne  foi  ; 
elle  a  une  grande  idée  de  ses  talens  et  de  ses  suc- 
cès ;  mais ,  comme  elle  s'en  forme  une  bien  plus 
grande  encore  de  l'étendue  et  des  difficultés  de 
son  art,  il  y  a  dans  sa  vanité  même  une  sorte  de 
modestie  qui  fait  qu'elle  intéresse  et  ne  choque 
pas.  Quant  aux  événemens  personnels  à  l'auteur, 
la  curiosité  publique  n'a  pas  été  satisfaite  :  un  pe- 
tit nombre  de  faits  tronqués  et  décousus  ne  sont 
pas  le  récit  piquant  et  varié  qu'on  attendait  d'une 
vie  si  pleine  et  si  agitée,  d'un  caractère  si  supé- 
rieur à  ceux  qui  l'entouraient,  d'une  observatrice 
douée  d'un  esprit  si  vif  et  si  indépendant  ;  mais  on 
y  trouve  en  revanche  ce  qu'on  n'attendait  pas, 
des  réflexions  nobles  et  touchantes;  une  morale 
pure,  raisonnable,  religieuse;  des  conseils  sur  l'é- 
ducation des  femmes,  qui  soutiendraient  le  pa- 
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rallèle  avec  les  meilleurs  écrits  de  la  marquise  de 
Lambert;  et  comme  la  prêcheuse  fait  en  même 
temps  d'assez  bonne  grâce  l'aveu  de  ses  torts ,  le 
langage  de  la  vertu  n'est  dans  sa  bouche  ni  sans 
attrait,  ni  sans  naturel. 

Cependant,  je  dois  le  dire,  ce  qui  fit  le  plus  de 
bruit  dans  son  livre,  fut  l'histoire  de  son  reve- 
nant; elle  y  raconte  les  tours  malicieux  que  lui  a 
joués,  durant  quelques  années ,  l'ombre  d'un  jeune 
Breton  qu'elle  avait  sans  pitié  laissé  mourir  d'a- 
mour. On  reconnut,  dans  ce  récit  fait  sérieuse- 
ment et  de  bonne  foi ,  l'effet  naturel  de  ces  visions 
que  la  physiologie  a  si  bien  expliquées  de  nos  jours  ; 
et,  comme  en  même  temps  elle  citait  des  témoins, 
on  ne  douta  pas  que  ses  amis,  s'amusant  de  sa  fai- 
blesse, n'eussent  été  bien  aises  de  lui  persuader 
que  le  décès  d'un  pauvre  amoureux  ne  suffit  pas 
pour  en  débarrasser  une  cruelle.  Elle  écrivait  d'ail- 
leurs cinquante  ans  après  l'événement,  et  ne  pou- 
vait que  traduire  les  impressions  d'une  jeunesse 
irréfléchie.  Je  crois  enfin  qu'elle  n'eût  point  mis 
au  jour  cette  billevesée,  si,  à  l'époque  où  parut 
son  écrit,  les  contes  de  voleurs  et  de  revenans 
n'eussent  été  le  passe-temps  favori  des  sociétés  de 
la  capitale.  Un  salon  presque  obscur,  ou  un  pa- 
villon de  jardin  éclairé  par  la  lune ,  contenait  l'au- 
ditoire; alors,  tour  à  tour  et  avec  l'accent  de  la 
conviction  ,  quelques   personnes  racontaient  les 
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aventures  les  plus  étranges  et  les  plus  terribles. 
Au  milieu  de  ces  douteuses  ténèbres,  j'ai  entendu 
des  hommes  et  des  femmes  à  la  mode  exceller 
dans  ces  narrations  fantastiques;  et  un  cercle  de 
jolies  têtes,  tout  récemment  échappées  au  glaive 
de  l'anarchie  ,  goûtait  le  plaisir  nouveau  d'avoir 
peur  sans  danger. 

Outre  ses  Mémoires,  mademoiselle  Clairon  a 
écrit  une  énorme  quantité  de  lettres  ;  le  comte  de 
Valbelle  en  avait  pour  sa  part  reçu  quinze  cents. 
La  perte  de  ces  lettres  est  fort  regrettable ,  si  l'on 
en  juge  par  le  petit  nombre  de  celles  qui  nous 
restent,  où  la  critique  la  plus  difficile  ne  saurait 
méconnaître  la  pureté  de  la  diction,  la  hauteur 
des  sentimens,  et  surtout  une  verve  entraînante. 

L'épreuve  du  malheur  confirma  la  sincérité  de 
la  morale  que  mademoiselle  Clairon  tenait  de 
l'expérience  et  de  la  réflexion.  Dépouillée  de  sa 
fortune  par  les  violences  révolutionnaires ,  sa 
vieillesse  soutint  avec  dignité  un  état  voisin  de 
l'indigence ,  et  y  conserva  ces  formes  théâtrales 
qui  étaient  devenues  pour  elle  une  seconde  na- 
ture (i).  On  sait  que,  dans  la  vie  privée,  elle  resta 

(i)  Les  habitudes  de  mademoiselle  Dumesnil  étaient,  au 
contraire  ,  prodigieusement  bourgeoises.  Mademoiselle  Clai- 
ron aimait,  dans  ses  propos  railleurs,  à  dépeindre  sa  rivale 
quittant  le  scoplre  de  Cléopâtrey?oz/r  donner  a  manger  à  ses 
poules. 
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en  effet  toujours  reine  et  actrice ,  et  que ,  clans  son 
livre,  elle  recommande  aux  comédiens  cette  bi- 
zarre illusion  comme  une  précaution  essentielle 
de  l'art ,  imitant  par  là  beaucoup  de  beaux  esprits 
qui  ont  composé  des  poétiques  à  l'usage  de  leurs 
défauts.  Cette  habitude  majestueuse  la  servit  mer- 
veilleusement vers  le  déclin  de  sa  vie  dans  une 
entrevue  très-singulière  au  château  de  la  Maimai- 
son,  qui  mit  en  présence  l'ancienne  reine  de  la 
Comédie  et  le  roi  nouveau  de  la  république  fran- 
çaise. Je  me  souviens  d'avoir  fait,  avec  quelques 
personnes,  une  visite  à  mademoiselle  Clairon  dans 
l'année  qui  précéda  sa  mort.  Je  trouvai  une  très- 
petite  vieille,  sèche,  ridée  et  maladive;  sa  per- 
sonne offrait  tous  les  signes  de  la  caducité ,  à  l'ex- 
ception de  sa  voix  grave ,  ferme  et  sonore ,  sans 
aigreur  et  sans  dureté.  Elle  s'exprima  avec  lenteur 
et  majesté,  en  termes  purs  et  bieu  choisis,  sur 
les  détails  domestiques  dont  nous  avions  à  lui  par- 
ler. Ayant  aperçu  un  enfant  qui  était  venu  avec 
nous,  elle  prononça  ces  paroles  avec  solennité  : 
Faites  approcher  cet  enfant  ;  il  sera  bien  aise  un 
jour  de  dire  quil  a  vu  mademoiselle  Clairon  ,   et 
quelle  lui  a  parlé.  J'avais  peine  à  cacher  le  sourire 
que  provoquait  le  contraste  entre  le  ton  et  la  ma- 
tière de  ses  discours  ;  mais  comme  tout  ce  qui  est 
extraordinaire  sans  être  affecté  finit  par  intéres- 
ser, l'accent  ingénumenl  dramatique  de  la  petite 
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vieille  m'assaillit  de  mille  souvenirs ,  et  me  reporta 
malgré  moi  au  temps  de  sa  gloire.  Enfin  mon  ima- 
gination se  mit  à  retirer  mademoiselle  Clairon  de 
ses  ruines;  alors  (j'avoue  mon  illusion),  dans 
cette  petite  machine  décrépite  et  octogénaire ,  je 
ne  crus  pas  voir,  je  vis  la  sublime  actrice  telle  que 
Wanloo  l'a  peinte  sur  le  char  de  Médée  ,  et  je  l'en- 
tendis telle  que  Paris  l'admirait,  proclamant  l'a- 
mour d'Aménaïde  pour  Tancrède,  ou  prophéti- 
sant les  malheurs  de  Troie  par  la  bouche  de 
Cassandre  (i).  J'avais  fait  précisément  comme  les 
peintres  voyageurs  qui ,  à  l'aspect  de  quelques  pans 
de  murailles  grecques  ou  romaines ,  rebâtissent 
des  temples  et  des  palais. 


(1)  Dans  la  tragédie  des  Trojennes ,  par  M,  de  Château- 
Ijrun. 


n^    DU    TROISIEME    VOLUME. 


k»^'^'^  %''%'^  %.'«^'^  «.^^-^  «^««^^«/^  %'%/^  ^ -%  « 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  LE  TROISIÈME  VOLUME. 


ÉLOGES. 

Discours  de  réception  a  l'académie  française. — Éloge 
de  Morellet 3 

Éloge  historique  de  Vicq  d'Azyr 29 

Notes 62 

Éloge  de  Nicolas-Claude  Fabry  de  Peyresc 91 

Notes 129 

Éloge  de  Jacques  Coor i^5 

Notes 201 

NOTICES. 

Marguerite  de  Valois  ,  reine  de  Navarre. 220 

François  de   Lorraine,  duc  de   Guise,  surnommé  le 
Balafré 233 

Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  mère  de  Henri  IV.   240 

Gaspard  de  Coligny,  amiral  de  France 246 

Jacques-Auguste  de  Thou  ,  historien 255 


398  TABLE  DES  MATIÈRES. 


•gp». 


Jean-François-Paul  Gondi,  cardinal  de  Retz,  arche- 
vêque de  Paris  (1) 2'jS 

Anne-GeneviÈve  de  Bourbon,  princesse  de  Condé ,  du- 
chesse de  Longuevîlle 28G 

Madame  de  La  Fayette. 2g3 

Madame  Deshoulières 3oi 

Guillaume-Amfrye  de  Chaulieu 3 12 

AdRIENNE    LeCOUVREUR 321 

Pièces  justificatives 34© 

Claude -Adrien  Helvétius. 348 

Mademoiselle  Clairon , 3-^3 

(l)  La  note  de  la  page  278  est  incomplète.  C'est  au  tome  V,  110  I  des  Pièces 
justificatives  ,  que  le  lecteur  trouvera  les  Mémoires  ine'dits  du  comte  .Tc:tn  de 
Coliguy. 


FIN    DE    LA    TABLEc 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 
Echéance 


The  Library 
Univers! ty  of  Ottawa 
Date  Due 


^^I^éJ 


,-r-  -t 


'M 


^  r 
T  }ji 


0005 

•L4  1829  V0003 

LEMONTEY,  PÏEU^kB    EDOUARD 
OEUVRES  D£  P*  E»  LEMONTEY 


U  D'  /  OF  OTTAWA 


COLL  ROW  MODULE  SHELF   BOX  POS    C 
333    07       01         04       14    12    6 


